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INTRODUCTION. 

Une  grande  gloire  pour  les  peuples  modernes 
est  davoir  conçu  l'histoire  universelle.  Ce  point 
de  vue  transiiendentâl  est  resté  entièrement  in- 
connu des  anciens  j  ils  se  confiaient  trop  ferme- 
ment dans  l'état  présent  des  choses,  ils  avaient 
vu  trop  peu  de  ruines,  pour  penser  jamais  que 
les  annales  du  monde  eussent  à  révéler  d^autre 
vérité  (fu,e  le  maintien  de  la  loi  contemporaine. 
Au  commencement,  quand  les  nations,  avec  une 
(Wgie  naissante,  s'établirent  sur  un  sol  jeune 
comme  elles,  à  peine  si  elles  croyaient,  devoir 
mourir  un  jour;  et  chacune  d'elles,  se  faisant  |e 
«entre  et  le  but  de  l'univers ,  se  proposait  elle- 
même  à  l'adoration  du  genre  humain.  Mais^ 
quand  chacune  de  ces  idoles  eut  péri  à  son  tour» 
le  monde  qui  leur  avait  donné  sa  foi  commença 
à  s'inquiéter  et  à  chercher  au-delà  le  prix  du 
sang  versé  et  des  travaux  des  générations  qui  les 
avaient  précédées  :  alors ,  pour  tout  achever,  ap- 
parut une  croyance  nouvelle,  qui  transporta  les 
esprits  par-delà  les  limites  de  l'espace  et  du  temps, 
en  sorte  qu'en  contemplant  l'immuable  et  Tab- 


«  INTRODUCTION. 

solu ,  on  se  mit  à  s'effrayer  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  éternel.  De  ce  jour,  on  fut  moins  avare  des 
siècles  :  on  comprit  qviûs  pouvaient  être  prodi- 
gués sans  danger,  et  les  empires,  cjui  jusque -là 
semblaient  si  permanens,  remplirent  les  âmes 
d'épouvante  par  la  brièveté  de  leur  existence  et 
la  rapidité  de  leur  chute.  La  pensée  ne  se  reposa 
plus  sur  chacun  d'eux  isolément.  Pour  combler 
le  vide,  on  les  ajouta  les  uns  aux  autres;  on  les 
embrassa  tous  d'un  même  regard.  Ce  ne  fiu^nt 
plus  des  individus  qui  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres,  mais  des  êtres  collectifs  qu'on  resserra 
dans  d'étroites  sphères.  Puis,  voyant  que  cela   . 
encore  ne  servait  qu'à  manifester  le  néant,  on 
s'appliqua  à  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  du  moins, 
au  sein  de  cette  instabilité,  une  idée  permanente, 
un  principe  fixe  autour  duquel  les  accidens  des 
civilisations  se  succéderaient  dans  un  ordre  éter- 
nel. Comme  on  avait  ramen?  la  vie  individuelle, 
ou  la  carrière  d'un  peuple ,  à  une  pensée  domi- 
nante, dont  il  était  le  développement,  on  s'étu- 
dia à  coordonner  la  succession  des  empires  à  une 
seule  et  même  loi. 

Et  parce  que  le  fait  qui  venait  de  donner  cette 
haute  direction  à  l'histoire,  près  de  tomber  par 
l'influence  du  despotisme  sous  la  forme  incom- 
plète et  dégradée  de  la  biographie,  était  d'tme 
nature  prodigieuse ,  l'univers  resta  promptement 
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(onvaincu  que  c'était  là  le  but  qu'il  cherchait  et 
la  grande  pensée  qu'il  avait  à  accomplir.  On  crut 
sapercevoir  qu'une  main  invisible  poussait  de 
toutes  parts  les  hommes  et  les  empires  à  servir 
1rs  progrès  de  la  loi  du  Christ;  et  qu'au-dessus 
des  drconslances  locales  et  des  développemens 
ifidividuels,  une  destinée  commune  ramenait 
tous  les  phénomènes  du  monde  civil  à  ce  grand 
œuvre  de  la  Providence.  Cetti;  idée  est  la  pre- 
mière qui  ait  marqué  Fhistoire  dun  caractère 
philosophique,  en  donnant  aux  actions  humai- 
nes une  carrière ,  un  enchaînement  et  un  élément 
<l(î  fixité.  On  en  découvre  les  traces  dans  les  Médi- 
tations de  S.  Augustin.  Déjà  elle  est  clairement 
cl('?velop[>ée  par  Eusèbe  et  par  Sulpice- Sévère  : 
rien  n'est  plus  facile  que  d'en  suivre  les  grossières 
applications  dans  toute  la  suite  du  moyen  âge, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vint  toml)er  aux  pieds  de  Bos- 
suet.  Comment  il  l'a  recueillie,  on  le  sait,  et  par 
quel  art  l'histoire  du  genre  humaine  devint  une 
<'jK>pée  qui  a  son  commencement ,  ses  péripéties , 
son  unité,  son  merveilleux,  et  dont  la  manifes- 
tation du  dieu-homme  est  le  dénouement  néces^ 
sa  ire.  , 

Ainsi,  la  même  puissance  qui  avait  agrandi  la 
s|)hère  de  l'histoiiv,  se  posa  elle-même  comme 
«entre  de  toutes  les  activités  humaines;  elle  pro- 
))osa  le  problème  de  la  nouvelle  science ,  et  la 
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solut  ion  qu'elle  en  donna ,  fut  le  fait  même  de 
son  existence.  Tant  que  la  conscience  admit  ce 
fait  comme  une  conviction  primitive,  essentielle, 
inhérente  à  sa  nalure,  cette  solution  fut  admira- 
ble. Gir  quelle  autre  destinée  se  peut  imaginer 
digne  de  l'univers ,  si  ce  n'est  de  voir  l'êti'e  éter- 
nel ,  infini ,  s  associer  à  lui  par  quelques  points , 
infUier  sur  ses  formes  et  marcher  avec  lui?  Aii- 
jourdhui  même  que  le  génie  de  l'analyse  et  le 
scepticisme  semblent  avoir  tout  changé,  nous 
n'avons  pas  d'autre  croyance  historique.  Seule- 
ment ce  qui  était  particulier  est  devenu  général  ; 
ce  qui  avait  été  touché  au  doigt  est  devenu  im- 
palpable; ce  qui  avait  paru  dans  tel  lieu,  dans 
tel  siècle,  est  devenu  l'œuvre  de  tous  les  lieux  et 
de  tous  les  siècles.  Mais ,  nous  aussi ,  nous  croyons 
que  les  tribus  de  Jacob ,  que  les  anciens  peuples 
des  bords  de  l'Euphrate,  que  les  Ammonites  et  les 
Moabites  sont  tons  entraînés,  par  une  loi  unique, 
à  la  révélation  de  Dieu ,  c'est-à-dire  à  la  raison , 
a  la  justice  et  a  la  liberté,  exprimées  par  des 
formes.  Do  plus,  nous  savons  bien  que  la  cou- 
ronne d épines, que  l'hyssoj^e  et  le  iîel  ne  seront 
point  éjKirgnés  ;  cela  fait-il  quaucun  de  nous  se 
repose  dans  le  sein  de  labsolu,  avec  moins  de 
confiance  que  le  disciple  bien-aimé  siu*  l'épaule 
de  celui  qui  allait  être  immolé? 

pe  tous  les  éti^s  soumis  aux  pouvoirs  organi- 
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ques ,  rhomme  seul  a  la  consëience  des  temp6  qui 
ont  précédé  son  individualité;  avec  lui  vivent 
sur  la  terre  des  millions  de  créatures  pour  qui  les 
annales  de  l'univers  remontent  à  un  jour,  à  une 
heure  d  antiquité.  L'homme  seul  ne  mesure  pas 
le  développement  des  choses  sur  la  succession 
fugitive  des  impressions  qui  se  sont  multipliées 
pour  lui.  En  vain ,  dans  le  cercle  étroit  de  sa  pen- 
sée, d'immortelles  douleurs,  d'infinis  désirs,  ont 
laissé  dans  son  souvenir  de  longues ,  de  brûlantes 
empreintes j  il  classe  tout  cela,  selon  ce  que  cela 
vaut ,  dans  l'échelle  immense  des  âges  et  des  desr 
tinées.  Dans  sa  nature  complexe ,  il  sent  en  lui , 
il  reconnaît  en  lui  l'œuvre  combinée  des  siècles. 
Seul ,  il  sait  qu'avant  qu'il  soit  né ,  des  êtres  sem- 
blables à  lui  ont  préparé,  à  leur  insçu,  la  place 
qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  le  temps.  Seul,  il 
sait  qu'il  meurt,  et  que  tout  lui  survit,  et  l'uni- 
vers qui  le  repousse,  et  l'humanité  dont  il  &iit 
partie.  Quelles  seront  les  formes  et  les  individus 
qui  se  reproduiront  après  lui  ?  il  l'ignore.  Mais 
il  sait  qu'au-dessus  des  formes  qui  passent  s'élèvç 
la  puissance  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  la 
liberté ,  qui  vont  se  grossissant  de  chaque  année 
qui  s'écoule ,  de  chaque  vertu  qui  s'elerce  en 
silence.  Produit  des  âges,  l'humanité,  être  impal<- 
pable,  toujours  mouvant,  toujoiirs  changeant, 
supporte  tout  ^^  les  existences  en  les  absorbant 
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toutes  ;  et  l'empire  qui  s'ccroule ,  et  le  cœur  qui 
se  brise ,  vont  l'un  et  l'autre  se  perdre  dans  son 
sein,  et  le  moditîer  de  leiu"  substance.  Ainsi  la 
mort  n  est  plus  qu  une  transformation  ascendante , 
et  la  vie  des  peuples  qu'un  rapide  moment  dans 
la  vie  universelle,  une  feuille  d'un  arbre,  une 
page  dun  livre,  où  nous  nous  efforçons  de  dé- 
chiffrer rinstant  présent  à  travers  les  révélations 
du  passé. 

Avec  cela  c'était  peu  que  d'avoir  conçu  l'his- 
'  toire  de  fhumanité.  Comme  tout  système  qui  n'est 
pas  renfermé  dans  un  fait  primitif,  l'histoire 
considérée  scientifiquement,  ne  peut  se  servir  à 
elle-même  de  point  de  départ.  Tant  qu'elle  se 
présente  isolée,  sans  connexion  établie  avec  un 
point  fixe,  une  vérité  éternelle,  dont  elle  est  le 
développement  externe,  elle  n'est  qu'une  collec- 
tion de  formes;  pittoresque,  éloquente,  je  le  crois  j 
mais  la  plus  frêle,  la  plus  variable,  la  plus  pré- 
caire de  toutes ,  elle  ne  vit  que  de  contradiction 
et  d'incertitudes ,  toujours  prête  à  se  récuser,  si 
ses  témoignages  éphémères  viennent  à  lui  man- 
quer, et  à  s'égarer,  quoi  qu'il  arrive.  Dans  les 
autres  classes  de  faits,  quelque  contingens  qu'ils 
puissenf  être,  on  aperçoit  du  moins,  dans  quel- 
que lieu  de  l'espace  et  du  monde  réel ,  des  mani- 
festations présentes,  qui  ont  avec  eux  des  rapports 
nécessaires.  Mais ,  ici ,  où  est  le  lieu  des  corps ,  oii 
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est  l'objet  qu'on  puisse  toucher  ?  L'homme  a  con* 
serve  de  ses  anciennes  années  des  souvenirs  qu'il 
raconte  avec  complaisance.  Combien,  peut-être, 
de  faux  leurres  d'espérances  fugitives  ne  prend-il 
pas,  à  son  insçu,  pour  des  événemens  réels!  Ce 
qui  n'a  jamais  eu  vie  sur  la  terre,  que  sais -je, 
un  fantôme  éphémère,  une  image  décevante,  qui 
un  jour  est  apparue  à  la  pensée,  cela  est  égal  à  la 
réalité,  qui  a  le  plus  opprimé  le  monde  de  son 
poids;  et  rien  dans  l'histoire  ne  distingue  l'être 
du  non-etre,  et  ils  suivent  dans  l'immensité  des 
temps  des  espaces  égaux;  ils  se  rapprochent,  se 
mêlent,  se  confondent;  tant  nos  passions  les  plus 
brûlantes  laissent  de  faibles  empreintes  sur  les 
objets ,  et  si  promptement  les  traces  de  l'homme 
sont  effacées  par  le  souffle  des  âges  !  C'est  un 
monde  qui  ne  m'instruit  d^  sa  présence  que 
par  le  bruit  de  sa  chute  ;  sa  loi  est  de  changer, 
son  essence  et  de  n'en  avoir  pas.  Si  ce  reten- 
tissement de  ruines  venait  à  s'arrêter ,  je  ne  sau- 
rais plus  rien  de  lui;  bien  plus,  il  aurait  cessé 
d'être  :  sous  peine  de  disparaître  il  faut  qu'il 
ne  conserve  pas  même  une  apparence  de  durée; 
et,  chose  étrange,  ce  qui  fait  qu'il  est,  est  ce 
qui  en  fait  éclater  l'illusion  et  le  néant. 

Il  restait  donc  à  fonder  la  science  en  intro- 
duisaixt  dans  l'histoire  des  élémens  de  fixité,  et 
en   donnant  un  caractère  dé  consistance  aux 
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pliénomèiies  jusque-là  éphémères  et  presque  in- 
saisissables ,  dont  elle  se  composait.  Or ,  ce  n'était 
point  du  sein  de  l'instabilité,  ni  du  chaos  des 
âges,  que  pouvaient  sortir  l'immuable  et  Téter- • 
nel.  Le  désordre  ne  pouvait  pas  lui-même  ensei- 
gner l'ordre  universel.  H  fallait  sortir  du  cercle 
des  vicissitudes,  quitter  les  formes  précaires  des 
empires  et  des  faits  traditionnels ,  remonter  par- 
delà  les  traces  de  la   civilisation,  et  devancer 
l'expérience  de  l'humanité,  jusqu'à  ce  que  l'on 
vînt  à  rencontrer  un  être,  un  fait  irrécusable  qui 
eût  avec  elle,  même  avant  qu'elle  ne  fût,   les 
rapports  que  la  loi  conserve  éternellement  avec 
le  phénomène,  non  encore  existant,  qui  doit 
servir  un  jour  à  la  manifester.  Jusque-là ,  flot* 
tante  au  hasard,  au  milieu  de  la  confusion  des 
scènes  historiques^  et  des  vaines  images  de  la 
tradition,  à  peine  la  pensée  est-elle  arrivée  jus- 
ques  à  l'essence  des  formes  et  des  mouvemens 
des  peuples,  qu'elle  s'y  arrête  avec  joie.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  quelques  règles  passagères  que 
l'humanité  peut  rejeter,  quand  le  mouvement 
progressif  a  détruit  l'harmonie  qui^existait  entre 
elles  et  la  raison  générale.  Conséquences  néces- 
saires d'un  fait  comme  elles  inaltérable ,  sans  ja- 
mais ni  diminuer,  ni  grandir,  elles  étaient  avant 
que  ne  fussent  les  empires ,  ni  les  langues  ;  par 
elles ,  les  temps  ont  un  lien ,  les  générations  une 
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carrière,  et  rénigme  du  genre  humain  s'explique 
d mesure  que  ces* phénomènes ,  naguère  si  frêles, 
empruntent  de  leur  concordance  avec  elles  une 
roQsistance  et  une  valeur  réelle.  La  loi  qu'ils  ex- 
priment dans  lunivers  visiblô,  les. marque  de  ses 
caractères j  revêtue  de  leurs  formes,  elle  pé» 
nètre  au  loin  dans  tout  le  système  des  actions 
bamaines,  pour  leur  donner  véritablement  letre. 
Ce  ne  sont  plus  de  purs  symboles  que  les  siècles 
se  renvoient  en  passant.  Brisez-les ,  et  vous  trou- 
verez la  loij  la  loi  qui  les  conserve  intacts,  et 
qui  répand  en  eux  la  force,  la  sagesse,  Tordre  et 
rharmonie. 

Je  ne  sais  rien  au  monde  des  choses  qui  m^ont 
précédé  dans  le  temps.  Jamais  ma  pensée  n  a  re- 
monté plus  loin  que  les  souvenirs  de  mon  en- 
fance. Ce  que  furent  mes  pères ,  je  Tignore  com-< 
plétemient.  Jamais  les  ïioms  de  Rome ,  d^ Athènes , 
de  Jérusalem,  n'ont  frappé  mes  oreilles  :  ja- 
mais mon  cœur  ne  s'est  ému  pour  Sydney ,  Jeanne 
Gray ,  Thémistocle,  Philopœmen.  J'ai  rencontré 
sur  mon  chemin  des  ruines,  sans  m'inquiéter 
de  demander  à  personne  pourquoi  elles  sont*  là, 
et  qui  les  y  a  laissées.  Sans  doute  j'aurais  perdu 
ainsi  beaucoup  de  consolations  dans  mes  mi- 
sères, et  d'imposantes  leçons  dans  mes  égare- 
mens  ;  mais  enfin*,  si,  au  sein  de  cette  ignorance, 
je  coanais  la  loi  suprême  des  nations,  le  type 
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idéal  de  leurs  diverses  périodes,  si  je  suis  arriva 

jusques  à  Tessence  même  des  mouvemens  et  de^ 

formes  ;  si ,  en  supposant  que  des  empires  m'aienj 

précédé  dans  la  durée,  je  puis  dire  quelle  esl 

la  pensée,  l'élément  rationnel  qu'ils  ont  mani' 

festé ,  cette  connaissance ,  la  seule  que  j'aie ,  maii 

éternelle,  immuable,  qui  m'est  coexistante,   el 

qui   sera  encore  quand  je  ne  serai  plus,  est^ 

elle,  au  fond,  moins  parfaite  que  la  vôtre,  voui 

qui  avez  prêté  votre  pensée  à  toutes  les  vicis 

situdes  des  âges ,  à  tous  les  contours  des  image 

les  plus  fugitives ,  qui  avez  composé  votre  sciena 

de  contingences  éphémères ,  d'individualités  tou 

jours  défaillantes  que  ni  vous  ni  moi  ne  pou 

vons  ni  rappeler,  ni  prolonger  .un  seul  instant 

Ainsi  tombée  dans  les  bornes  du  monde  ^  h\ 

science  nouvelle  dut  en  subir  les  lois.  Jusque-1^ 

errante,  indécise,   plus   ou   m.oins   mêlée    au^ 

questions  du  jour  et  du  lendemain,  il  fallut  cpi^ 

l'esprit  humain  la  revêtît  de  ses  formes ,  et  que 

fidèle  à  ses  deux  méthodes,  il  la  marquât  d'un.^ 

double  empreinte.  L'éternel  débat  de  l'académie 

et  du  lycée ,  du  spiritualisme  et  de  la  sensation! 

étendit  son  cercle  jusques  à  elle,  et   enfernul 

dans  sa  querelle  un  nouvdftu  concours  d'objets 

Deux  hommes  païau-ent  alors,  Vico  et  Herder 

qui  représentent  chacun  à  sa  manière  les  deul 

écoles  qui  venaient  de  naître,  et  qu'ils  avaieuj 
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Créées.  Tous  â£ux  pleins  de  génie,  zélés  nova-^ 
teurs ,  puissans  par  famé  et  les  convictions  :  l'un 
enthousiaste  avec  méthode,  recueilli  dans  sa 
forcée  concis,  nerveux  jus<|u'à  la  rudesse;  l'autre, 
tout  éclatant  de  poésie ,  tout  brillant  de  jeunesse 
et  d'illusions ,  paré  comme  la  iiature  qui  le 
séduit  par   les  formes,  riche,  abondant,  sans 

4 

obscurités,  sans  mystères,  mais  non  pas  sans 
profondeur,  il  était  permis  dé  penser  que  leur 
cortège  serait  nombreux  et  leut^  influence  im- 
médiate. Mais,  soit  qu'ils  eussent  devancé  le 
mondç  de  quelques  pas,  soit  que  l'ancienne  lutte, 
venantalors  à  se  réveiller ,  ait  tout  entraîné  dans 
sa  sphère,  il  est  certain  qu'il  ne  leur  resta  qu'un 
petit  nombre  de  disciples,  et  qu'aujourd'hui 
même  leur  gloire  est  loin  d'être  égale  à  leur 
génie. 

Qu'a-t-il  donc  fait  le  Napolitain  Giambatista 
Vico  ?  Le  premier,  il  a  posé  les  lois  universelles 
de  l'humanité.  De  la  représentation  il  s'est  élevé 
jusqu'à  l'idée,  des  phénomènes  jusqu'à  l'essence. 
Frappé  du  principe  de  la  nature  idejcLtique  de 
toutes  les  nations ,  il  a  rassemblé  en  un  seul  tout 
les  phénomènes  qui  sont  communs  à  chacune 
d'elles ,  dans  les  diverses  périodes  de  leur  durée  ; 
et,  leur  ôtant  leur  couleur  et  leur  individualité,  ' 
il  a  composé  de  leur  ensemble  une  histoire  abs-» 
traite,  une  forme  idéale,  qui  tient  à  tous  les 


18  INTRODUCTION. 

temps,  qui  se  reproduit  chez  tous  lea  peuples 
sans  en  rappeler  spécialement  aucun.  Ce  qui 
nous  apparaît  de  la  succession  des  nations ,  de 
leur  naissance ,  de  leurs  développemens ,  de  leur 
grandeur  et  de  lem^  chute,  n'est  que  l'expression  du 
rapport  du  monde  avec  cette  indestructible  cite. 
Elle  s  abaisse  vers  lui  et  le  marque  de  son  em- 
preinte ;  de  là ,  une  suite  indéfinie  de  ruines ,  d'em- 
pires naissans,  de  trônes  brisés,  de  changemens  et 
de  débris  qui  tous  ont  leurs  représeitfations  dans 
labsolu.  Les  peuples ,  à  mesure  qu'ils  se  succèdent 
dans  l'ordre  des  âges ,  entrent  en  rapport  avec  elle , 
et  s'établissent  dans  son  enceinte  ;  ils  la  parent  de 
leurs  couleurs,  et,  pendant  qu'ils  existent  par 
elle  et  en  elle,  ils  lui  communiquent  en  retour 
un  mouvement  apparent  ;  ils  la  revêtent  de  tous 
les  emblèmes  cpie  les  temps  leur  ont  apportés  : 
ils  promènent  quelque  temps  leur  gloii^  où  leur 
misère ,  dans  ses  immuables  détours  ;  ils  font  en- 
tendre en  passant  leurs  voix  sous  ses  voûtes  si- 
lencieuses; et  quand  ils  périssent,,  elle  ne  périt 
point  :  elle  se  dégage  de  leurs  ruines,  et  reparaît 
toute  radieuse  dans  la  région  des  idées. 

Cependant,  où  trouver  ces  annales  impéris- 
sables qu'aucune  main  n'a  écrites,  qu'aucune 
tradition  n'a  portées  jusqu'à  vous?  —  Dans  le 
fait  de  la  Providence,  manifesté  sur  la  teiTe  par 
les  lois  de  la  pensée  humaine.  C'est  dans  ce  sys- 
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tème  intelKgent ,  partout  identique  à  lui-même 
dans  son  essence,  que  reposent  les  règles  qui 
(ioanent  aux  nations  leurs  formes  et  leur  mode 
d'existence.  Livrés  tout  au  présent ,  que  les  peuples 
et  les  civilisations  s'agitent,  se  heurtent,  se  pré* 
cipitent  dans  le  temps  ;  pour  elles ,  elles  restent 
immuables  dans  un  inaltérable  repos.  Quand 
tout  disparaîtrait  sur  la  terre ,  les  empires ,  les  ^ 
monumens ,  quelques  noms  épars ,  quelques  traces 
de  sang ,  elles  n'en  existeraient  pa$  moins  ;  et 
cette  histoire  qui  les  renferme  toutes  ne  serait 
pas  pour  cela,  ou  moins  remplie,  ou  plus  im- 
possible à  tracer;  car  si  les  faits  et  l'expérience 
s 7  introduisent,  ce  n'est  que  comme  de  purs 
symboles,  qui  la  confirment  sans  lui  servir  tle 
fondement' 

Imaginez  quelque  méthode  contraire  en  tout 
à  celle  qui  a  été  suivie  par  Vico ,  ce  sera  celle  de 
Herder,  Si  le  premier  donne  pour  point  d'appui 
à  la  série  des  actions  humaines ,  la  pensée  dans 
sa  plus  sublime  'essence,  le  second  s'élève  de  la 
manifestation  la  plus  grossière  de  l'être  matériel  ; 
Il  enchaîne  dans  une  seule  idée,  partout  présente 
et  partout  modifiée,  l'espace  qui  renferme  les 
forces  de  la  création,  et  le  temps  qui  les  per- 

I-  Vico.  Scienza  nuova  tntorno  alla  commune  naluia  âellê 
naiionif  1795. 
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fectionne  en  les  développant.  Depuis  la  plante 
qui  végète ,  depuis  l'oiseau  qui  fait  son  nid ,  jus- 
qu'au phénomène  le  plus  élevé  du  corps  social , 
il  vit  tout  procéder  à  V épanouissement  de  la 
fleur  de  Vhumanité,  les  mondes  se  débrouiller  du 
chaos ,  et  1  eti'e  organique  préparer ,  par  des  mo- 
difications successives,  la  substance  dont  les  siècles 
s'emparent  pour  l'élaborer  à  leur  tour.  Par  quel 
enchaînement  merveilleux  toutes  les  formes  se 
préparent  l'une  l'autre!  Dans  cette  série  im- 
mense, tous  les  intervalles  sont  remplis,  et  des 
êtres  mixtes  servent  de  transition  entre  des  na- 
tures  entièrement  dissemblables.  Chacun  y  rem- 
plit sa  mission  en  développant  ses  germes,  en 
produisant  ce  qu'il  peut  produire.  D'ailleurs ,  ce 
mouvement  des  choses  n'est  pas  un  vain  conflit 
de  forces,  qui  se  limitent  et  s'altèrent  sans  que 
de  là  ne  ressorte  une  idée  dominante,  que  cha- 
que être  accomplit  dans  sa  sphère.  Si  aucune 
activité  n'est  en  repos ,  aucune  n'est  rétrograde. 
Par  une  identité  admirable  elles  s'avancent  toutes 
d'une  forme  inférieure  à  une  forme  supérieure, 
de  la  pierre  à  la  plante ,  de  la  plante  à  l'animal. 
En  suivant  ainsi  la  marche  des  choses ,  il  recueille 
en  passant  toutes  les  analogies  que  lui  présentent 
les  divers  degrés  de  la  création  ;  et  quand ,  enfin , 
il  arrive  sans  secousse,  par  une  voie  uniforme, 
jusqu'à  l'homme ,  il  n'a  point  à  s'étonner  de  ses 


INTRODUCTION.  21 

merveilles  :  il  reconnatt  en  lui  Fétre  que  prépa- 
rait et  qu'annonçait  le  concours  des  fbrmes  et 
des  instincts  qui  se  sont  succédé  devant  lui. 

A  peine  s'est*on  élevé  jusqu'au  premier  élé- 
ment do  rhumanité,  que  le  système  prend  un 
caractère  singulièrement  neuf  et  hardi.  La  créa- 
tion 86  divise  dès -lors  en  deux  mondes.  Im- 
mobile comme  l'espace  où  il  déploie  ses  pou- 
voirs, l'un  a  beau  changer  ses  saisons,  ses  climats  » 
^  fléaux  et  ses  bienfaits  ;  identique  à  lui-même, 
ce  mouvement  apparent  n'est  rien  autre  qu'un 
éternel  repos.  L'autre ,  qui  se  meut  dans  le  temps , 
uest  pas  moins  changeant  que  lui.  Il  fuit  aur 
son  aile,  il  s'égare,  il  se  brise,  il  se  recompose,  il 
grandit,  il  diminue  Variable  à  l'infini,  le.sui- 
vez-voua  dans  sa  course,  il  vous  épuisa  en  vains 
détours,  sans  que  vous  semblie^  approcher  d'au- 
(  un  but }  détourneas-vous  les  yeux ,  bientôt  vous 
a  vu  peine  à  le  reconnaître,  tant  ses  forces  pro- 
gressivea  ont  reçu  de  développemens.  Ilerder  fait 
naitre  cea  deux  mondes  l'un  de  l'autre»  ou  plutôt 
il  n'en  fait  qu'un  sexd  et  môme  être*  Si  les  lois 
physiques  ont  construit  l'univers,  les  lois   de 
rimmanité  ont  construit  le  monde  de*  l'histoire* 
^)r,  comme  l'homme  n'est  dans  sa  nature  muU 
tipleque  l'abrégé  le  plus  complet,  et,  poui*  ainsi 
dire,  le  point  central  de  toutes  les  forces  orga- 
Qi(|ues  »  les  lois  de  son  espèce  ne  sont  autres  ^e 
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celles  de  la  création  inerte,  qui  vont  de  toutes 
parts  se  réunir  en  lui,  pour  se  manifester  sous 
des  formes  correspondantes.  Si  la  nature  s'efforce 
à  travers  mille  modifications,  d'élever  son  ou- 
vrage jusqu'à  la  puissance  de  la  pensée,  celle- 
ci  poxirsuit  la  voie  du  perfectionnement  k  travers 
les  vicissitudes  des  siècles  et  des  civilisations; 
et  il  y  a  dans  cette  chaîne  non  interrompue, 
à  la  fois  correspondance  dans  les  phénomènes 
et  unité  dans  la  loi. 

De  là  il  n'arrive  point  hrusquement  au  mi- 
lieu des  mouvemens  de  l'histoire.  Il  commence 
par  étudier  la  scène  avant  qu'elle  soit  remplie, 
et  que  le  tumulte  des  événemens  l'empêche  de 
marquer  avec  précision  les  accidens  du  sol.  La 
demeure  de  l'homme  détermine  déjà,  par  les 
circonstances  du  voisinage,  des  habitudes  qui 
deviennent  des  lois.  Avant  qu'aucune  action 
humaine  eût  paru  dans  le  monde,  les  chaînes 
des  montagnes,  les  replis  de  terrain,  les  sinuo- 
sités des  rivières  et  des  fleuves ,  marquaient 
déjà  en  traits  ineffaçables  la  physionomie  future 
de  l'histoire.  Cest  avec  un  art  prodigieux  qu'il 
suit  le  contour  des 'rochers  et  des  fleuves,  qu'il 
s'égare  dans  les  déserts,  qu'il  pénètre  d'un  re- 
gard tout  rintérieur  d'une  contrée,  pour  re- 
trouver dans  la  nature  externe  le  premier  mo- 
bUe   des  penchans  et  des  déterminations  des 
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peuples.  Au  milieu  de  cette  nature  toute  nour* 
relie,  où  aucun  sentier  n*est  encore  trace,  sa 
marche  est  si  bien  assurée,  ses  couleurs  sont  si 
vives ,  si  pénétrantes ,  que  cela  rappelle  les  pre* 
miers  jours  du  monde  naissant,  quand  TEtemel 
montrait  à  Thommo  sa  demeure,  et  lui  appre^ 
oait  les  noms  des  animaux  qui  Ventouratent  et 
des  tteurs  quaucun  souille  n'arait  encore  flétries. 
la  de  nos  plus  illustres  voyageurs^  cite  ses  des- 
criptions des  zones  comme  des  chefs-d'oeuvre 
iaimitables  de  vérité  et  d'éloquence  pittoresque. 
On  comprend,  en  eflet,  qu'il  doit  y  avoir  plus 
d'un  rapport  entre  le  génie  qui  pénètre  la  phy- 
sionomie morale  des  peuples  qui  ne  sont  plus, 
et  celui  qui  pressent  les  convenances  naturelles 
et  laspeca  d'une  contrée  qu'il  n'a  point  visitée. 
Mais  où  est-il ,  le  personnage  qui  doit  remplir 
œ  théâtre?  La  terre  est  encore  nue  et  désolée; 
Il  faut  qu'il  sorte  du  sein  des  forces  qu'elle  ren- 
ferme, et  cela  sans  ({ue  nous  perdions  de  vue  un 
seul  instant  la  chaîne  qui  le  précède  et  qui  nous 
sert  d'appui.  Sans  doute,  il  a  en  lui  des  principes 
spéciaux,  des  luis  propres  qui  expliquent  d'a- 
vaace  le  long  drame  qu'il  est  appelé  à  représcnr 
ter.  Je  ne  puis  dire  quel  intérêt  le  tableau  phy- 
siologique des  capacités  humaines  emprunte  d'un 
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pareil  poiât  de  vue  :  les  puissances  de  lliumk- 
nite  sont  encore  obives ,  il  est  vrai  ;  mais  déjà 
on  aperçoit  de  loin  le  mouvement  confus  et  la 
scène  agitée  qu'elles  présagent;  l'auatomie  s'élève 
par  là  à  la  plus  haute  philosophie  et  aux  plus 
grands  effets  d'éloquence.  Cest  avec  une  atten- 
tion extrême  que  l'on  écoute  les  battemens  du 
cœiu-,  que  l'on  suit  la  direction  des  Bbres  et 
tous  les  détails  de  l'organisme,  quand  la  corres- 
pondance a  été  marquée  entre  ces  faits,  en  appa- 
rence si  restreints ,  et  les  lois  suprêmes  qui  ont 
présidé  aux  révolutions  des  âges.  Souvent,  avant 
Herder,  on  avait  &it  la  description  générale  des 
facultés  natives  de  l'Homme.  L'œuvre  de  génie, 
la  pensée  à  jamais  originale  qui  survivra  à  toutes 
les  variations  des  sciences ,  a  été  de  l'imir  inti- 
mement aux  développemens  de  l'histoire  pour 
leur  servir  de  base.  C'est  de  là  qu'il  part  pour 
déterminer  les  limites  de  l'humanité  et  la  sphère 
de  ses  actions  ;  il  l'environne  de  caractères  iixes , 
il  la  protège  de  lois  générales  qui  doivent  ré- 
pondre à  tous  les  cas  j  il  lui  trace  l'itinéraire  de 
son  long  TOjage,  puis  il  la  suit  des  yeux  sur 
un  sol  ferme  dont  il  connaît  d'avance  les  acci-r 
dens  et  les  détours. 

que  soit  la  hardiesse  de  ces  méthodes, 
ijà  elles  sont  vaguement  répandues  dans 
.,  et  que  le  siècle  est  près  de  les  {a<o- 
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damer  9  nous  nous  étonnons  moins  aujourd'hui 
it  leur  résultat  que  du  peu  de  gloire  qu'ont 
aquis  parmi  nous  les. génies,  qui  les  ont,  aper- 
çues. Car  tpHe  est  la  marche  des  choses ,  quand 
k  temps  est  venu  pour  une  grande  idée  i  il  se 
Irouve  en  ayant  des  siècles  comme  égaré  dans 
sa  rêverie,  un  homme  qui  la  recueille  dans  sa 
pensée,  qui  lui  n^arque  ses  limites,  qui  lui  élève 
on  monument  dans  le  désert  ;  après  quoi,  il  faut 
qu'il  meure.  Mais  après  lui ,  au-dessous  de  lui , 
arrite  le  monde,  qui  poursuit  sa  carrière  ayec 
Krénité  jusqu'à  ce  que ,  venant  à  rencontrer  des 
empreintes  inconnues  là  où  il  ne  croyait  laisser 
que  les  siennes ,  il  commence  à  s'étonner  et  à 
le  demander  comment  de  telles  puissances  ont  pu 
passer  au  milieu  de  lui  sans  qu'aucun  bruit  l'ait 
averti  ;  et  là-dessus  il  se  livre  à  diverses  conjec- 
toes,  semblable  au  voyageur  qui ,  perdu  dans  une 
De  déserte,  se  met  à  tressaillir  s'il  aperçoit  6ur 
le  sable  d'autres  traces  que  les  traces  de  ses  pas. 

Si  le  point  de  départ  de  Y ico  est  plus  solide  que 
celui  de  Herder,  c'est  une  question  qui  rentre 
<ians  le  domaine  de  l'ontologie.  Qu'il  nous  suffise 
ici  de  montrer  que  le  philosophe  allemand  n'a 
pu,  dans  son  système,  résoudre  pleinement  le 
problème  de  l'histoire,  et  que  ce  génie  conscien- 
cieux a  été  obligé  de  dévier,  à  son  insçu,  de  ses 
propres  principes. 


26  ^  INTRODUCTION. 

Quand ,  sorti  des  préparations  successives  de 
natui*e  créatrice,  le  genre  humain,  semblab 
à  la  statue  de  Pygmalion ,  commença  à  s'aniin.4 
et  à  respirer,  au  sein  des  pouvoirs  organiques 
il  n'eut  d'abord,  comme  elle,  qu'un  sentimei 
confus  de  son  être,  qu'il  confondit  avec  toits  1* 
objets  environnans,  se  soumettant  à  leurs  lo 
comme  à  sa  loi ,  prenant  leur  destinée  pour  ; 
destinée,  leur  essence  pour  son  essence,  sans  qi 
son  regard  encore  troublé  pût  déterminer  1 
limites  de  sa  nature.  Ne  s'étant  point  encoi 
distingué  du  reste  des  êtres,  iL n'avait  pas  d'iii 
toire,  ou  plutôt  elle  faisait  partie  de  celle  d 
monde  physique  ;  tout  se  réduisait  à  une  de 
cription  de  l'individu,  dans  laquelle  n'entraiei 
pour  rien ,  ni  la  différence  des  temps ,  ni  la  svn 
cession  des  générations,  ni  divers  accidens  d 
la  vie  primitive,  des  arts  que  le  hasard  faisa 
découvrir,  et  que  le  hasard  faisait  naître,  d^ 
luttes  sanglantes,  des  associations  fortuites.  Oi 
pour  sortir  de  ces  bornes,  quelle  est  la  loi  qu 
H^'der  a  établie?  L'humanité  n^est  et  ne  ft 
partout,  conformément  aux  circonstances  d 
temps  et  du  lieu,  que  ce  quelle  pouvait  être 
et  rien  que  ce  quelle  pouvait  être.  Avec  cetl 
loi ,  réduite  à  elle  seule ,  le  mouvement  semb) 
impossible. 

On  conçoit,  en  effet,  qu'à  peine  la  destine 
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de  l'homme  eut  été  séparée  de  celle  de  l'univers^ 
pr  un  acte,  une  pensée,  non^seulement  il  se 
trouva  sorti  d'une  sphère  où  il  ne  devait  plus 
rentrer,  mais  jusqu'à  un  certain  point  il  ren- 
ferma en  lui  la  succession  entière  des  tribus  et 
des  empires.  Arrivée  sur  ses  traces ,  la  génération 
qui  le  suivit,  empressée  de  recueillir  son  oeuvre, 
signala  un  système  différent  de  ceux  qui  l'avaient 
précédée  ;  il  y  avait  entre  elle  et  ce  qui  n'était 
pas  elle  une  relation  que  ses  prédécesseurs  n'ayant) 
point  connue  n'avaient  pu  exprimer.  Ce  rapport 
suffisait  poiu*  qu'elle  fût  nécessairement  autre  que  ' 
ce  qui  avait  été  avant  elle.  Du  mélange  de  ses 
forces  propres  avec  la  tradition ,  sortit  un  résul- 
tat nouveau,  qu'elle  légua  à  ses  descendans ;  ceux- 
ci  modifièrent  a  leur  tour  la  combinaison  qui 
s  était  présentée  à  eux,  et  la  trace  qu'ils  laissèrent 
ne  fiit  ni  la  tradition  primitive,  ni  l'héritage  de 
leurs  pères,  mais  un  troisième  résultat,  qui  se 
composa  des  deux  précédens. 

Au  contraire,  avant  que  ce  premier  pas  eût  * 
^  fait,  quand  l'humanité,  sous  la  forme  la 
plus  abjecte ,  n'existait  pas  encore,  et  que ,  captive 
et  enchainée  sous  le  règne  des  seas ,  elle  n'avait 
fait  aucun  effort  pour  sortir  de  cette  sujétion, 
i homme,  sans  langage,  sans  religion ,  sans  société, 
avait  pour  toute  tradition  l'éternelle  loi  de  la 
création  inerte  qu'il  reproduisait  incessamment» 
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sans  avancer  d'un  seul  degré.  Produit  nécessaire 
du  monde  matériel ,  son  action  se  bornait  à 
■  en  réfléchir  l'image  :  comme  lui ,  immobile  au 
sein  d'un  changement  apparent,  elle  croissait 
ou  décroissait,  s'animait  ou  languissait  avec  lui. 
Sans  lui  rien  ajouter,  sans  lui  rien  retrancher, 
elle  était  lui  sous  une  autre  forme.  Qu'elle  appa- 
rût ou  non ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  système  de 
plus  ou  de  moins  dans  le  système  général  des 
choses.  Eji  la  rencontrant,  les  générations  sui- 
vantes rencontraient  le  monde;  ainsi,  roulant 
dans  ta  même  sphère,  réduites  à  se  multiplier 
incessamment  sans  que  la  valeur  augmentât  ja- 
mais ,  leurs  obscures  annales  ne  faisaient  qu'ex- 
primer un  rapport  toujoui-s  identique. 

Cette  première  impulsion  ne  vint  pas  de  la 
nature  extérieure,  elle  ne  vint  pas  de  l'homme 
qui  lui  était  asservi  ;  force  est  donc  qu'elle  sortit 
d'une  puissance  étrangère  à  l'un  et  à  l'autre.  Telle 
est,  en  elTet ,  la  conséquence  où  Herder  a  été  con- 
duit. Dans  l'impossibilité  de  donner  le  mouve- 
ment à  cet  être  qu'il  a  si  profondément  lié  à 
l'ot^nisme,  partout  où  il  aperçoit  un  élément 
de  progrès,  la  parole  encore  grossière,  des  rites 
religieux,  un  premier  d^ré  de  civilisation,  il 
ce  que  la  tradition  a  fait  ces  prodiges;  non 
•  tradition  locale  que  chaque  peuple  voit 
jt  se  développer  dans  son  sein,  qui  lui    > 
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appartient  en  propre  et  n'appartient  qu'à  lui; 
mais  une  révélation  première,  fondamentale,  qui  ^ 
donnée  dans  tel  lieu,  dans  tel  temps,  s'est  ré* 
pandue  de  là ,  sous  mille  formes  différentes,  chez 
toutes  les  nations  cultivées.  Les  peuples  même  leê 
plus  grossiers  en  ont  quelque  connaissance,  dès 
qu'ils  sont  parvenus  à  une  loi  morale,  à  une 
sorte  de  langage  et  de  culture  :  jusque-là  leurs 
capacités ,  quelque  grandes  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  point  éveillées,  et  l'image  de  la  pensée 
divine ,  vaguement  répandue  dans  leur  être , 
s'efforcerait  en  vain  de  se  dégager  et  de  se  mani- 
fester au  dehors  par  une  série  d'actes  perfectihles. 

Ainsi ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  point  dans  l'es- 
pace, un  moment  dans  le  temps,  où  Dieu  se 
soit  communiqué  à  l'homme ,  pour  apprendre  à 
cet  enfant  égaré  le  chemin  qu'il  devait  suivre: 
le  trouvant  confondu  avec  le  reste  des  choses, 
il  la  ramené  dans  ses  voies,  il  l'a  muni  d'un  lan- 
gage ,  d'une  forme  de  religion  ;  il  l'a  élevé  au  pre- 
mier degré  de  perfectionnement,  laissant  aux  fa- 
cultés dont  il  l'avait  .anciennement  doué,  le  soin 
de  foire  le  reste. 

Or ,  voyez  l'enchaînement  des  choses  !  Si  cette 
première  tradition  est  insuffisante,  faudra -t-il 
que  la  toute-puissance  revienne  incessamment 
répandre  un  nouvel  esprit  de  vie  sur  sa  créature 
toujours  prête  à  languir,  et  l'humanité,  rejetée 
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de  nouveau  dans  la  lice,  perdra-t-elle  chaque 
fois  le  souvenir  de  son  contact  avec  l'être  su- 
prême, sans  tpi'elle  ait  pour  excuse,  comme 
dans  les  temps  primitifs,  l'imbécillité  de  l'en- 
fance ?  dans  tous  les  cas ,  que  devient  le  système 
des  pouvoirs  progi'essifs ,  qui  s'élevaient,  sanj 
concours  étrangers ,  de  la  forme  la  plus  grossiéro 
à  la  manifestation  la  plus  haute  ?  Il  n'est,  disiez- 
vous,  qu'une  loi,  qu'une  pensée,  qu'un  être  qui 
va,  en  se  perfectionnant,  par  des  voies  succesj 
sîves;  pourtant  vient  le  moment  où  il  faut  déi 
clarer  que  le  monde  ne  se  suffit  pas.  Après  uni! 
série  de  transformations  qui  aboutissent  ii  dd 
sublimes  capacités,  son  impuissance  est  mise 
au  jour;  il  s'arrête  et  réclame  un  pouvoir  qui, 
ne  venant  pas  de  son  sein,  qui  n'y  retournant 
pas,  le  tire  de  l'ioertle  et  supplée  à  ses  forces 
épuisées;  et  quel  pouvoir!  sans  bornes,  sans 
vicissitude,  sans  défaillance,  qui  n'a  pas  d'ex- 
pression  dans  nos  langues,  qui  confond  et  épou- 
vante notre  intelligence.  Voilà  ce  qui  s'est  inter- 
posé entre  l'univers  organique  et  les  premières 
o«™«;i;««=  A^  ''humanité!  et  ce  milieu  ne  suf- 
e  de  la  création  inerte  et  de  b 
>ssive  deux  mondes  distincts! 
lient- ils  l'un  de  l'autre?  il  y  a 

X.. 

,    qu'embrassant    l'ordre   entier. 
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k)  faits,  sans  exclusion ,  on  se  confie  dans  cette 
miaphysique  qui  est  écrite  sur  les  tombeaux 
ln|Kniplêfl,  et  qu'on  écoute  jusqu'à  la  fin  de  la 
mic  argumentation  des  siè<^les ,  tout  s'explique 
im  mystères.  Ce  premier  air^anchissement  cpii 
ntiblesi  inexplicable,  reparait  sotis  mille  faces 
ivertie^  dans  toute  la  succession  des  âges,  l^oiu 
rlie  une  merveille  dans  Thumanité ,  c'est  parce 
uilna  pas  cessé,  parce  qu'il  se  répétait  hier, 
sraMjiul  se  répèU'  aujourd'hui,  que  nous  avons 
i^ttionumeas,  des  traditions,  des  annales,  qui 
ot  (me  suite  et  im  sens.  A  cette  heure,  par  quel 
iichaut«ment  ne  vivons -nous  pas  sous  la  loi  du 
mm  âge,  ou  sous  celle  du  grand  roi  do  Ma- 
"l"iac?  si  ce  n'est  parce  qu'à  dilîerentes  pé- 
"^«)t  le  genre  humain  a  déclaré  que  les  éta- 
»li)N'oicns  qui  s'offraient  k  lui,  il  voulait  ou  les 
i<Hli(icr,  ou  les  renverser,  et  se  faire  a  son  gré , 
^  risques  et  périls ,  une  destinée  nouvelle. 
'tujours  conforme  à  lui-même ,  ce  n'est  pas  au- 
^tocni  qu  il  a  consommé  la  première  révolu- 
^n,  alors  qu'il  avait  u  lutter  contre  l'univers  ex- 
tit'ur  (jui  lopprimait  tout  entier  de  son  poids. 
'  '^nsa  le  joug  de  la  nature  sensible  (*omme  il 
briiiMlepuis  celui  des  Nemrod,  des  Antiochus, 
^llippius,  des  Denys,  des  Césars,  de  tous  ceux 
^tii  i'uublie  le  nom.  Quand ,  pour  se  soustraire 
va  monde  qui  n'était  pas  le  sien ,  Caton  déchi- 
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rait  ses  entrailles;  quand  Thomas  MorUB,  loi 
Russel  et  tous  les  autres  montaient  sur  Técliafai; 
pour  une  cause  qu'ils  croyaient  bonne  et  du  pr 
de  leur  sang ,  il  y  avait  sans  doute  plus  d'hi 
roïsme  dans  cçs  actions  que  dans  celle  du  preini< 
homme,  qui,  pr  sa  volonté,  afl&«nta,  hors  d 
mouvement  aveugle  de  la  création  externe,  un  a v( 
nir  qui  n'appartint  qu'à  lui.  Mais  sous  des  form< 
diverses ,  ces  deux  ordres  de  faits  dérivaient  d'u 
principe  commun.  L'un  et  l'autre  ils  réyèlei 
une  activité  qui  ne  relève  que  de  soi  ;  et  cetl 
activité,  nous  la  connaissons,  nous  la  sentons 
nous  savons  comment  on  la  nomme,  et  si  c'a 
un  prodige  que  le  ciel  fait  un  jour  et  ne  renou 
velle  plus. 

En  un  mot^  l'histoire,  dans  son  commen 
cément  comme  dans  sa  fin,  est  le  spectacle  d* 
la  liberté,  la  protestation  du  genre  humaii 
contre  le  monde  qui  l'enchaîne,  le  triomphe  di 
l'infini  sur  le  fini ,  l'affranchissement  de  l'éspriti 
le  règne  de  l'ame  :  le  jour  où  la  liberté  maa 
querait  au  monde  serait  celui  où  l'histoire  s'ar 
reterait.  Poussé  par  une  main  invisible,  non 
seulem^ent  le  genre  humain  a  brisé  le  sceau  (1< 
l'univers  et  tenté  une  carrière  inconnue  jusque! 
là,  mais  il  triomphe  de  lui-même,  se  dérobai 
ses  propres  voies,  et  changeant  incessamment 
de  formes  et  d'idoles,  chaque  effort  atteste  qu< 
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Tunivers  rembarrasse  et  le  gène.  En  vain  FOrient» 
qui  s  endort  sur  la  foi  da  ses  symboles ,  croit-il 
ravoir  encbainé  de  tant  de  içystérieuses  en- 
traves; sur  le  rivage  opposé  s'élève  un  peuple 
eafiint  qui  se  fera  un  jouet  de  ses  énigmes  et 
rétoulTera  à  son  réveil.  En  vain  la  personnalité 
romaine  a-t-elle  tout  absorbé  pour  tout  dévorer  ; 
au  milieu  du  silence  de  Tempire,  est-ce  une 
illusion  décevante,  un  leurre  poétique,  que  ce 
bruit  sorti  des  forets  du  Nord ,  et  qui  n'est  ni 
le  frémissement  des  feuilles,  ni  le  cri  deTaigle, 
ûi  le  mugissement  des  bétes  sauvages  ?  Ainsi , 
captif  dans  les  bornes  du  monde ,  Tinfîni  s  agite 
pour  en  sortir  ;  et  Tbumanité  qui  Ta  recueilli , 
saisie  comme  d'un  vertige ,  s'en  va ,  en  présence 
de  1  univers  muet,  cheminant  de  ruines  en 
ruiues,  sans  trouver  ou  s  arrêter.  Cest  un  voya- 
geur pressé ,  plein  d'ennui ,  loin  de  ses  foyers  : 
parti  de  l'Inde  avant  le  jour,  à  peine  sest-il 
reposé  dans  lenceinte  de  Babylone,  qu'il  brise 
Babylone,  et,  restant  sans  abri ,  il  s'enfuit  chez  les 
Perses,  chez  les  Mèdes,  dans  la  terre  d'Egypte.  Un 
liède,  une  heure,  et  il  brise  Palmyre,  Ecbatane 
^  Memphis,  et  toujours  renversant  l'enceinte  qui 
la  recueilli ,  il  quitte  les  Lydiens  pour  les  Hellènes , 
1<3  Hellènes  pour  les  Étrusques ,  les  Étrusques 
pour  les  Romains,  les  Romains  pour  les  Gètes» 

^  Gètes Mais  que  sais -je  ce  qui  va  suivre  ? 

I.  5 
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quelle  aveugle  précipitation  I  qui  le  presse?  com^ 
ment  ne  craint^il  pas  de  déÊiillir  ayant  l'arrivée  1 
Ah  I  si  dans  l'antique  Épopée  nous  suivons  d^ 
mejrs  en  mers  les  destinées  errantes  d'Ulysse  \us\ 
qu'à  son  ilë  chérie ,  qui  nous  dira  quand^  fiuij 
ront  les  aventures  de  cet  étrange  voyageur  ,  ei 
quand  il  verra  de  loin  fumer  les  toits  de  soc 
Ithaque? 

Ainsi,  nous  touchons  aux  premières  limites 
de  lliistoire  ;  nous  quittons  les  phénomènes  phy 
siques  pour  entrer  dans  le  dédale  des  révolution 
qui  marquent  la  vie  de  l'humanité.  Adieu  ces 
douces  et  paisibles  retraites ,  ce  repos  immuable, 
cette  fraîcheur  et  cette  innocence  dans  les  ta- 
bleaux; l'air  que  nous  allons  respirer  est  dé* 
vorant,  le  terrain  que  nous  foulons  aux  pieds 
est  souillé  de  sang;  les  objets  y  vacillent  dans 
une  étemelle  instabilité  :  où  reposer  mes  yeux? 
Le  moindre  grain  dé  sable  battu  des  vents  a  en 
lui  plus  d'élémens  de  durée,  que  la  fortune  de 
Rome  ou  de  Sparte.  Dans  tel  réduit  solitaire  je 
connais  tel  petit  ruisseau,  dont  le  doux  murmure, 
le  cours  sinueux  et  les  vivantes  harmonies  sur- 
passent en  antiquité  les  souvenirs  de  Nestor  et  les 
annales  de  Babylone.  Aujourd'hui,  comme  aux 
jours  de  Pline  et  de  Columelle ,  la  jacinthe  se 
plaît  dans  les  Gaules,  la  pervenche  en  lUyrie,  la 
marguerite  sur  les  ruines  de  Numance ,  et  peu- 
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dant  qu'autour  d'elles  les  villes  ont  changé  de 
maîtres  et  de  nom,  que  plusieurs  sont  rentrées 
dans  le  néant,  que  les  civilisations  se  sont  cho* 
quées  et  brisées ,  leufi^s  paisibles  générations  ont 
traverse  les  âges ,  et  se  sont  succédé  Tune  à  Fautre 
jusqu'à  nous,  fraiiches  et  riantes  comme  aux 
jours  des  batailles. 

Cette  permanence  du  monde  matériel,  ne 
doit-elle  donc  ici  qu'exciter  de  vains  rcjgrets, 
et  cette  masse  imposante  n'est- elle  là  que  poiu* 
mieux  ùiire  sen4;ir  ce  qu'il  y  a  d'éphémère  et  de 
tumultueux  dans  la  succession  des  civilisations  ? 
A  Dieu  ne  plaise!  tout  au  contraire,  elle  se  ré- 
fléchit dans  le  système  entier  des  actions  hu- 
maines, et  les  marques  d'un  profond  caractère 
de  paix  et  de  sérénité.  Quand  il  à  été  établi  que 
les  vicissitudes  de  l'histoire  ne  naissent  pas  d'un 
Tain  caprice  des  volontés,  mais  qu'elles  ont 
leurs  fondemens  dans  les  entrailles  mêmes  de 
l'univers ,  qu'elles  en  sont  le  résultat  le  plus  élevé, 
et  que  c'était  une  condition  du  monde  que  nous 
voyons,  de  faire  naître  à  telle  époque,  telle 
forme  de  civilisation,  tel  mouvement  de  pro^ 
gression;  que  ces  divers  phénomènes  entrent 
en  rapport  avec  le  domaine  entier  de  la  nature 
et  participent  de  son  caractère,  ainsi  que  toute 
autre  espèce  de  production  terrestre;  les  actions 
humaines  se  présentent  alors  comme  un  non- 
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veau  règne,  qui  a  ses  harmonies,  ses  contrastes 
et  sa  sphère  déterminée.  Le  mouvement  y  est  si 
heureusement  ménagé,  les  phénomènes  sont  si 
£3rtement  liés  entre  eux,  qu'en  passant  de  la 
science,  des  choses  à  la  science  des  volontés , 
vous  ne  faites  que  revoir  sous  des  formes  ana- 
logues et  plus  épurées  le  même  ordre,  la  mênae 
stabilité  qui  s'étaient  offerts  à  vous  dans  la  con- 
templation  du  monde  physique.   De   plus,    il 
faut  dire  que  les  souvenirs  de  la  natiu*e,  trans- 
portés au  milieu  du  trouble  des  âges  3  ces  ac- 
cidens  de  la  vie  des  fleurs  qui  servent  à  ex- 
pliquer   des  phénomènes   correspondans   dans 
l'existence  des  corps  politiques;  tant  de  paisibles 
objets,  de  suaves  images,  en  portant  le  repos  des 
cjiamps  au  milieu  des  scènes  de  l'histoire,  lui 
donnent  une  physionomie  entièrement  originalcj 
et  un  charme  indicible.  Ils  pénètrent  toute  la 
série  des  âges ,  répandant  sur  les  vieux  siècles 
la  fraîcheur  de  la  rosée,  faisant  circuler  automr 
.des  groupes  historiques  l'air  matinal  des  montai 
gnes.  C'est  le  bouclier  de  l'impitoyable  Achille^ 
sur  lequel  on  voyait  gravé  le  tableau  des  moissons 
et  les  joyeux  apprêts  des  vendanges. 

Vous  rencontrez  çà  et  là  ces  peuples ,  ces  réi 
volutions ,  ces  accidens  des  âges  dont  on  a  depuis 
si  long-temps  bercé  votre  souvenir  ;  mais  tous, 
par  la  puissance  des  rapports,  ils  ont  grandi  j 
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ib  sont  renourdës  potir  1q  science.  Arrêtés  ou 
(létrutts  dans  leur  marche  par  une  force  supé- 
rieure )  cpielcjues-uns  d'eux  n'ont  point  accompli 
ie  cours  entier  de  leur  destinée.  Comme  il  y  a 
dans  la  nature  organique  des  mouches  éphé- 
mères qui  ne  voient  qu'un  soleil,  il  y  a  aussi 
des  peuples  qui  ne  vivent  qu'un  jour;  assess  pour 
laisser  des  urnes  funérjaires  et  des  lampes  où  l'on 
recueille  des  larmes  !  D'autres  ont  rempli  le  cercle 
entier  de  leur  mission  :  avec  quelle  gloii^o  I  on 
le  sait;  avec  quel  profit  pour  les  âges  suivansi 
voila  la  question.  Tout  est  bien ,  quand  tout  est 
conforme  à  sa  loi;  ce  qui  peut  être,  est;  ce  qui 
doit  périr,  périt.  Les  royaumes  se  brisent,  mais  la 
justice  et  la  raison  s'enrichissent  de  leurs  débris  et 
dominent  leurs  formes  passagères.  Quand  l'histoire 
semblait  ôtre  la  propriété  absolue  dç  l'homme , 
le  seul  système  de  choses  qui  lui  appartint  en 
propre  et  n'appartint  qu'à  lui,  c'est  une  concep- 
tion hardie  de  l'en  avoir  dépossédé ,  et  de  l'avoir 
fait  descendre  ainsi  du  premier  rang  qu'il  s'était 
arrogé ,  pour  mettre  à  sa  place  la  pensée  univer- 
selle, dont  il  n'est  plus  que  l'expression  docile. 
Une  fois  que  c'est  entre  les  idées,  et  non  plus 
entre  les  personnalités  des  peuples  que  la  lutte 
est  engagée,  il  se  fait  autour  de  vous  un  grand 
calme  ;  ni  l'amour  ni  la  haine  n'ont  plus  aucune 
prise  ;  à  peine  si  à  cette  hauteur  vous  entendez 
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le  fracas  des  empires,  et  si  le  brait  de  la  gloire 
individuelle  arrive  jusqu'à  tous. 

Lorsque  nous  suivions,  avec  le  génie  sévère 
de  Machiavel^  les  puissances  occultes ,  les  voix 
cachées ,  les  éclats  de  la  foudre ,  et  les  oiseaux 
de  nuit,  qui  annoncent,  avant  le  temps,  la  chute 
des  villes  et  des  institutions,  nous  étions  loin  de 
sourire  de  sa  méprise ,  et  nous  nous  efirayions 
à  bon  droit  de  la  destinée  qui  trouble  une  rai* 
son  si  austère,  et  qui  échappe  à  tous  ses  efforts 
pour  j  porter  la  lumière.  Mais  ici  il  y  a  de 
quoi  se  rassurer ,  tant  la  part  faite  à  la  fortune 
et  aux  agens  mystérieux  est  diminuée.  L'homme 
a  pour  compagnon,  dans  sa  carrière,  l'univers 
entier  ;  et  quand  je  vois  se  dérouler  à  mes  yeux , 
comme  une  déduction  non  interrompue,  toutes 
les  vicissitudes  de  son  histoire  passée,  non-seii- 
'  lement  je  m'égare  avec  ravissement  dans  la  con- 
templation des  lois  qui  ont  été  celles  de  tous 
mes  frères ,  non-seulement  je  m'enchante  à  mon 
gré  dé  la  sévère  harmonie  des  siècles;  mais  je 
me  confie  moi-même  dans  Tordre  majestueux 
des  temps;  et  je  me  berce  de  cet  espoir,  q[ue 
la  puissance  qui  a  su  peser  et  balancer  les  siècles 
et  les  empires,  qui  a  compté  les  jours  de  la 
vieille  Chaldée,  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  ;  de 

1 .  Lit.  I ,  ehftp.  56. 
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Thébe$  aux  cent  portes,  de  llxërolque  Sagonte» 
de  rimplacable  Rome,  saura  bien  aussi  coordour 
oer  oe  peu  d^insians  qui  m^ont  été  réserves,  et 
ces  mouvemens  ëphëmères  qui  en  remplissent  la 
dorée* 

Hfaii  peut- être  que  cette  manière  d'envisager 
le  paaeé  lui  6te  le  mouvement»  la  vie,  et  n'en 
(ait  plus  qu'une  froide  abstraction.  Il  est  remar- 
<|iiabl6  que  rbomme  qui  a  fondé  si  sévèrement 
les  lois  organiques  de  l'humanité,  soit  aussi  un 
des  premiers  qui  aient  commencé  la  réforme 
dans  l'histoire,  en  rendant  aux  sièclea  qui  ne 
sont  plus ,  leur  couleur  naturelle ,  leur  allure  et 
leur  individualité.  Sans  doute  dans  un  ouvrage 
consacré  au  développement  entier  d'une  période 
historique,  comme  le  chef^l'œuvre  de  son  ad- 
mirateur Muller,  quand  l'auteur  a  un  champ 
vaste  pour  rassembler  et  coordonner  les  détails, 
quand  la  description  d'une  nature  encore  pré- 
sente fixe  la  scène,  quand  il  peut  s'arrêter  dans 
la  grotte  de  Rutli  pour  écouter  le  serment  hé- 
roïque des  bergers,  dans  les  métairies  de  Scmpach 
pour  dépeindre  l'innocence ,  la  foi  du  peuple ,  pro- 
fonde comme  ses  lacs,  quand  le  son  de  la  clo- 
chette des  troupeaux  retentit  dans  les  montagnes, 
et  que  toute  la  rudesse  du  moyen  âge  s'unit  aux 
images  les  plus  douces,  les  plus  attendrissantes 
qui  aient  ému  les  entrailles  de4'bemme  ;  il  HbM 
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bien  qu'il  y  ait  là  une  étonnante  force  de  Tente  ^ 
une  illusion,  une  sympathie  toute  virante.  Ai:^ 
lieu  de  cela,  quand  les  peuples  se  pressent  ea 
foule,  quils  se  hâtent  vers  leur  déclin,  et  qpé 
l'on  n'a  qu'un  instant  pour  saisir  d'un  regard  1^ 
caractère  de  chacun  d'eux ,  quel  heureux  géniel 
que  celui  à  qui  ce  court  intervalle  suffit  pour  les 
feire  revivre  avec  tous  leurs  traits,  de  telle  sorte 
qu'ils  sont  réellement  présens,  et  que  chaque  point 
de  la  durée  vous  laisse  l'impression  animée  et 
palpable  d'une  couleur,  dune  forme,  d'un  en- 
semble de  tons  harmonieux  que  vous  n'avez  tu  , 
que  vous  n'avez  senti  que  là  !  Herder  est,  en  sui- 
vant le  coiu*s  des  siècles  historiques,  ce  que  nous 
sommes  avec  les  souvenirs  de  notre  propre  vie; 
plus  il  est  séparé  d'eux  par  un  long  intervalle, 
plus  ils  sont  empreints  dans  sa  pensée  de  couleurs 
vives,  et  marqués  par  des  images  distinctes;  il 
nous  intéresse  à  leurs  destins  comme  à  une  aflfec-- 
lion  individuelle,  et  quand  ils  disparaissent  de 
riûstoire,  vous  sentez  en  vous  un  profond  ennui , 
sachant  bien  que  dans  ce  drame  nul  per$onnage 
ne  revient  une  seconde  fois ,  et  qu'il  s'agit  ici  d'un 
éternel  adieu.  Or,  cette  puissance  qui  évoque 
devant  vous  les  images  du  passé,  est  une  langue 
qui  emprunte  sa  marche,  ses  eflets,  sa  physio- 
nomie au  lieu,  au  temps  pour  les  faire  revivre 
avec  tous  Içurs  attributs»  Soit  qu'il  revête  le 
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colort0  vague»  les  symboles  changeans  des  ro- 
%iona  de  Tlade,  soit  qu'il  marche  avec  pesan- 
teur et  circonspection  au  milieu  des  obélisques  et 
des  cmigmes  de  rEgypte,  soit  qull  roule,  avec  les 
•ablet  de  la  Messënie,  un  or  pur,  heureux  reflet 
de  l'astre  de  Platon,  jusqu'à  ce  que  ses  fornu^s 
svelte»,  hardies,  se  voilent  peu  à  peu  de  tristesse 
et  de  mélancolie,  quand  il  faut  remuer  le  fond 
des  urnes  et  dëchiifrer  les  inscriptions  tumu- 
la  ires  de  TÉtrurie;  partout  sa  nature  flexible  s'u- 
nit intimement  à  l'objet  qu'elle  contemple  comme 
la  draperie  légère  qui  entoure  laVénus-Uranie, 
et  qui  palpite  avec  son  sein  harmonieux  de  toute 
rharmonie  des  mondes. 

Une  des  parties  les  plus  remarquables  de  I'oup 
vrage  est  incontestablement  celle  oii  l'auteur,  près 
de  quitter  les  civilisations  antiques  pour  entrer 
dans  le  labyrinthe  du  moyen  âge,  s'arrête  au  mi- 
lieu des  ruines  qui  l'entourent  pour  recueillir  ce 
que  les  siècles  ont  développé  d'idées  générales  et 
de  principes  étemels.  Ces  intérêts  gigantesques 
des  empires  qui  s'écroident,  des  corps  politiques 
qui  se  brisent  comme  Targile,  consument  promp- 
tcment  les  puissances  de  notre  imagination,  faite 
pour  des  malheurs  moins  grands  et  des  tristesses 
plus  circonscrites.  Après  ce  mouvement  prodi- 
gieux ,  cette  scène  si  remplie ,  c'est  véritablement 
une  impression  de  bonheur,  que  de  rentrer 
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dans  rimmuable.  De  tant  de  cités  qui  ont  bril^ 
sur  la  terre  9  de  tant  de  nobles  pensées  qui  oïd 
ébranlé  les  peuples,  de  tant  d'agitation  et  de  brui  < 
voilà  qu'il  reste  quelques  vérités  abstraites  qui 
les  empires  ont  révélées  dans  la  rapide  succès 
sion  de  leur  existence  ;  mais ,  sans  rapport  TisibL 
avec  les  événemens  qui  les  recelaient,  elles  sur 
vivent  sans  rappeler  ni  la  couleur,  ni  le  lieu 
ni  le  temps,  ni  rien  de  ce  qui  touche  au  mond^ 
réel.  C'est  la  voix  des  âges,  sans  aucun  des  attri^ 
buts  de  la  vie,  sans  accent,  sans  passion ,  et  pour^ 
tant  l'éloquence  ne  lui  manque  pas,  parce  que 
sous  ces  formules  scientifiques  on  sait  que  se 
cachent  tous  les  intérêts-  qui  ont  ému  l'univers, 
la  gloire  que  Ion  a  conquise  et  le  sang  que  l'on 
a  versé. 

I 

C'est  une  noble  pensée  que  d'avoir  rafiermt 
nos  croyances  philosophiques  au  moment  même 
où  le  trouble  apparent  du  moyen  âge  eût  pu 
facilement  les  ébranler.  Époque  véritablement 
unique ,  que  celle  qui  réunissait  tous  les  défauts 
et  tous  les  charmes  de  l'inexpérience  avec  quel- 
ques-uns des  tristes  avantages  d'une  société  vieil- 
lie; époque  étrange,  où  il  y  avait  de  la  naïveté 
dans  les  esprits  et  de  la  profondeur  dans  les  affec- 
tions, de  la  grâce  dans  les  pensées,  et  je  ne  sais 
quoi  de  contreiait  dans  les  formes  ;  à  la  fois  igno- 
rante et  pédantesque  >  pleine  de  rudesse  et  d'émo- 
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lion,  quand  les  caractères  étaient  inébranlables, 
ies  cœun  soumis  et  le  dévouement  &cile.  La  plu- 
part des  idëes  qui  ont  illustré  les  siècles  suivans  ^ 
erraient  déjà  vaguement  dans  les  esprits;  mais 
files  napportaient  alors ,  au  lieu  du  repos  et  de 
respérance,  que  de  Finquiétude  et  de  Tefiroi; 
comme  toutes  les  inspirations  qui,  se  réveillent 
en  nous  sans  trouver  d'expressions.  Il  y  avait  un 
fond  de  tristesse  qui  se  répandait  sur  toutes  les 
relations  de  la  vie;  jetait  sur  les  coutumes,  sur 
Ici  traditions ,  sur  les  monumens,  sur  la  physiono» 
nie  des  hommes,  la  marque  d*une  inextinguible 
douleur.  On  accueillait  de  toutes  parts  les  paroles 
^e  mort,  les  présages  funestes;  Tordre  social ,  tou- 
jiNirs  défisiUant,  inspirait  tant  de  défiance  et 
d'alarme,  qu'au  retour  de  chaque  année  l'univers 
semblait  arrivé  à  son  terme  et  près  de  retomber 
dans  le  chaos. 

Au  milieu  de  la  foule  de  mobiles  qui  semblent 
Ixîser  Tmiilé historique  de  ces  siècles,  l'influence 
du  christianisme  est  le  fait  que  Herder  s'est  sur- 
tout attaché  à  reproduire  sous  son  véritable  jour» 
Ayant  lui ,  Leasing  avait  traité  le  même  sujet  dans 
an  petit  écrit  étincelant  de  verve  et  plein  d'ori* 
ginaiité;  malgré  quelque  ressemblance  avec  la 
théologie  mystique  du  deuxième  siècle,  la  révé^ 
latioa  n'est  plus  considérée  dans  cet  essai  comme 
le  dernier  terme  de  la  progression  universelle. 
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Lessing^  ne  la  range  point  non  plus  dans  le  pi 
domaine  de  l'histoire;  mais  il  cherche  un  mili< 
qui  satisfasse  également  au  besoin  decroix-e 
aux  exigences  de  la  nouvelle  science.  Selon,  lu 
la  révélation  est  f  instrument  mobile  dont  Di< 
se  sert  et  se  servira  à  jamais  pour  développ 
l'éducation  de  Thumanité;  comme  la  colon 
de  feu  des  Israélites,  elle  précède  la  marche  d 
nations  :  à  de  longs  intervalles,  quand  l'esp 
général  s'est  élevé  jusqu'à  elle ,  elle  subit  une  m 
tamorphose  et  brille  sur  le  genre  humain  d'un 
lumière  toute  nouvelle.  Dans  l'origine  des  chose 
lEternel  choisit,  entre  tous,  un  peuple  pour  sei 
vir  de  type  aux  autres  ;  les  croyances  et  les  véri 
tés  qu'il  lui  révéla ,  étaient  enveloppées  de  forme 
grossières,  telles  que  lenfance  de  l'humanité  pou 
vait  les  percevoir  et  les  retenir.  Mais  soiis  ce 
symboles  était  caché  le  christianisme,  qui  se  dé 
gagea  de  ses  liens ,  et  apparut  au  monde  quanc 
le  temps  en  fîit  venu.  L'univers  le  recueillit 
et  s  éleva  avec  lui  à  de  plus  hautes  'destinées| 
dans  l'adolescence  du  genre  humain  toutes  les  pas^ 
sions  devaient  aller  se  briser  avec  une  foi  aveu^ 
gle  devant  l'autorité  du  maître;  il  fstllait  que  I^ 
jeune  homme  s'accoutumât  à  regarder  son  livr^ 
élémentaire  comme  la  limite  des  connaissance^ 

1.  De  l'^acation  du  genre  humain. 
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cibles.  Mais  enfin,  quand  la  jeunesse  aura  per- 
(fn  sa  première  icandeur  et  que  1  âge  mur  récla-^ 
mera  son  indépendance,  ce  livre  élémentaire  ^uf- 
fira-t-il  à  ses  nouveaux  besoins  ?  Non ,  répond  Les- 
flng.  De  même  que  la  loi  de  Moïse  renfermait 
implicitement  la  loi  du  CHrist,  celle-ci  à  son  tour 
renferme  de  hautes  vérités  philosophiques,  qui 
resteront  des  mystères  pour  nous  jusqu'à  ce  qu6 
la  raison  vienne  à  les  déduire  de  celles  qui  sont 
déjà  en  notre  pouvoir.  L'évangile  que  nous  con- 
naissons cache  dans  ses  profondeurs  un  nouvel 
évangile,  où  les  dogmes  seront  changés  en  véri- 
tés rationnelles  :  ces  dogmes  n'étaient  pioint,  à 
lapparition  de  lai  loi,  ce  qu'ils  seront  un  jour; 
ils  n'ont  été  révélés  que  pour  se  transformer. 

Herder  est  plus  sévère,  son  génie  répugne  étran- 
gement à  toute  espèce  d'exception;  la  connais-^ 
sauce  précise  des  faits  et  des  moeurs  lui  suffit 
pour  porter  une  immense  lumière  sur  les  pro^ 
grès,  et  l'influence  de  la  révélation.  Si  le  vicaire 
savoyard  eût  pensé  jamais  à  écrire  l'histoire  dû 
christianisme,  c'est  ainsi  qu'il  l'aurait  conçue, 
et  le  ministre  protestant  a  avec  lui  plus  d'un  rap^ 
port  par  l'élévation  constante  de  son  ame,  le  ton 
d'inspiration;  le  charme,  la  douce  magie  de  son 
langage,  qui,  tour  à  tour  véhément,  réfléchi,  plein 
d  onction  et  de  tendresse ,  parle  k  tous  nos  souve- 
nirs et  nous  transporte  d'aise  en  réveillant  jus- 
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qu'aux  sympathies  qui  nom  semblaient  s'éti 

éteintes  pour  jamais. 

Cherchez  quelque  part  un  lirre  qui  parcoiu 
une  plus  grande  carrière  dans  la  sphère  de  l'en 
périence,  vous  n'en  trouverez  aucun;  aucun  ^p.i 
soit  marqué  d'un  caractère  plus  frappant  de  grau 
deur,  de  majesté  et  d'universalité.  Où  est  celu 
qui  a  établi  l'harmonie  dans  le  corps  gigantesq-ul 
de  l'histoire?  qui  a  manifesté  l'ordre  et  la  sagessi 
au  sein  du  chaos  apparent  des  âges  ?  Le  monde 
progressif  ne  déroulant  que  successivement  sej 
plans  et  ses  aspects  divers,  la  plupart  des  hommd 
s'arrêtaient  avant  lui  à  quelq[ue3  accidens  parti-l 
culiers  sans  en  saisir  l'ensemble,  et  ainsi  Us  lui 
contestaient  cette  sage  ordonnance,  cette  unitél 
de  destination  et  ces  voies  providentielles  qui 
les  firappaient  dans  le  spectacle  de  l'univers  phy- 
sique, dont  les  masses  toujours  présentes  s'of- 
Ë^ient  instantanément  à  leur  admiration. 

Sans  doute ,  il  ne  £iut  chercher  ici  ni  l'impas- 
sibilité de  Machiavel,  ni  la  netteté  de  Montes- 
quieu; quand  l'esprit  seul  iàit  d'immenses  pro- 
grès, et  que  l'ame  reste  jeune  avec  toute  sa  û-a!- 
cheur  et  quelques-unes  de  ses  illusions,  on  a  beau 
oisir  un  sujet,  un  système  qui  semble  n'appar- 
lir  qu'aux  combinaisons  positives  de  l'intelli- 
ace;  vos  sentimens,  vos  souvenirs  affluent  mal> 
:  vous,  et  ils  vous  importunent  au  milir'u  de 
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CCI  abstractions»  presque  autant  qu'au  miUeu  de 
b  froide  contrainte  du  monde.  Pourtant  il  faut 
leur  donner  place  sous  des  formes  plus  ou  moins 
générales,  et  cela  ne  se  fSait  qu'aux  dépens  de  la 
r^ularité  du  plan  et  de  la  parfaite  harmonie 
des  tons.  Cest  un  spectacle  singulièrement  inat- 
tendu que  celui  d'un  homme  qui  pénètre  au  loin 
dans  les  lois  de  l'organisme»,  pour  y  découvrir 
lo  plus  étonnantes  merveilles  de  l'être  moral,  sa 
conscience  et  son  immortalité,  joignant  ainsi  à 
la  verve  austère  de  Lucrèce  les  saintes  inspira- 
lions  de  Platon.  Il  &ut  voir  le  soin  quil  met  à 
ériter  tout  rapprochement  avec  la  métaphysique, 
comme  une  mésalliance  qu'aucune  concession  à 
Tunivers  visible  ne  pourrait  racheter.  Vous  diriez 
qu'il  n'y  a  que  le  présent  et  le  palpable  pour 
un  esprit  si  lent  à  s'émouvoir,  si  rebelle  à  la  con- 
viction; et  voilà  que  l'instant  d'après  ce  génie 
tout  positif  vous  entraine  au-delà  des  mondes  et 
des  formes  connus,  dans  des  sphères  de  beauté, 
de  justice  et  de  perfection ,  auxquelles  nous  tous 
aussi  nous  nous  sommes  élevés  un  jour ,  quand 
mie  émotion  sincère  exaltait  nos  cœurs,  et  les 
éclairait  peut-être.  Ainsi  c'est  un  de  ses  caractères 
principaux  que,  reposant  sur  le  sensualisme  le 
plus  rigoureux ,  le  premier  développement  de  ses 
doctrines  morales  nous  conduise,  non  point  à 
i'égoisme  dllelvétius,  non  à  la  raillerie  si  fine 
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et  si  désespérante  de  Voltaire,  pas  même  au  prin- 
cipe d  utilité  dllutcheson  ;  mais  à  cette  noble 
théorie  du  devoir,  plus  absolue  encore  que  celle 
du  philosophe  de  Kœnigsberg.  Placé  entre  le  scep- 
ticisme du  dix-huitième  siècle,  dont  il  adoptait 
en  partie  la  métaphysique  et  dont  il  repoussait 
la  morale,  et  l'école  de  Kant,  dont  il  aimait  la 
tendance  et  dont  il  réfutait  le  principe,  Herder, 
avec  la  solennité  de  ses  paroles  pleines  d'onction, 
semble  avoir  reçu  d'en  haut  la  mission  d'adoucir 
des  discordes  qu'une  entière  .réconciliation  ne 
peut  pas  terminer. 

On  a  du  voir  que  sa  doctrine  est  l'idéalisme 
dans  la  sensation,  une  sorte  de  panthéisme  dé- 
guisé. En  général ,  cette  philosophie  a  pour  carac- 
tère de  substituer  des  présomptions  à  la  science, 
et  de  faire  succéder  par  degrés  à  la  certitude  les- 
pérance,  et  enfin  le  doute  absolu.  Elle  explique 
d^une  manière  satisfaisante  un  certain  nombre 
de  faits  d'un  ordre  inférieur;  et  comme  elle  s'en- 
vironne d'un  grand  appareil  d'évidence,  comme 
elle  ne  quitte  pas  l'être  matériel ,  qu'elle  embrasse 
de  toutes  parts,  et  que  de  plus  elle  a  grand  soin 
d'avertir  qu'elle  est  ennemie  de  toute  abstraction 
métaphysique,  elle  a  pour  elle  un  air  de  circon- 
spection qui  gagne  promptement  les  esprits.  En 
même  temps,  parce  qu'en  se  jouant  elle  fait  al- 
liance avec  la  poésie,  comme  elle  prête  des  cou- 
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leurs  animées  aux  formes  les  plus  insaisissables , 
comme  l'imagination  la  devance  dans  le  champ 
illimité  des  inductions,  elle  $éduit  par  son  aban- 
don autant  que  par  sa  méthode.  Pourtant  »  à  me- 
sure que  Tordre  des  phénomènes  s'élève,  elle  a 
plus  de  peine  à  les  saisir  ;  son  point  d'appui  va- 
cille ,  et  son  langage  devient  de  plus  en  plus  in- 
décis ,  si  bien  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  fonder  les^ 
grandes  lois  de  la  destinée ,  ces  étonnans  problèmes 
qui  épouvantent  et  glacent  le  cœur  d'effroi ,  s'il 
est  encore  à  en  chercher  la  solution,  €^le  aban- 
donne  lliomme  qui  s'était  reposé  sur  elle.  La 
poésie,  qui  n'était  d'abord  qn'un  luxe,  devient 
le  fondement  auquel  il  faut  se  confier.  Des  allé* 
gories,  des  analogies,  des  pressentimens  secrets, 
des  prodiges  de  divination,  voilà  ce  qui  nous 
reste.  Mais  cet  éclat  éphémère,  ces  fêtes  de  Tima- 
gination,  ne  sont  plus  qu'un  leurre  décevant  et 
sans  empire ,  quand  Tabîme  de  Pascal  est  devant 
nous ,  et  que  nous  en  sommes  avertis. 

Or ,  que  l'on  m'explique  comment  il  se  fait  que 
dans  Herder  cette  philosophie  n'a  point  ce  carac- 
tère  effrayant  d'instabilité?  Pourquoi,  au  con- 
traire, on  s'y  arrête  sans  trouble,  comme  sur  la 
science  étemelle  ?  £h  quoi  1  dans  cet  ensemble 
de  choses  et  d'idées,  je  reconnais  des  formes  indé- 
cises, fies  parties  qui  se  refosent,  qui  se  retirent 
dans  l'ombre;  d'autres  qui  se  limitent  ou  s'ex- 

I.  4 
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cluent  ;  et  pourtant  ma  pensée  se  repose  ici  avec 
sérénité  !  Sans  être  troublée  par  ce  concours  d'ob- 
jets toujours  flottanSy  elle  trouve  où  s'arrêter  et 
se  reconnaître  !  C'est  qu'il  y  a  Véritablement  sous 
ce  terrain  mobile  un  point  fixe,  un  reAige  inyio- 
iable.  La  conscience  de  l'être ,  le  sentiment  reli- 
gieux; pur,  universel  comme  la  conviction  spon- 
tanée du  génie,  sont  ici  tellement  inhérens  à  toute 
connaissance,  ils  ont  pénétré  si  avant,  si  intime- 
ment dans  la  profondeur  et  la  substance  du  sujet, 
ils  se  présentent  avec  des  caractèi^s  si  irrécusables, 
qu'ils  suppléent  partout  au  point  de  départ  du 
moi  pbilosopbique  qui    se  proclame  par   eux. 
C'est  là  l'élément  scientifique  qui  soutient  tous  les 
autres.  Partout  il  est  présent  pour  rassurer  suj:  la 
solidité  de  l'édifice,  et,  si  ce  dernier  s'écroule, 
pour  nous  recueillir  avant  l'abîme. 

Il  est  une  chose  que  je  ne  peux  pas  oublier. 
Quand  Herder  momnit,  s^  amis  trouvèrent,  en 
approchant  de  son  lit,  sa  main  froide  arrêtée  sur 
quelques  lignes  qu'il  venait  de  tracer.  On  lut  ce 
qui  suit  : 

« Transporté  dans  de  nouvelles  ré- 

ce  gions,  je  jette  autour  de  moi  im  regard  ins- 
ce  pire.  Je  vois  le  monde  réfléchissant  l'éclat  de 
c<   l'être  sublime  qui  l'a  créé  ;  le  ciel  formant 

ce  comme  le  tabernacle  de  l'étemel  : ma 

à*  faible  intelligence,  com^bée  vers  la  poussière, 
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*fc  ne  peut  soutenir  le  spectacle  de  ces  augustes 
ce  merveilles;  elle  s'arrête  dans  le  silence ^ 

Cétait  un  hymne  à  Dieu  par  lequel  cet  excel- 
lent génie  achevait  sa  carrière.  Le  sentiment  qui 
avait  vivifié  ses  écrits,  et  répandu  sur  chacun 
d'eux  un  air  de  fête  et  de  solennité,  devait  être 
le  dernier  a  s'éteindre  dans  son  ame. 

Et  cet  homme  est  presque  inconnu  parmi 
nous  !  et  son  nom  n'y  réveille  ni  souvenirs ,  ni 
sympathie  I 

Pour  moi ,  je  puis  dire  que  depuis  l'âge  où  l'on 
commente  à  être  ému  par  le  génie ,  et  à  souffrir 
par  son  cœur  et  par  celui  des  autres,  ce  livre 
a  été  pour  moi  une  source  intarissable  de  con- 
solations et  de  joie.  Il  a  suppléé  pour  moi  aux 
afTections  réelles ,  qui  sont  si  semées  d'amertume 
cuisante  et  qui  remuent  si  tôt  cette  inguérissable 
plaie  que  vous  apportez  avec  vous  en  naissant 
Dans  les  maladies,  dans  la  détresse  de  l'absence, 
plus  cruelle  que  les  maladies,  dans  les  lents  dé- 
cbiremens  de  l'ame,  et  Tisolement  qui  les  suit^ 
il  a  soutenu  mes  forces.  Jamais,  non  jamais,  il 
ne  m'est  arrivé  de  le  quitter  sans  avoir  une  idée 
plus  élevée  de  la  mission  de  l'homme  sur  la  terre; 
jamais  sans  croire  plus  profondément  au  règne 
de  la  justice  et  de  la  raison;  jamais  sans  me  sentir 
plus  dévoué  à  la  liberté,  à  mon  pays,  et  en  tout 
plus  capable  d'une  bonne  action.  Que  de  fois  ne 
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me  suis-je  pas  écrié»  en  déposant  ce  livre,  le  cœur 
tout  ému  de  joie  :  voilà  l'homme  que  je  voudrais 
pour  mon  ami  !  Mais  il  n'est  pas  si  facile  de 
rencontrer  dès  sa  jeunesse  celui  à  qui  on  a  voué 
d'avance  une  secrète  admiration.  Il  faut  se  con- 

* 

tenter  de  ses  paroles  glac^,  à  travers  la  tombe. 
Surtout,  il  faut  attendre  le  jour  qui  doit  réunir 
toutes  le$  intelligences  grandes  et  petites  j  car  je 
ne  puis  croire  qu'il  en  soit  alors  de  même  que 
de  nos  temps,  où  l'amour  et  l'admiration,  qui  ne 
sont  pas  mutuels ,  restent  sans  récompense,  quel- 
quefois dédaignés,  plus  souvent  ignorés  de  celui 
qui  les  a  fait  naître. 

Prenons  donc  garde  de  perdre  la  chaîne  qui 
nous  lie  aux  siècles  passés ,  de  peur  que  par  ce 
moyen  nous  ne  nous  trouvions  entièrement  égarés 
sur  la'  terre.  Cest  un  assez  grand  mystère  que  la 
vie  en  elle-même  ;  malheur  à  qui  le  sonde  !  Ne 
laissons  pas  dans  une  égale  obscurité  ce  concours 
d'êtres  traditionnels  qui  la  modifient;  ne  sachant 
pas  ce  que  nous  sommes,  sachons  du  moins  ce 
qu'ils  sont,  d'où  ils  viennent,  et  par  quelle  suc- 
ce^ion  de  phénomènes  ils  sont  arrivés  jusqu'à 
notre  obsciu*  réduit.  Sur  cette  idée,  il  reste  ici 
à  indiquer  çà  et  là  quelques  rapports  entre  l'his- 
toire du  genre  humain  et  la  philosophie  morale  : 
comment  les  souvenirs  de  l'espèce  se  reflètent-ils 
dans  l'individu?  comment  se  coordonnent-ils  avec 
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ses  iDûrpressions  propres?  quelle  loi  imposent-ils 
à  son  activité  personnelle?  en  un  mot,  quelles 
Teritës  sont  contenues  pour  lui*  dans  les  harmo- 
nies du  spectacle  de  la  durée?  Grandes  questions, 
qu41  faudrait  de  ^longs  livres  pour  résoudre  ;  ici 
tous  les  monumens  restent  impuissans  et  muets  » 
si  Ton  ne  consent  à  descendre  en  soi ,  pleinement , 
franchement  Ce  n'est  plus  l'histoire  telle  que  cha- 
cun peut  la  lire  dans  les  ouvrages  des  hommes, 
ou  sur  les  pierres ,  ou  sur  le  sol  ;  mais  telle  qu'elle 
est  réfléchie  et  écrite  dans  le  fond  de  nos  âmes , 
en  sorte  que  celui  qui  se  rendrait  véritablement 
attentif  à  ses  mouvemens  intérieurs ,  retrouverait 
la  série  entière  des  siècles  comme  ensevelie  dans 
sa  pensée.  Si  véritablement  il  voulait  donner  une 
base  à  sa  science  historique,  il  partirait  de  l'en- 
ceinte étroite  de  son  moi  individuel,  pour  re- 
monter de  là,  par  des  conséquences  nécessaires, 
à  travers  la  suite  des  empires  et  des  peuples, 
jusqu'à  la  chaumière  d'Ëvandre,  jusqu'à  la  tente 
de  Jacob ,  jusqu'au  palmier  de  Zoroastre. 

£n  effet,  plus  je*m'interroge,  plus  je  m'assure 
que  rien  n'a  égalé  pour  moi  le  jour  oii,  las  de 
recueillir  quelques  images  éparses  qui  me  sem- 
blaient flotter  dans  la  durée,  mais  sans  suite  et 
sans  ordre  apparent,  venant  enfin  à  reconnaître 
le  lien  qui  les  rassemble,  j^aperçus,  pour  la  pre- 
mière fois,  comme  dW  lieu  élevé,  le  noqabre 
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presque  infini  d'êtres  semblables  à  moi ,  qui  m*B-* 
vaient  précédé. 

A  la  Yue  de  cet  immense  assemblage  de  siècles 
et  de  peuples  divers,  je  sentie  avec  joie  que  je 
n  etais^  pas  seul  dans  le  tanps.  Une  merveilleuse 
sympathie  m'attirait  vers  chacun  de  mes.  &ères, 
qui,  distribués  dans  toute  l'étendue  des  âges,  ont 
reçu  la  même  vie,  ont  joui  avant  moi  de  ce  même 
soleil,  de  cette  même  terre;  se  sont  assis  aux 
bords  de  oes  mêmes  fleuves;  et,  faits  comme  moi 
pour  le  jom*  et  pour  le  lendemain,  ont  connu  les 
mêmes  vicissitudes  de  joie  et  de  dojoleur,  d'amour 
et  de  haine.  Je  ne  pouvais  dire  quels  ont  été 
leurs  figures  et  leurs  traits,  ni  les  appeler  par 
leur  nom;  mais  je  savais  qu'ils  ont  été,  et  ^e 
lorsqu'ils  s'inquiétaient  de  la  postérité,  indirec«- 
tement  compris  dans  leur  pensée,  je  vivais  en 
eux  comme  ils  vivent  en  moi.  En  même  temps 
je  découvrais  que,  si  telle  forme.de  l'Jhumanité 
eût  manqué  au  monde,  mon  être ,  quelque  frêle 
et  circonscrit  qu'il  soit,  n'eut  point  été  ce  qu'il 
est.  De  tous  les  points  de  la  durée,  chaque  em- 
pire avait  envoyé  jusqu'à  moi  la  loi,  l'idée,  l'es^ 
sence  des  phénomènes  dont  s'est  compote  sa  des- 
tinée. A  mon  insçu^  la  vi^Ue  Chaldée ,  la  Phé-' 
nicie,  fiabylone,  Memphis,  la  Judée,  l'Egypte, 
l'Etrurie,  s'étaient  résumées  dans  l'éducation  de 
ma  pensée  et  se  mouvaient  en  moi.  Ce  m'était  un 
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spectacle  étrange  d'y  retrouver  leurs  rui^nes  vi- 
vantes ,  et  de  sentir  s^agiter  dans  mon  sein ,  au 
lieu  d'un  souffle  errant  »  éphémère ,  que  chaque 
soupir  consume,  l'ame  de  l'humanité,  que  mou 
être  a  recueilli  comme  un  son  lointain  apporte 
d'échos  en  échos  jusqu'à  lui» 

A  mesure  que  se  développait  cette  longue  suite 
d'aventures,  je  recueillais  épars  les  élémens  dont 
se  compose  mon  individualité;  pour  comprendre 
le  secret  de  mon  être,  il  me  fallait  aller  interroger 
les  débris  de  l'Orient,  les  oracles  muets  de  la 
Grèce ,  les  bruyères  des  Gaules ,  les  forets  silen-* 
cieuses  de  la  Germanie.  Ainsi ,  je  in'arrétais  pour 
écouter  au  fond  de  mon  ame  le  sovrd  retentis- 
sement des  siècles  passés.  Je  vivais,  non  plus  en 
moi ,  mais  dans  cette  masse  confuse  de  nationsi  et 
d existences  diverses  qui  m'ont  précédé;  et  je  me 
livrais  si  bien  à  elles,  que  je  crus  quelque  temps 
que  ma  personnalité  allait  être  absorbée  dans  la 
conscience  universelle  du  genre  humain. 

Mais  voici  un  autre  phénomène  qui  m'atten- 
dait Ni  tant  de  ruines  amoncelées ,  ni  tant  d'em- 
pires croulans,  de  noms  épars,  de  sang,  de  gloire i 
de  siècles  réunis,  n'avaient  rempli  le  vide  de  mon 
ame  :  Une  immense  place  y  restait  pour  d'éphé- 
mères images ,  de  longs  combats  qu'aucune  mé- 
moire ne  recueille.  En  vain  mon  cœur  s'était-il 
gooflé  des  larmes  que  le  genre  humain  a  lente- 
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ment  versées;  souvent  j'avais  à  m'étonner  que, 
fait  pour  renfermer  les  souvenirs  de  tant  de  siè- 
cles, il  ne  put  contenir  un  souvenir  né  d'hier, 
qui  le  brisait  sans  retour.  Moi ,  qui ,  pour  amuser 
la  rapide  succession  de  mes  jours,  avais  à  con- 
ter la  chute  de  tant  de  Babylones,  la  captivité 
de  tant  de  Judas,  je  m'en  allais  çà  et  là,  prêtant 
Toreille  à  de  vains  récits  que  répètent  les  femmes 
et  les  enfans,  et  je  cherchais  encore  autour  de 
moi  je  ne  sais  quels  jouets ,  quand  mes  yeux  étaient 
attachés  au  spectacle  immense  de  la  durée.  "Leà 
noms  de  tant  de  héros  inconnus  que  j'avais  sur- 
pris dans  l'intérieur  d'une  vie  vulgaire,  habitaient 
et  fraternisaient  dans  ma  pensée,  avec  les  noms 
glorieux  des  Possidonius ,  des  d'Assas ,  desYincent 
de  Paule  ;  et  elle  pesait  plus  sur  ma  poitrine  que 
les  obélisques  de  l'Egypte,  que  les  tombeaux  de 
l'Italie,  que  les  urnes  des  Étrusques,  que  les  mon- 
ceaux de  pierre  des  Gallois  et  des  Calédoniens, 
la  pierre,  la  pierre  étroite  qui  couvre  les  restes 
de  celui  dont  moi  seul,  sur  terre,  je  sais  l'histoire. 
Tout  ce  qui  est  soumis  à  des  pouvoirs  humains, 
subit  les  grandes  lois  du  changement,  et  noti^ 
être  isolé ,  sans  appui  et  sans  liens  avec  le  monde, 
y  obéit  plus  que  tout  le  reste.  Ne  nous  étonnons 
plus  de  l'inconstance  de  nos  vœux  et  de  l'insta- 
bilité de  nos  impressions,  depuis  que  les  empires 
se  fanent  comme  des  fleurs,  et  que  les  institutions 
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la  plus  solides  sont  si  promptement  renrersces. 
Au  milieu  de  cette  tempête  qui  précipite  les  uns 
sur  les  autres  ces  immenses  corps  politiques,  il 
nous  a  été  donné  un  jour  pour  aimer,  pour  ou- 
blier et  pour  suivre  en  tout ,  par  la  fragilité  de 
notre  être,  leurs  lois  suprêmes.  La  même  puis- 
sance qui  renverse  l'Asie  sur  l'Egypte,  l'É^pte 
sur  la  Grèce,  la  Grèce  sur  l'Italie,  étend  ses  ra- 
vages jusqu'au  fond  de  notre  ame ,  en  brisant  une 
espérance  par  une  autre  espérance ,  un  désir  par 
un  autre  désir,  une  douleur  par  une  autre  dou- 
leur. 

Et  toutefois  il  faut  croire  que  dans  la  lente  ex- 
périence de  cette  foule  d'êtres  qui  nous  ont  pré- 
cédés, avec  des  affections  et  des  passions  en  tout 
semblables  aux  nôtres ,  il  est  des  trésors  de  force 
où  l'homme  n'a  point  encore  suffisamment  puisé. 
La  destinée  individuelle,  si  obscure  quand  on  la 
renferme  dans  un  cercle  d'objets  limités ,  se  révèle 
à  nous  par  l'enchaînement  successif  des  corps 
politiques;  et  ce  peu  de  jours  que  nous  avons  à 
passer  siu*  la  terre,  quelque  arides  qu'ils  nous 
paraissent,  ne  sortent  pas  tellement  de  l'harmo- 
nie universelle  des  siècles ,  qu'ils  ne  s'expliquent 
par  elle,  et  ne  lui  dérobent  quelque  charme.  Ou 
lliistoire  raconte  la  vie  d'un  individu,  ou  celle 
d'un  peuple,  ou  celle  de  Thumanité,  dans  la- 
quelle les  peuples  et  les  individus  vont  se  perdre  : 
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or,  ces  trois  modes  d'être,  quelque  difFérens  d 
gi^ndeur  qu'ils  soient ,  ont  entre  eux  la  même  si 
militude  que  le  tout  et  la  partie  qui  le  repré- 
sente; ils  comprennent  un  espace  pilus  ou  m.oins 
étendu  dans  l'universalité  des  choses  ;  mais  dan^ 
chacun  des  cercles  qu'ils  parcourent,  sont  de^ 
identités  et  des  points  correspondans  ;  ce  que  l'oii 
affirme  de  l'un,  on  peut  l'affirmer  de  l'autre;  ilsl 
se  reproduisent  mutuellement,  et,  soumis  dux! 
mêmes  lois,  ils  présentent  dans  leur  développe- 
ment des  phénomènes  tout  semblables.  C'est  de 
cette  unité  que  naît  la  beauté  harmonique  de 
l'histoire,  dans  ses  plus  vastes  proportions.  Ainsi, 
la  même  série  progressive  qui  se  manifeste  dans 
la  marche  des  corps  politiques,  se  r^roduit  dans 
la  succession  de  nos  pouvoirs  individuels,  et  c'est 
en  y  obéissant  qUe  nous  nous  rendons  conformes 
à  l'humanité.  Nous  n'avons,  pour  atteindre  le 
bien,  ni  la  longévité  des  nations,  ni  leurs  tra- 
ditions antiques  :  nous  avons  quelques  souv^tiirs 
nés  d'hier;  mais  cela  suffit  pour  remplir  la  des^ 
tinée,  et  l'homme  qui,  dans  son  étroite  sphère, 
poursuit  avec  constance  l'être  idéal  qu'il  enferme 
en  lui ,  est  ^al  devant  l'Etemel  à  l'empire  qui 
dans  sa  longue  durée  manifeste  les  lois  saintes 
de  la  raison  et  de  la  liberté.  A  peine  a-tr<Mi  fait 
de  la  loi  de  l'humanité  la  loi  de  son  être,  que 
Ton  commence  à  vivre  de  la  vie  universdle,  et  à 
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jouir  de  toute  la  pléaitude^du  moLLe  cœur  qui 
ne  savait  où  se  reposer ,  partout  repousse  par  les 
choses ,  a  son  rôle  et  son  importance  dans  l'ordre 
(les  temps;  et  pendant  qu'il  le  remplit,  il  jouit 
d'une  sympathie  toujours  renaissante  et  qui  ja* 
mais  n'est  déçue  de  son  objet.  Si  l'heure  présente 
et  ce  peu  d'objets  qui  se  sont  offerts  à  lui ,  l'ont 
laissé  vide  et  chancelant,  il  trouve  dans  la  pen-^ 
sée  des  siècles  avec  lesquels  il  est  en  rapport ,  dé 
quoi  se  nourrir  et  se  fortifier.  Ne  croyez  pas  qu'ar- 
rivé à  ce  point,  l'être  individuel  soit  séparé  par 
aucun  intervalle  de  l'humanité  dont  il  s'est  apr 
proprië  la  loi  ;  elle  s'est  concentrée  en  lui ,  elle  se 
prolonge  ei^  lui  avec  toute  la  série  de  ses  destinées 
futures  :  le  voilà  conforme  à  elle,  identique  à  elle; 
il  la  porte  ein  lui ,  il  la  continue,  et  tant  que  dure 
cette  union,  il  est  fort,  il  est  puissant,  invincible 
au  monde;  il  a  le  repos  et  le  bien  suprême. 

Et  de  là  dérive  une  belle  conséquence  :  chaque 
être  poursuit  sa  carrière  de  perfectionnement 
avec  une  rapidité  propcùrtionnée  à  la  brièveté 
de  sa  vie.  Le  genre  humain  compte  par  siècles 
les  diverses  périodes  de  son  éducation  ;  pour  nous, 
nous  avons  des  jours  et  des  heures  pour  exprimer 
un  intervalle  correspondant  dans  le  développe*- 
ment  de  nos  pouvoirs  particuliers.  Au  bout  de 
cpielques  anné^,  nous  arrivons  au  degré  où  l'hu* 
manité  n'est  parvenue  qu'après  sa  longue  et  pé^ 
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nible  carrière;  alors,  il  faut  que  nous  mourions  ; 
quant  à  elle,  elle  poursuit  son  chemin  et  s  avance 
vers  des  contrées  que  nous  n  avons  pu  atteindre 
dans  le  com^  passager  de  notre  e>Listence.  Or, 
dès  ce  moment,  la  chaîne  qui  nous  liait  à  elle, 
est-elle  brisée?  l'unité,  le  rapport  commun  de  des- 
tination ont-ils  disparu?  n'était-ce  qu'une  vaine 
contingence  que  cette  représentation  du  tout  dans 
la  partie,  que  cette  identité  dans  la  loi,  que  cette 
marche  harmonique  de  deux  êtres  vers  tm  centre 
commun?  l'un  a-t-il  été  brisé  dans  sa  course, 
pendant  que  l'autre  est  ainsi  condamné  à  une 
étemelle  solitude  ?  Non ,  Dieu  infini  !  je  ne  puis 
le  croire.  J'en  conclus  que,  pendant  que  le  genre 
humain  poursuit  sur  cette  terre  sa  carrière  de 
perfectionnement ,  l'être  individuel  continue  sa 
marche  parallèle  dans  quelque  séjour  et  sous  quel* 
que  forme  que  la  Providence  lui  a  préparés  de 
sa  main. 

Si  de  la  loi  de  l'humanité  nous  passons  à  l'hu- 
manité elle-même,  et  si ,  après  l'avoir  suivie  dans 
toutes  ses  vicissitudes,  on  demande  à  la  fin  quel 
sentiment  doit  inspirer  un  être  ballotté  ainsi  au 
gré  de  tant  de  hasards  ;  je  réponds-  :  un  respect 
profond  et  pour  ainsi  dire  religieux.  De  toutes  les 
volontés  intelligentes  l'Être  des  êtres  lui  seul  n'a 
point  d'histoire  Un  seul  âge ,  une  seulç  langue , 
un  seul  monument.  Que  Thumanité  soit  un  jour 
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immuable,  elle  n'est  plus,  ou  plutôt  elle  est  tout, 
perdue  et  confondue  dans  la  pensée  divine.  L'or- 
dre des  choses  la  condamnait  au  changement; 
mais  ces  changemens  sont  des  progrès,  et  le 
même  signe  exprime  sa  faiblesse  et  sa  force.  Que 
dès  Forigine  elle  eût  possédé  l'empire  quelle  ac- 
quiert par  degrés  sur  le  monde,  aveugle  et  sans 
expérience,  qui  peut  dire  ce  qu'elle  eût  fait  dé  sa 
puissance ,  et  jusqu'à  quel  point  elle  l'eût  tournée 
contre  elle-même?  En  voyant  brusquement  par 
combien  de  larmes  il  fallait  l'acheter,  qui  sait  si 
elle  n'eût  pas  refusé  d'entrei*  dans  la  voie  où  elle 
est  aujourd'hui  et  dont  nul  ne  pressent  l'issue. 

Au  contraire,  par  quelle  lente  éducation  la 
nature  a  voulu  qu'elle  s'accoutumât  à  la  force 
créatrice  qui  lui  a  été  départie  !  U  est  telle  parole 
de  l'homme  qui  embrasse  l'histoire  entière  des 
empires. ^Quand  tout  ce  qui  l'entoure,  l'astre  qui 
réclaire,  le  flot  qui  le  porte  au  rivage,  connaît 
dès  l'origine  son  œuvre  de  chaque  jour,  sa  car- 
rière et  son  but,  lui  seul  il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
sera  demain^  il  marche  à  l'aventure,  et  chaque 
siècle  lui  révèle  de  nouveaux  secrets  de  son  être. 
Or,  cette  sublime  ignorance  où  il  est  de  lui- 
même  ,  et  que  quelques-uns  ont  apportée  en  té- 
moignage de  son  néant,  est  ce  qui  atteste  à  l'u- 
nivers sa  gloire  et  son  impérissable  puissance; 
de  nos  temps  même  il  faut  croire  par  tout  ce  qu'il 
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j  à  d'obscur  et  d'indéterminé  dans  le  fond  de 
nos  âmes ,  que  le  développement  de  l'homme  mo- 
rai  est  loin  d'être  achevé.  Un  jour  viendra,  peut- 
être,  où  ces  mystères  qui  nous  troublent  à  cette 
heure,  et  que  nous  pressentons  sans  pouvoir  les 
circonscrire  par  la  parole ,  deviendront  ime  source 
générale  de  vertus  et  de  beautés  morales,  dont 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée,  pas  plus  que 
Sapho  n'avait  l'idée  de  l'amour  dliéloïse,  pas 
plus  que  Zenon  ou  ses  disciples  n'avaient  l'idée 
de  la  philosophie  de  Saint-V  incent  de  Paule.  Mais , 
<g[uelles  qu'elles  puissent  être,  elles  auront  leurs 
fondemens  dans  les  temps  qui  amx)nt  précédé; 
et  sans  qu'il  nous  soit  donné  de  déterminer  leurs 
formes,  ce  jour  que  nous  voyons,  ces  mœurs,  ces 
lois  qui  sont  les  nôtres,  y  entreront  pour  quel- 
que chose.  Etre  véritablement  étrange!  Quand  un 
«eul  de  sa  race  survivrait  à  une  destruction  gé- 
nérale, il  porterait  l'empreinte  des  âges  passés, 
et  rappellerait  le  monde  qui  ne  serait  plus;  car 
la  nature  a  fait  de  chacun  des  membres  de  l'hu- 
manité à  la  fois  le  produit  et  l'image  du  tout. 

Enfin,  près  de  sortir  du  conflit  des  choses  ter- 
restres ,  persuadé  que  les  mêmes  vérités  que  l'on 
a  déduites  du  spectacle  et  des  lois  du  monde  phy- 
sique, se  reproduisent  dans  les  consonnances  et 
les  harmonies  de  l'histoire,  quand  je  cherchais 
dans  le  chaos  appare^t  des  âges  la  pensée  divine. 
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je  trouvais  avec  ravissement  que  celui  qui  a  re^ 
Têtu  d'or  les  genêts  des  prairies  et  parsemé  d'a- 
zur Taile  du  colibri,  n'a  point  trop  n^igé  la 
gloire  de  Babylone,  et  qu'il  a  paré  d'assez  riches 
habits  l'antique  Persépolis,  Thèbes  aux  cent  por- 
tes, Tyr,  Memphis  et  Sidon  :  elles  ne  fatiguent 
pas  plus  sa  main  que  le  nid  du  rouge-gorge  et 
qu'mie  palme  de  fougère,  les  cités  des  Cbaldéens, 
des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Hébreux,  et  il 
a  pris  soin  de  leurs  destinées  comme  il  veillait 
sur  la  famille  de  l'oiseau  et  qu'il  déployait  sous 
le  chêne  les  rameaux  de  l'arbuste.  S'il  a  })enché 
selon  de  justes  lois  l'urne  des  fleuves ,  s'il  a  dis- 
tribué avec  ordre  les  rochers  et  les  vallées,  les 
déserts  et  les  lieux  fertiles;  s'il  a  varié  jusqu'à 
iiafini  les  attitudes  des  plantes,  la  voix  des  ani- 
maux et  les  harmonies  qui  en  résultent,  il  a  de* 
même  répandu  avec  sagesse,  dans  le  temps,  les 
générations  et  les  familles ,  les  nations  et  les  lai^- 
gues;  chaque  cité  apparaît  quand  son  jour  est 
veau,  sous  la  forme  que  le  monde  réclame.  A 
toutes  il  a  donné  une  forme  particulière,  une 
physionomie  propre j  et  certes,  si  l'on  a  pu  dire, 
sans  paraître  insensé,  que  là  voûte  des  cieux, 
que  l'écho  des  montagnes ,  que  ce  bassin  des  mers^ 
que  ce  mélange  de  couleurs ,  de  bruits,  de  par- 
fums qui  vivifient  l'espace  et  amusent  nos  sens 
d'ime  vaine  et  inconstante  joie,  sont  les  exprès- 
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sions  de  ses  idées  ;  c'est ,  je  le  jare^  une  autre  poe 
sie,  une  autre  éloquence,  qui  s'échappent  toute 
rivantes  des  harmonies  des  âges;  pour  celui  qu 
les  a  écoutées  un  seul  jour,  tous  les  autres  dis 
cours  semblent  frivoles  et  passagers.  Chaque  peu 
pie  qui  tombe  dans  l'abîme  est  un  accent  de  si 
voix;  chaque  cité  n'est  elle-même  qu'un  mot  inter- 
rompu, qu'une  image  brisée,  qu'un  vers  inacheyc 
de  cet  éternel  poème  que  le  temps  est  chargé  de 
dérouler.  Entendez-vous  cet  immense  discours  qui 
roule  et  s'accroît  avec  les  siècles,  et  qui,  toujours 
repris  et  toujotu's  suspendu,  laisse  chaque  géné- 
ration incertaine  de  la  parole  qui  va  suivre?  Il  a, 
con\me  les  discours  humains,  ses  circonlocutions, 
ses  exclamations  de  colère,  ses  mouvemens  et  ses 
repos ,  pendant  lesquels  on  n'entend  que  les  sou^ 
pirs  des  peuples  haletans,  et  le  sourd  craquement 
des  empires  vieillis. 

Au  reste,  si  jamais  cette  philosophie  de  ThlsH 
toire  devient  un  recours  dans  la  détresse  ou  pu- 
blique ou  privée,  ce  doit  être  surtout  dans  ces 
temps  où,  tout  flottant  au  gré  des  serviles  convoie 
tises  de  quelques-uns  et  de  la  lâche  incurie  du 
plus  grand  nombre,  ceux  qui  ont  conservé  au 
moins  le  souvenir  d'une  patrie,  la  cherchent  vai^ 
nement  au  milieu  d'un  débordement  de  paroles 
traîtresses ,  sans  plus  savoir  que  penser  de  l'heui  e 
présente.  Rien  ne  rassure  alors  conune  le  témoii 
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gnage  des  siècles  passes ,  rien  ne  calme  dans  la 
lutte,  rien  ne  fortifie,  rien  ne  cause  une  joie  sainte, 
inépuisable  )  comme  de  se  sentir  protégé  de  Tau- 
toriie  de  tout  le  genre  humain.  Il  est  vrai  que, 
voyant  notre  vie  qui  s'épuise  avec  chaque  heure 
qui  s'écoule,  et  que,  si  près  de  mourir,  le  spectacle 
des  choses  humaines  va  bientôt  nous  échapper, 
nous  tondrions  hâter  le  dénouement  pour  y  assis- 
ter encore;  il  faudrait  que  les  progrès  de  ^h^ma- 
nité  se  succédassent  aussi  vite  que  les  battemens 
de  nos  cœurs.  Mais  tel  n  est  pas  Tordre  des  choses; 
ce  n'€sst  pas  à  ces  heures  rapides  qui  nous  ont  été 
données,  que  sont  coordonnés  les  générations  et 
les  empires,  et  Faveugle  empressement  de  nos 
âmes  ne  réglera  pas  la  marche  lente  et  majes- 
tueuse des  siècles.  Nous,  qui  nous  étonnons  si 
fort  de  répuisement  où  semblent  réduits  nos  pères, 
et  qui  tirons  tant  d'orgueil  de  notre  jeunesse, 
nous  mourrons  aujourd'hui  ou  demain,  ou  le 
jour  qui  suivra,  et  cette  œuvre,  où  se  sontcon- 
suhm^  avant  nous  tant  de  générations ,  ne  sera 
poiR  accomplie.  Sans  nous  plaindre  du  poids  du 
jour,  et  sans  nous  inquiéter  de  notre  salaire, 
travaillons  donc  selon  nos  forces  à  vivre  et  k 
mourir  dans  la  place  que  le  genre  humain  nous 
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LE  CARACTÈRE  ET  LES  OUVRAGES 


Comme  étude  morale,  les  premiers  ouvrages  de 
Herder  mériteraient  seuls  une  haute  attention 
par  leur  étonnant  constraste  avec  ceux  qui  les 
ont  suivis  et  avec  Fâge  où  ils  ont  été  écrits.  Au 
lieu  de  cette  ame  expansive,  qui  plus  tard  ne 
songera  qu'à  se  prodiguer,  un  coeur  aigri,  fermé, 
mécontent  de  lui-ménle  et  des  autres;  au  lieu 
àe  cfi  calme  antique  qu'il  répandra  plus  tard 
lur  tous  les  objets ,  une  ardjente  polémique  qui 
cherche  à  se  produire,  mais  pleine  de  force  ei^ 
d énergie;  peu  d'ornemens,  peu  de  poésie / IjS . 
mépris  du  succès,  des  formes  âpres  qui  rap- 
pellent l'humeur  souffrante  de  Rousseau  fugitif 
et  vieilli.  C'est  que  la  jeunesse  dans' se$.  plus  bril- 
hntes  années  n'est  pas  toujours  «l'âge  où  l'ame  n 
fe  plus  de  fraîcheur  et  d'éclat  ;  ou  elle  succombe 
tous  ses  propres  richesses,  ou  ses  immenses  désirs 
l'oppressent  jusqu'à  l'étouffer,  quand  dans,  lie 
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monde  entier  elle  ne  possède  qu'une  couronn 
de  fleurs  ;  ou  elle  s'épuise  à  embrasser  l'univers 
ou  elle  languit  et  se  fane  delle-méme.  Si  à  cel 
•'ajoute .  la  détresse ,  une  vie  errante ,  un  paii 
amer  et  mouillé  de  larmes ,  plus  elle  se  sent  orné 
de  mille  charmes,  plus  son  abandon  la  navre 
Dans  cette  première  lutte,  où  le  faible  succombe 
<  où  le  fort  reçoit  une  force  nouvelle ,  le  géni< 
adolescent  cache  autant  qu'il  peut  son  cœuj 
saignant  sous  la  guirlande  d'immortelles.  Mais 
quoi  qu'il  fasse,  son  accent  le  trahit  et  prouy< 
qu'il  est  blessé  jusqu'à  l'ame. 

Sous  cette  expression  imparfaite  et  voilée  H 

découvre  pourtant  le  germe  des  grandes  pensée 

qu'il  développa  plus  tard.  Spectateur  passionna 

'  d'une  littérature  naissante  * ,  il  cherche  comment 

ces  premiers  essais  ont  été  modifiés  par  l'imita 

tion  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  Rome,  dej 

temps  modernes,  et  rassemblant  tout  dans  cetu 

première  vue,  poésie,  beaux-arts,  philosophie 

il  presse  le  génie  national  de  se  livrer  avec  in^ 

dépendance  à  ses  propres  voies.  S'il  assiste  à  un^ 

époque  de  renaissance  ou  de  déclin ,  il  ne  le  sait 

et  de  là  un  mélange  unique  de  plaintes  amèi*e 

et  d'espérances  exaltées.  Ne  rencontrant  niilU 


1  Fragment  tar  la  littérature  allemande  y  1767.  Feuilles  cri 
tiques,  ici 
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part  ni  monumens  consacrés  par  un  respect  hé- 
réditaire, ni  aucune  des  entraves  du  passé,  sa 
critique  peut  être  à  son  gré  large,  fière,  in-* 
domptée,  comme  les  pensées  de  son  âge.  Déjà 
même  le  grand  artiste  se  ti^ahit  tout  entier  dans 
son  Examen  du  génie  de  la  langue  allemande. 
Le  sentiment  inné  du  beau  dans  la  parole,  et 
q[ui  se  découvre  pour  la  première  fois ,  ses  juge- 
mens  inspirés,  le  ton  du  discours  plus  élevé, 
lame  qui  enfin  s'émeut  et  s'attendrit,  tout  an- 
nonce un  homme  qui  vient  de  reconnaître  sa 
mission.  En  comparant  avec  orgueil  sa  langue 
à  d'autres  langues,  il  leur  cherche  à  toutes  une 
règle  commune,  et  l'instinct  de  l'écrivain  devient 
en  lui  le  premier  guide  du  philosophe. 

Une  fois  sur  cette  voie,  il  ne  l'abandonne  plus; 
et  puisque  l'humanité  vit  tout  entière  une  et  in- 
divisible dans  chacune  de  ses  œuvres ,  il  la  ren- 
contre avec  toutes  ses  lois  fondamentales  là  où 
il  ne  croyait  trouver  que  la  théorie  d'un  fait 
isolé.  A  cette  époque  appartient  son  premier 
discours  sur  l'origine  de  la  parole.  Monument 
simple  et  sévère,  dont  les  principes  et  l'ame  de 
l'histoire  font  la  seule  beauté  j  là  se  trouvent 
entourés  d'une  éclatante  lumière,  chaque  fait 
primitif  du  monde  civil ,  la  puissance  créatrice 
de  l'activité  libre  opposée  à  l'œuvre  morte  de 
la  sensation,  l'unité  »  la  progression,  le  rapport 
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avec  Tespace  et  la  durée j  tout  cela,  il  est  Trai^ 
circonscrit  à  la  sphère  de  la  parole,  n'est  point 
encore  dégagé  de  son  lien  et  formellement  ëlevé 
à  ridée  d'essence  génératrice  des  choses  humaines. 
Mais  le  moment  n'est  pas  loin  où  cette  séparation 
se  fera  dune  manière  éclatante ^   Comme  un 
peintre,  avant  d'enti'eprendre  le  chef-d'œuvre 
auquel  il  consacre  sa  vie,  dépose  sa  première 
inspiration  dansXme  esquisse,  qui  elle-même  est 
une  œuvre  immortelle,  de  même  il  fera  bientôt 
lessai  de  ces  aperceptions  synthétiques  sur  toute 
l'étendue  des  siècles.  Accord  vivant  de  lumière 
et  d ombre,  de  silence  et  de  bruit,  d'action  et 
de  repos,  l'aspect  pittoresque  de  l'unité  histo- 
rique voilera  tous  les  autres  de  son  éclat  dans 
cette  soudaine  intuition.  De  chaque  point  de  la 
durée  s  élève  un  mélange  de  cris  de  guerre, 
dliymnes,  de  chants;  un  sourd  retentissement 
de  ruines,  triste,  confus,  inégal  pour  ceux  qui 
y  sont  ensevelis;  mais  plus  harmonieux  pour 
celui  qui  le  domine,  que  le  chant  matinal  de 
lalouctte,  que  le  frémissement  de  Fonde,  que  le 
souflle  du  vent  dans  la  profondeur  des  forets. 
Il  se  représentera  à  lui-même  ce  spectacle  du 
tout  organique  du  monde  civil  ;  il  en  tracera  à 
grands  traits  les  contoiirs  et  les  oppositions;  il 

&  Enooro  une  pkilosopliio  de  TliiitoiM  â«  rhamanité. 
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le  diyiwra  en  groupes,  ou  plut6t  il  fcfrà  le  dé- 
nombiHmieiit  épique  des  peuples  ;  et  si ,  à  ce  dé- 
but, la  vue  est  encore  mal  assurée;  si  une  ardeur 
passionnée,  qui  mêle  et  confond  tdus  les  tons, 
Iroulilie  là  sétèi^e  ordonnante  des  sociétés  hu- 
maines )  si  l'enthousiasme  tumultueux  de  la  jeu* 
beM  krise  ft  précipite  la  marche  solennelle  des 
sièctes;  taalgré  cela,  heureux  génie,  jouis  en 
paix  de  ta  première  contemplation;  qu'elle  op- 
presse lentement  ton  ame  et  s'y  imprime  à  ja- 
mais }  qu'elle  la  fatigue  et  l'épuisé.  C'est  le  prix 
de  ta  dëtresse  passée  et  le  gage  de  ta  gloire  à 
Tenir. 

En  effet,  depuis  ce  jour,  quoi(]ue  le  tissu  en- 
tier de  ses  idées  laisse  voir  encore  des  nuances 
Tariées,  il  ne  fait  plus  qu'un  tout  indivisible  i 
TOe  pensée,  une  oeuvre.  Un  livre  explique  l'autre, 
et  ce  qui  a  été  pi^essfenti  dans  l'adolescence  est 
confirmé  par  l'âge  mur.  Non-setdement  cela» 
mais  la  loi  même  de  son  esprit  se  confond  avec 
la  progression  historique  de  l'humanité  qu'il 
Tient  de  reconnaître.  On  s'étonne  de  la  puis- 
sance avee  laquelle  cette  ame  se  laisse  subjuguer 
et  absorber  par  le  génie  des  temps  passés ,  an 
I>oint  d'oublier  avec  eux  ses  professions  de  foi 
les  plus  chères ,  et  de  passer  à  leur  gré  du  sen- 
^lisme  au  spiritualisme,  de  la  croyance  au 
<loute  et  du  doute  à  la  foi ,  sans  commotion , 


72  ÉTUDE 

sans  révolte  \  sans  presque  aucune  impression 
de  changement.  Tout  au  présent,  toujomrs  chan- 
geant, toujours  imprévoyant,  les  uns  Rappellent 
épicurien,  les  autres  platonicien;  la  vérité  est 
qu'il  cède  au  cours  des  âge^.  A  l'extrémité  des 
temps ,  il  reprend  seul  patiemment  et  lentement 
la  carrière  entière  du  genre  humain ,  et  dans  sa 
marche  séculaire ,  changeant  de  contrées ,  de 
patrie,  d'images  et  de  cultes,  à  mesure  que  lui- 
même  il  change  dage,  l'ordre  qui  nous. est  im- 
posé dans  lexamen  de  ses  œuvres,  est  le  même 
dont  la  nature  a  marqué  dans  l'univers  la  suc- 
cession des  temps.  Au  sein  de  ces  formes  colos- 
sales ,  oubliant  le  jour  et  les  saisons ,  ne  râlant 
plus  sa  vie  que  sur -les. périodes  de  la  vie  uni- 
verselle, sa  rêverie  se  prolonge,  se  berce,  se  re- 
nouvelle au  bruit  monotone  et  permanent  du 
pendule  des  siècles.  Aussi,  retenu  imprudem- 
ment en  Orient ,  était-il  trop  tard  lorsqu'il  ar- 
riva chez  les  ..peuples  modernes.  U  fallut  se  hâter 
vers  lé  terme,. et  laisser  son  œuvre  inaccomplie. 
En  rentrant  dans  la  philosophie  de  l'histoire, 
la  première  question  qui  se  présente  à  nous,  est 
celle  des  origines- humràines;  et  si  nous  avons 
essayé  autre  part*  de  montrer  combien  la  solu-  • 
tion  de  notre  autour  était  ailleurs  incomplète, 
nous  le  retrouvons  ici  laborieusement  occupé  à 

1  Voyei  rintrodnction  y  p.  a6. 
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cotoblep  cet  abtôGte.  Non  une  fois,  non  cent  fois , 
en  portant  nos  regards  yers  ces  premiers  âges  » 
alors  que  '  la  vie  enfantait  de  toutes  parts  de 
nouveaux  prodiges,  si  nous  demandions  où  était 
alors  le  roi  de  k  création,  il  nous  semblait  mer- 
Teilleux  qu'on  nous  le  montrât  retiré  dans  les 
ténèbres  au  fond  de  quelque  antre  inaccessible , 
dans  toute  labjection  de  la  misère,  sans  nul 
pressentiment  de  sa  destinée  future.  Plus  nous 
considérions,  sur  son  lit  de  roseau,  ce  roi  tel 
qu*ils  l'ont  fait,  sans  voix,  sans  ame,  sans  mé- 
moire, ni  désir,  moins  nous  concevions  com- 
ment, sans  changer  ni  de  forme,  ni  detre,  sans 
Bul  intervalle  appréciable  dont  il  ait  conservé 
le  souvenir,  nous  le  trouvions,  l'instant  d'après, 
plongé  dans  ce  ravissement  de  Tinfini  qui  éclate 
dans  tout  TOrient,  aussi  loin,  aussi  tôt  que  la 
vue  peut  j  atteindre.  Lui  que  je  viens  de  laisser 
dans  le  sommeil  de  l'imbécillité,  qui  lui  a  donné 
ces  vastes  dieux  qu'il  trace  sur  le  sable,  et  dont 
ma  pensée,  après  tant  de  milliers  d'années,  a 
peine  à  mesurer  l'immensité  ?  Quelle  vision  l'a 
sorti  de  •  son  sommeil  et  l'a  jeté  dans  ce  délire  ? 
Ajoutez  à  cela  que  l'histoire ,  dans  son  ensemble 
ainsi  que  dans  ses  parties,  nous  apparaissait  tout 
entière  comme  une  vaste  et  éternelle  déduction 
du  général  au  particulier;  c'est  le  travail  du  moi 
^  se  £ait  jourpeu  à  peu^  se  dégage  par  degrés 
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de  ce  qui  lui  est  ëtranger,  et  aspire  k  se  produire 
sous  sa  forme  la  plus  libre.  Semblable  au  sta- 
tuaire qui  dépouille  sou  bloc  de  marbre  jusqu'à 
ce  qu'il  reconnaisse  à  la  lumière  les  traits  qu'il 
contemple  en  lui-même,  la  personnalité  de 
l'homme  au  sein  de  l'univers  tend  à  se  circons- 
crire pour  se  fortifier,  brisant  avec  les 
un  assemblage  qui  renaît  avec  eux ,  toujours 
Tisé  et  toujours  indestructible.  lyabord  plongé 
au  sein  du  monde  cosmique,  il  étend  son  être 
sur  l'espace  et  la  durée  sans  bornes.  De  son 
souffle  de  vie  il  'anime  les  ciebx  errans ,  les  vastes 
mers.  C'est  Empédocle  qui  agite  des  moitvémens 
précipités  de  son  sein  la  cime  des  monts ,  les 
Toutes  des  forêts,  le  cours  des  fleuves.  Dans  ce 
premier  culte,  embrassant  tout,  adorant  tout^ 
ti'oubliant  que  lui-même,  il  a  une  cosmogonie, 
une  théogonie,  et  point  d'histoire.  Cest  llnde 
et  l'Orient,  sit6t  qu'il  apparaît.  De  l'univers  il 
descend  aux  empires,  auxquels  son  être  est  si 
bien  attaché  qu'il  n'est  rien  que  par  eux  ;  sans 
force,  sans  valeur,  presque  sans  nom,  soit  que 
de  vastes  générations  se  confondent  sous  une 
seule  personne,  soit  que  lui-même  il  ne  puisse 
se  distinguer  dans  ses  prières  aut  dieux.  Cest 
la  Médie,  la  Perse,  l'Egypte  et  TAssyrie.  Des 
empires  il  retombe  par  degrés  sur  lui-même, 
quoique  son  moi ,  eneùre  à  demi  cèâf onda  avec 
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la  cité ,  n'emprunte  encore  que  d'elle  sa  valeur 
et  son  indépendance.  La  cité  se  brise  avec  la 
Grèce,  arec  Rome,  et  son  moi  restant  seul,  dé* 
pouillë  du  signe  qui  en  cachait  la  grandeur  abr 
solue,  découvre  en  lui-même  un  infini  plus  vaste 
que  le  premier  qu'il  vient  de  parcourir.  Cest 
l'univers  chrétien.  Cet  infini,  il  le  divise  encore, 
aspirant  après  des  siècles  à  ne  relever  que  de 
soi.  Cest  la  réforme,  c'est  le  cartésianisme  et  ce 
qui  en  est  la  suite ,  c'est  l'héritage  de  la  féodalité 
€t  l'avenir  que  j'ignore.  ♦ 

Ne  pouvant  donc  concilier  dans  l'humanité 
cette  marche  synthétique  dont  l'histoire  fait  foi , 
avec  cette  étroite  et  presque  imperceptible  ori- 
gine qu'ils  assignent  gratuitement  à  son  coiu*s, 
ne  trouvant  entre  ces  choses  aucun  rapport  lo- 
gique, également  incapable  de  les  accorder  et 
de  les  nier,  je  flottais  dans  une  amère  perplexité) 
et  si  l'homme  me  troublait  parce  qu'il  meurt  ^ 
il  ne  me  troublait  pas  moins  parce  qu'il  nàit, 
ne  me  laissant  de  lui  par-delà  le  berceau  et 
par-delà  la  tombe  qu'une  ombi*e  fugitive  dont 
je  ne  puis  même  assurer  qu  elle  est ,  ni  où  elle  est. 

Tel  était  mon  état  d'ignorance,  lorsque  je  lus 
pour  la  première  fois  l'un  des  écrits  ^  de  Herdeif 


I  Archiyei  primitiyM  de  Tespèce  l^umniaf  {Aêlltête  Urkwid^^ 
^  MtnsQhenguehUehu  ) ,  1 7  7  S  • 
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les  plus  importans  à  tous  égards,  et  peut-être 
£iut-il  s'y  replacer  pour  apprécier  dignement  la 
hardiesse  et  la  grandeur  de  cet  essai.  Du  centre 
de  l'Orient,  il  étend  son  regard  sur  toute  cette 
terre  de  prodige  et  cherche  à  travers  les  déhris 
des  traditions  nationales  les  vestiges  du  premier 
fait  psychologique,  de  l'humanité  naissante.  Des 
doctrines  du  sabéisme,  du  mosaïsme,  des  reli- 
'  gions  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  des  traditions 
éparses  de  la  Phénicie ,  de  la  Thrace ,  et  des  sou* 
venirs  des  écoles  d'Ionie,  il  recompose  le  prejaier 
moi  du  genre  humain.  Impression  de  poésie  et 
de  génie,  enthousiasme  du  premier  né,  puissance 
sublime  dans  son  apparent  délire,  et  que  ne  peut 
retracer  que  celui  qui  de  nos  temps  est  encore 
sous  son  joug.  Tout  dort  dans  les  ténèbres  pri- 
mitives. Au  bord  du  chaos,  sur  l'arbre  qui  vient 
de  naître,  l'oiseau  repose  encore  la  tête  pliée 
sous  son  aile,  pendant  que  le  monde  civil  de- 
meure en^yeli  au  fond  de  l'abîme  éternel.  Enfin 
il  paraît,  l'esprit  de  vie,  et  nous  assistons  à  la 
première  leçon  que  Dieu  fait  entendre  à  l'homme 
par  le  langage  de  l'univers.  Sa  voÙl  retentit  par 
l'organe  de  la  nature  entièi^e,  et  le  premier  rayon 
de  lumière  est  la  première  révélation.  De  même 
que  dans  les  déserts  d'Egypte  la  statue  de  Mem- 
non  résonne  aux  premières  heures  du  jour,  ainsi 
la  pensée  de  l'homme,  atteinte  et  ébranlée  par 
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l'apparition  deFunivers  visible,  y  rëpoûd  par  une 
foudaine  harmonie  de  symboles  et  d'idées ,  de 
cultes  et  d'images ,  fidèle  écho  du  Dieu  cosmique. 
Or,  nul  écrivain  n'a  représenté  plus  au  vif  cette 
intuition  de  Thomme  sur  le  monde  naissant.  Je 
ne  sais  quel  nom  donner  à  cette  psychologie  qui 
découvre  l'univers  entier ,  l'espace  et  la  durée 
sans  bornes  cachés  et  renfermés  sous  chacune 
des  aperceptions  primitives  du  genre  humain. 
Cette  unité  sans  limites,  qui  s'appelle  Infini,  ap- 
paraît successivement  à  l'homme  sous  des  faces 
diverses;  mais  toujours  entière,  toujours  indivi- 
sible, c'est  d'elle  que  naît  toute  foi ,  toute  science. 
D'abord  elle  est  son  Dieu,  d'où  sortiront  avec 
les  âges  tous  les  dieux  qu'il  connaît.  Bientôt  il 
réfléchit  dans  ses  actes  l'œuvre  de  la  création, 
qui  devient  le  premier  type  d'institution  civile. 
Puis  il  veut  la  peindre  aux  yeux,  et  ce  symbole 
devient  son  premier  signe;  il  veut  la  faire  re- 
tentir  à  son  oreille,  et  voilà  le  premier  accent 
de  sa  parole,  l'origine  de  toute  langue,  de  toute 
écriture,  de  tout  monument.  «Tai  même  tort  de 
distinguer  ainsi  dans  cette  rapide  contemplatioQ 
ce  qui  fut  en  soi-même  indivisible  comme  le 
tout  qui  lui  servit  d'objet  ;  car  •  telle  fut  cette 
première  intuition  qui  précède  et  contient  toutes 
les  autres.  De  l'Orient  à  l'Occident,  celles  qui 
Vont  suivie  n'en  sont  que  des  fragmeos  épars^ 
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des  iniiïes  mutilées.  Et  nous,  qui  voyons  dans 
son  enfance  le  genre  bumain  se  peindre  sous 
inille  formes,  Tunivers  qui  l'entoure,  s'en  faire 
des  emblèmes ,  de  puériles  images  qu'il  suspead 
à  son  cou,  qu'il  grave  sur  son  tombeau,  quand 
même  nous  ne  saurions  rien  de  ce  qui  a  suivi, 
lions  nous  informons  de  sa  destinée;  nous  de- 
mandons comment  ont  fini  de  tels  jeux,  et  ce 
qu'est  devenu  l'élève  du  Centaure  ! 

A  cette  question  répond  le  livre  de  la  poésie 
hébraïque^  puisqu'il  comprend  dans  son  en- 
semble tout  le  développement  du  génie  oriental* 
Avant  Herder,  quand  le  sage  Lowtb  veut  pé- 
nétrer dans  la  pensée  du  peuple  de  Moïse,  il 
commence  par  s'entourer  d'une  bibliothèque  de 
Jivjres  grecs,  puis  à  recbercber  dans  quelle  ca- 
tégorie d'Aristote  il  placera  les  lamentations  de 
Jérémie,  où  sont  les  trois  unités  du  drame  de 
Jo}),  si  les  psaumes  sont  des  idylles  ou  des  di- 
thyrambes. Voilà  l'érudit,  voyons  le  poète« 

Deux  jeunes  amis  se  réunissent  avant  le  lever 
du  soleil  sur  le  sommet  dWe  montagne.  L'obs- 
curité qui  les  enveloppe  encore  à  demi,  mais 
qui  fuit  par  degrés,  ce  souffle  frais,  pénétrant 
des  heures  qui  pi^cèdent  le  jour,  cette  renais- 
sance graduée  de  tous  les  objets,  éveille  malgré 
eux  dans  leurs  âmes  la  pensée  4^  premiers  jours 
4u  monde.  Eux-mêmes,  en  sentant  dans  leurs 
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mm  ce  dotuc  re^il  de  toutes  choses,  croieni 
tetrouTer  arec  lVu)>e  les  premières  impressiqu^ 
le  rhumaaité  à  son  berceau.  Lorsqu'enfin  lu 
lernière  étoile  a  disparu,  et  que  la  chaleur  « 
lomme  le  souffle  de  vie»  commence  à  pénétrer 
\  travers  les  feuilles  humides  des  bois  »  il  sVlève 
la  fond  de  leurs  âmes  un  cantique  de  grâces  à 
'Auteur  des  choses.  Au  milieu  du  rayîssemen( 
)ù  les  plongent  ces  premières  heures  d'innocence 
H  d'inspiration ,  ils  commencent  à  s'entretenir 
k  la  poésie  hébraïque.  Mais  alors ,  intimement 
Dnie  au  spectacle  du  lever  du  jour ,  elle  en  es| 
le  dernier  acte.  C'est  l'hymne  de  l'humanité 
Daùsante  qui  célèbre  à  son  tour  l'Auteur  de- la 
cràiaon,  après  que,  pour  IWorer,  les  arbres 
ont  incliné  leurs  cimes  et  que  la  fleur  des  champs 
l'est  penchée  sur  sa  tige.  Ainsi  l'écrivain  tire  lu 
critique  littéraire  de  la  pous3ière  des  livres  et 
des  académies,  pour  l'étendre  sur  les  herbes 
odorantes  des  vallées,  sur  le  rideau  des  forets ^ 
tor  Fazur  des  lacs,  sur  les  eaux,  sur  la  terre^ 
dans  le  ciel.  H  appelle  tout  l'univers,  pour  com- 
menter quelques  paroles  échappées  au  cœur  des 
Wmes,  et  nous,  qui  pensions  lire  la  disserta-» 
tion  d'un  riiéteur,  nous  ne  rencontrons  le  plu} 
souvent  qu'un  chant  de  Milton ,  qu'un  dialogue 
de  nos  premiers  pères  sous  les  berceaux  d'Édeh. 
L'ouvrage  commence  par  des  observations  sw 
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la  kngué  hébraïque;  mais  la  plûlologie  consîi 
dérée  sous  cet  aspect  est  en  effet  l'histoire  de  1^ 
première  £amille,  de  la  première  émotion  d^ 
joie  et  de  douleur.  Sur  ses  traces  on  remonte  veri 
ces  âges  où  l'homme,  entrevoyant  à  peine  la  suci 
cession  des  temps,  et  se  croyant  une  stabilité 
qu'il  li'a  pas,  confond  encore  à  demi  dans  s^ 
pensée  et  appelle  presque  du -même  nom  le  pass^ 
et  le  présent ,  le  présent  et  Fayenir.  U  n'a  poini 
d'annales  à  raconter,  et  tous  ses  souvenirs  s^ 
concentrent  dans  son  impression  actuelle.  De  là| 
il  y  revient  incessamment,  il  l'étend  sans  1^ 
changer,  et  ce  retour  alternatif  d'une  mém^ 
pensée,  cet  écho  que  l'on  nomme  parallélisme 
détermine  la  forme  dominante  de  sa  poésie.  Re 
fluant  ainsi  sur  elle-même,  elle  imite  les  batt^ 
mens  d'un  cœur  qui,  jeune  encore,  plein  d 
sentimens  vivaces ,  déborde  flots  à  flots  par  uii 
mouvement  continu,  toujours  varié  et  toujour 
semblable.  Si  dans  ses  élémens  elle  apparaît  soi^ 
la  forme  de  deux  chœurs  de  voix  qui  se  r^ 
pondent  l'un  à  l'autre ,  si  ses  chants  didactique 
donnent  l'idée  d'une  leçon  faite  tour  à  tour  i 
l'enfant  par.  le  père  et  par  la  mère,  si  ses  canj 
tiques  d'amour  sont  l'écho  de  deux  âmes  quisj 
réfléchissent  mutuellement;  sous  une  vue  plt^ 
haute,  elle  est  l'opposition,  l'écho,  le  parallélisme 
du  ciel  et  de  la  terre.  A  l'un  est  attachée  l'idée 
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d'immensité,  à  Tautre  celle  de  petitesse,  d'im- 
puissance.  Sur  ce  fondement ,  Tinfini  et  le  fini , 
le  tout  et  le  néant,  se  répondent  alternativement 
eomme  la  strophe  et  Tanti -strophe  des  Grecs. 
L'homme  unit  en  lui  ces  deux  termes  opposés* 
De  Tun  il  tient  son  souille  de  vie ,  de  lautre  son 
corps  et  ses  sens.  Comme  le  grain  de  sable  qu'il 
habite  est  entouré  des  vagues  espaces  du  firma- 
ment ,  le  cercle  de  son  intelligence  est  enveloppe 
de  1  infini,  de  Téternel.  Au-dessus  de  cette  double 
sphère  il  établit  une  puissance  qui  la  comprend 
et  la  règle;  c'est-à-dire  Tunité  du  créateur,  doù 
se  révèle,  avec  Tunité  de  plan  dans  les  choses, 
la  loi  naturelle  de  la  sagesse,  de  lamour,  de  la 
beauté;  en  sorte  que  cette  première  poésie  fut 
le  premier  hymne  à  Dieu ,  le  premier  acte  de 
foi  en  sa  volonté. 

Ces  principes  posés,  ce  livre,  tout  à  coup 
agrandi,  prend  un  essor  si  rapide,  une  figure 
si  euraordinaire,  si  étincelante,  que  peu^  de 
draSs  offrent  dans  leur  ensemble  une  scène 
plus  pittoresque  que  ce  genre  de  critique.  Pour 
recomposer  eux-mêmes  les  principaux  élémeas 
du  génie  des  David  et  des  Isaïe ,  les  deux  amis 
sabandonnent  passivement  aux  impressions  que 
lunivers  fait  sur  eux.  Ils  écoutent  le  langa^^e 
mystérieux  de  la  nature,  et  le  traduisent  im-- 
médiatement  dans  le  langage  des  hommes.  Deux 
I.  6 
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harpes  éoliennes  suspendues  dans  une  forêt  ne 
i^pètent  pas  plus  fidèlement  les  sons  que  le  vent 
leur  apporte.  Sans  presque  aucun  concours  actif 
de  leurs  âmes,  ils  réfléchissent,  non  pas  seule- 
ment les  scènes  imposantes  de  la  création ,  mais 
tout  ce  qui  arrive  jusqu'à  eux,  le  bruit  d'une 
eau  lointaine,  les  derniers  rayons  d'une  étoile, 
la  fleur  qui  s'entr'ouvre  au  matin,  la  rosée  que 
leurs  pas  ont  foulée;  et  tout  cela  devient  aussi- 
tôt, sans  effort,  sans  artifice,  sans  réflexion, 
comme  par  l'essence  seule  de  la  pensée  humaine, 
autant  de  symboles  ou  d'images  du  sentiment 
religieux.  Cette  poétique  d'une  forme  nouvelle 
imite  ainsi  le  mouvement  de  la  rêverie.  Le  vent 
qui  souflle  dans  les  arbres,  la  pluie  qui  tombe 
au  fond  de  la  vallée,  le  tonnerre  qui  roule  au 
loin,  retentissent  dans  la  pensée  des  deux  con- 
templateurs, traversent  avec  elle  toute  l'étendue 
des  âges,  et  vont  expirer  par  degrés  sous  les 
tentes  de  la  Mésopotamie  et  sur  les  tombeaux 
des  patriarches.  L'objet  qui  frappe  le  sens,  le 
retour  personnel  sur  une  affection  privée,  l'é- 
branlemeoit  qui  se  communique  au  fond  de 
lame  et  y  réveille  l'homme  primitif,  et  avec  lui 
les  anciens  jours,  les  anciens  peuples,  le  premier 
culte,  le  premier  hymne,  se  confondent  dans 
une  seule  et  même  impression  prolongée  à  l'in- 
fini. U  en  résulte  que  les  antiques  traditions 
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d^Abraham ,  de  Moïse ,  de  David  ^^  dlsaïe  aem- 
blent  jaillir  pour  la  première  fois  da  cœur  de 
rbomme  avec  toute  la  fraîcheur  d'une  créatioa 
soudaine.  Incroyable  puissance  de  Tame,  qui 
n'a  besoin  que  de  se  recueillir  en  elle-même 
pour  retreuver  dans  ses  profondeurs ,  par-delà 
ces  vagues  chimères  et  ce  secret  ennui  qui  en 
effleurent  la  surface ,  les  trésors  et  les  ruines  des 
anciens  âges  ;  je  ne  connais  que  ce  livre  qui 
lait,  non  pas  observée  ou  mesurée ,  mais  aperçue  ' 
de  loin  et  par  instinct. 

Dans  toute  la  poésie  orientale,  le  paradis  est 
ridéal  du  bonheur  de  Thomme.  Premier  rêve 
de  la  jeunesse,  terre  des  fables,  où  les  peuples 
de  Tancien  monde  ont  placé  leurs  chimères  et 
Taccomplissement  de  leurs  désirs,  là  sont  leurs 
puits  d'espérance  illimitée  et  leurs  premiers  r&* 
grets.  Mais  tout  ce  charme ,  n'est-ce  qu'un  songe, 
et  l'histoire  entière  de  l'humanité,  n'est-elle  pas 
cachée  sous  ces  mythes?  Outre  cette  terre  d'il- 
lusion, il  en  était  une  autre  plus  particulière- 
ment propre  au  génie  hébraïque,  et  dont  les 
peuples  de  l'Europe  ne  semblent  avoir  eu  au- 
cune idée.  Règne  sans  forme,  sans  lumière  et 
sans  vie ,  ce  n'est  pas  le  néant ,  ce  n'est  pas  en- 
core l'Être.  Région  des  ténèbres,  que  les  créa- 
tures habitent  avant  de  naître,  les  âmes  des  en- 
fans  y  flottent  endormies  jusqu'à  ce  que  le  souffle 
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de  Dieu  le»  appelle  sur.  terre.  Là  repose  Téter- 
nelle  nuit  en  attendant  le  matin ,  et  les  jours  se 
réjouissent  quand  ils  sont  évoqués  pour  £aire 
partie  du  cercle  de  Tannée.  Cet  empire  a  son 
roi ,  et  dans  ses  insaisissables  limites  il  ne  pré- 
sente pas  à  Timagination  moins  de  •  merveilles 
que  les  nuages  des  Scandinaves ,  ou  que  les  mys- 
tiques visions  du  moyen  âge  ;  c'est-à-dire  que  le 
monde  poétique  des  Hébreux  s  étend  par-delà 
*  la  naissance,  comme  celui  des  autres  peuples 
par;-delà  la  mort,  dans  Tidée  de  la  survivance 
de  Tame.  D'ailleurs  un  chapitre  entier  de  ce 
livre  est  destiné  à  démonti*er  quil  nest  pas  vrai 
cpie  cette  tribu  du  genre  humain  ait  méconnu 
la  croyance  de  Timmdrtalité.   Cachée  sous  les 
idiotismes  de  TOrient,  elle  est  seulement  plus 
circonscrite.  L'essence  de  Thomme  vient  de  TE- 
ternel  et  y  retourne.  Le  souflle  de  Dieu  qui  Ta- 
nime  est  le  Fils  de  Dieu ,  mais  un  (ils  déchu , 
fait  pour  souffrir  et  défaillir  sans  cesse.  Victime 
du  monde,  il  ne  revient  pas  sur  terre;  il  vit 
dans  le  tombeau,  sans  voix  et  sans  figure.  Quel- 
ques favoris  du  ciel,  Hénoch,  Élie,  Abraham, 
vont  seuls  dans  Thabitation  de  leur  ami  céleste, 
chercher  un  meilleur  pays  de  Canaan. 

Enfin ,  de  la  même  manière  que  nous  avons 
vu  Tidée  de  Jéhovah  personnifiée  dans  toutes 
les  scènes  de  la  nature  visible,  il  faudrait  re- 
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chercher  comment  cette  même  croyance,  réflé- 
chie dans  le  champ  des  actions  humaines,  a  fait 
de  chaque  événement  de  l'histoire,  de  chaque 
détermination  individuelle ,  un  mythe  de  la 
Providence,  un  symbole  de  TEternel,  non  moins 
frappant,  non  moins  vivant  que  Tarc-en-ciel 
dans  le  déluge,  que  le  buisson  ardent  de  Moïse, 
ou  que  les  cimes  déchirées  du  mont  Thabor. 
Lhistoire  dAbel,  cette  humble  fleur  teinte  de 
sang,  est  la  manifestation  de  sa  justice;  la  ruine 
de  Babel,  le  symbole  de  sa  puissance;  le  sacri- 
tice  d'Abraham,  le  type  de  toute  lalliance,  le 
gage  d'une  amitié  pesante;  la  lutte  mystérieuse 
de  Jacob ,  le  signe  de  la  domination  de  sa  race 
qui  n'aura  rien  à  redouter  dEsaii,  puisque  son 
chef  a  vaincu  Élohim  par  son  bras,  Jéhovah 
par  ses  prières. 

Mais,  moi-même,  je  me  lasse  d'analyser  ce  qui 
ne  peut  pas  l'être.  Quand  j'aurais  suivi  les  mille 
détours  de  cette  marche  inégale  et  cent  fois  in- 
terrompue, quand  j'aurais  recueilli  le  souvenir 
de  tous  les  objets,  de  tous  les  faits,  de  leurs 
formes,  de  leurs  couleurs;  quand  je  n'aurais  pas 
oublié  une  seule  de  cette  foule  d'observations 
sur  les  institutions  publiques  et  privées  du 
peuple ,  sur  le  caractère  de  ses  chefs ,  sur  la  vie 
et  la  mission  de  ses  prophètes,  une  seule  des 
explications  de  ses  mythes,  ^e  serait-ce  que 
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tout  cela,  qn'nne  œuvre  fausse,  une  oeuvre 
morte  ?  Ce  qu'il  faudrait  montrer ,  c'est  un 
homme  de  l'Occident,  dont  la  pensée  ne  se  dé- 
veloppe en  liberté  que  sous  le  ciel  de  TOrient. 
Échappé  à  ces  tristes  régions  où  il  ne  respira 
jamais  à  l'aise ,  il  s'en  va  de  TEgypte  à  la  Judée 
sans  but  bien  apparent,  s'arrétant  où  il  lui  plaît, 
jouissant  avec  extase  de  respirer  après  une  longue 
absence  le  souffle  de  sa  terre  natale.  Il  va  dé- 
rouler sa  bible  sur  le  mont  Oreb ,  ou  près  d'une 
citerne  de  lldumée,  ou  sur  les  fleuves  de  Baby- 
lone;  il  va  dans  le  désert  chercher  les  cendres 
de  Job.  Avec  cela,  il  est  remarquable  que  ce 
n'est  point  une  ame  solitaire.  Il  ne  s'enfuit  pas 
à  l'écart  pour  mieux  jouir  de  son  culte  :  et  nous 
qui  sommes  mal  préparés  à  de  tels  flots  de  lu- 
mière, nous  trouverons  toujours  qu'il  ne  con- 
naît point  assez  des  secrets  de  1  homme  intérieur. 
Mais  en  y  mieux  pensant,  voilà  pourquoi  il  pa- 
rait parmi  nous  comme  un  envoyé  de  l'antique 
Orient,  apportant,  avec  le  parfum  des  temps 
passés,  Tencens  de  la  Perse,  l'or  de  llndus  et 
la  myrrhe  de  l'Arabie.  Une  marche  irrégulière, 
quoique  majestueuse  et  grave,  une  éternelle  jeu- 
nesse, un  petit  nombre  d'idées  simples,  sur  les- 
quelles il  revient  incessamment  avec  un  éclat 
toujours  nouveau,  rendent  ce  rapport  plus  frap- 
pant  Quand  nos*  écrivains  orientalistes,  à  la 
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tête  desquels  est  Bossuet,  sont  le  mieux  inspirés, 
lia  ne  peuvent,  quoi  qu'ils  fiassent,  se  dépouiller 
des  sombres  pensées  des  temps  modernes ,  et  sous 
la  tente  des  patriarches  ils  portent  tous  les  sou- 
cis des  sociétés  vieillies.  Au  contraire ,  s'il  est  im 
spectacle  a  la  fois  doux  et  ravissant,  c'est  un 
homme  qui  a  cent  fois  recueilli  dans  son  ame 
le  souvenir  des  siècles  passés,  sans  qu'ils  aient 
seulement  effleuré  de  leurs  tristes  atteintes  le 
premier  rêve  de  sa  jeunesse.  Cent  fois  les  ruines 
des  empires ,  les  harpes  des  peuples  exilés  se  sont 
i*éfléchies  dans  l'azur  de  ce  fleuve  limpide  où 
ne  paraissent  plus  que  le  ciel  solitaire  d'Abra- 
ham ,  le  palmier  de  la  Mésopotamie  et  la  cruelle 
de  filebecca. 

Ajoutons  néanmoias  une  considération  qui 
nous  a  toujours  frappé.  Herder  excelle  a  peindre 
les  peuples  dans  leurs  rapports  extérieurs.  Nul 
ne  décrira  mieux  l'influence  sur  eux  de  la  na- 
ture  visible;  il  n'y  aura  pas  dans  le  lieu  une 
circonstance,  une  image,  dans  le  temps  une  tra- 
dition ,  un  souvenir  qui  ne  soient  heureusement 
placés  pour  éclairer  le  passé  de  sa  lumière  vé- 
ritable. Est-ce  là  tout?  il  y  a  peu  d'espoir  qu'il 
soit  jamais  surpassé  dans  telles  parties  qu'il  nous 
serait  facile  d'indiquer.  Mais  cette  méthode,  la 
seule  convenable  pom*  l'univers  des  Pline  et  des 
BuiTon,   se   trouve  singulièrement  incomplète 
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quand  il  s  agît  de  rhumanite.  Outre  ce  ciel  qui 
s'étend  autour  d'elle,  outre  ce  chaos  d'événemens 
étrangers  qui  s  en  détachent  avec  les  âges,  il  est 
un  autre  objet  qu'elle  contemple  incessamment, 
qui  réagit  sur  elle  d'une  manière  plus  continue, 
plus  immédiate;  car  cet  objet,  c'est  elle-même. 
Or,  ce  rapport  réfléchi,  cette  attitude  des  peuples  i 
qui  se  prennent  eux-mêmes  pour  obj^t  de  leurs 
pensées,  à  la  fois  acteurs  et  spectateurs,  dans  ce 
long  monologue  où  l'univers  reste  muet,  sont 
autant  d  aspects  auxquels  il  ne  s'est  point  attaché, 
A  travers  ces  formes  éclatantes,  sous  lesquelles 
il  fait  revivre  les  nations,  rarement  arrive-t-il 
jusqu'au  moi  intime  et  permanent  du  genre  hu- 
main. Même  lorsqu'il  examine  ce  qui  semble 
appartenir  de  plus  près  à  son  essence,  ses  insti- 
tutions, son  génie  et  ses  diverses  créations,  c'e^t 
encore  comme  autant  dlnfluences  étrangères, 
déjà  tombées  dans  le  domaine  de  la  nature,  et 
seuleçient,  potir  parler  avec  l'école,  sous  le  point 
de  vue  objectif.  Ainsi ,  pour  mieux  préciser  notre 
idée ,  nous  demanderons  si ,  pour  le  peuple  hé* 
breux,  il  était,  il  pouvait  être  un  spectacle  plus 
poétique  que  le  peuple  hébreux  lui-même?  L'hu- 
manité n'a  présenté  qu'une  fois  l'image  étrange 
de  ce  rêve  prolongé  de  tout  un  peuple ,  qui ,  les 
yeux  ouverts,  et  que  Ion  croirait  dans  la  veille, 
mais  au  reste  sans  rien  voir,  sans  rien  entendre. 
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sans  qae  les  pierres  aiguës  qui  ensanglantent  ses 
pieds  puissent  le  tirer  de  son  profond  sommeil , 
est  entraîné  à  chaque  pas  dans  un  abîme  et  croit 
monter  les  degrés  d'un  trône.  Pendant  que  la 
Perse  triomphe,  que  la  Grèce  ivre  de  joie  court 
à  ses  olympiques,  et  que  Rome  naissante  laboure 
en  paix  les  champs  du  Latium,  où  ra-t-il,  ce 
(avori  du  ciel,  qui  lui-même  s'appelle  le  roi  des 
peuples  ?  Les  mains  liées ,  comme  un  vil  crimi- 
nel ,  il  traverse  le  désert  sous  la  garde  de  quel- 
ques archers  du  Taurus.  Or,  ce  long  rêve  avait 
ses  intervalles;  quand,  s'arrétant  près  des  ci- 
ternes, ou  sur  les  fleuves  de  Babylone,  le  peuple 
élu  apercevait  son  image  qui  se  lamentait  au 
fond  de  Teau;  au  lieu  de  la  mitre  et  du  sceptre, 
sa  tête  courbée  sous  le  poids  du  jour,  ses  mem- 
bres meurtris  par  la  verge  et  les  fers.  Alors, 
jusqu'à  ce  que  le  charme  revint ,  s'élevait  un  cri 
de  détresse,  tel  que  jamais  l'Orient  ni  l'antiquité 
tout  entière  n'en  firent  entendre  de  semblable. 
De  là  dans  cette  poésie  deux  caractères  frappans, 
dont  le  monde  extérieur  ne  peut  expliquer  qu'un 
seul.  Les  illusions,  la  foi  du  premier  âge,  ses 
innocentes  fables,  sa  douce  paix,  ses  naïfs  récits;  > 
et  avec  cela  une  connaissance  précoce  du  mal- 
beur,  une  profondem^  de  regrets,  qu'ont  à  peine 
reproduites  au  milieu  des  sociétés  modernes  le 
Dante,  Shakespeare  et  Bossuet.  Ce  sont  le^  traits 
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de  ladolescence  et  presque  de  l'enfance;  ma 
où  est  restée  Tempreinte  d'une  douleur  trop  po 
gnante  pour  cet  âge?  Encore  si  jeune ,  la  poés 
hébraïque  en  a  été  mortellement  atteinte;  c 
quoiqu'elle  ait  les  mêmes  goûts  que  ses  sœui 
d'Orient,  quoiqu'elle  fasse  partie  d'un  me 
ckœur ,  passionnée  comme  elles  pour  les  fable 
les  contes )  les  chants  et  les  danses,  il  reste  da 
son  accent  et  sa  démarche  une  ineffaçable  marq 
de  soufirance  et  de  deuil. 

Le  génie  de  l'Orient  ainsi  étudié  dans  ses  tr 
di tiens  et  sa  poésie,  vient  le  moment  de  l'e 
miner  dans  les  ruines  de  ses  édifîce3 ,  et  l'arche 
logie  de  Herder  pourrait  nous  arrêter  long 
temps  ^  Sans  se  laisser  préoccuper  d'aucune  idé 
particulière,  avec  toute  l'imprévoyance  du  poète 
il  va  s'asseoir  sur  les  débris  d'un  monument  c 
le  laisse  agir  sur  son  intelligence  et  s'explique 
lui-même.  Comme  si  son  moi  était  réellemen 
confondu  avec  celui  du  genre  humain,  ce  spec 
tacle  n'éveille  en  lui.  que  des  idées,  des  forme 
propres  à  tel  lieu ,  à  tel  temps  ;  et  pendant  qu 
l'histoire  des  Acheménides,  des  Parthes,  des  Sas 
sanides,  de  leurs  cultes,  de  leurs  symboles,  jailli 
de  sa  pensée,  vous  diriez  le  récit  d'un  vieillarc 
qui  revoit  les  lieux  où  il  est  né.  Non-seulemen 
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ce  fut  lui  qui  le  premier  en  Allemagne  appela 
fattention  des  archéologues  sur  les  ruines  de 
Pèrsépolisy  mais  il  en  donna  une  explication 
historique  que  la  science  semble  avoir  adoptée. 
Appuyé  sur  le  prophète  Daniel  et  THomère  per- 
san, Ferdousi,  il  pénèti*e  à  travers  ces  colonnes, 
rend  la  vie  à  ces  bas-reliefs,  aux  animaux  &bu- 
leux  leur  sens  moral,  aux  personnages  leur  ca- 
ractère traditionnel,  et  découvre  sur  ces  tom- 
beaux le  symbole  des  institutions  primitives  de 
la  Perse,  et  l'apothéose  de  son  roi  idéal ,  Dschem* 
K*bid.  Peu  d'écrivains  ont  dévoilé  avec  plus  de 
hardiesse  les  rapports  des  mythes  de  la  Judée 
et  de  la  Perse  j  en  retrouvant  dians  les  visions 
des  prophètes ,  confuses  et  mutilées ,  ces  mêmes 
figures  qui  sont  gravées  ça  et  là  sur  le  marbre, 
on  croit  entendre  un  interprète  expliquer^  les 
images  incohérentes  d'un  songe  par  les  appari- 
tions de  la  veille.  A  mesure  que  le  passé  se  ré- 
vèle à  lui  sous  de  nouveaux  aspects,  il  donne 
lévcil  a  la  science,  il  lui  trace  sa  tâche  de  chaque 
jour,  il  trouble  la  paix  des  érudits  par  une  foule 
(le  problèmes  où  l'Orient  et  l'Occident  sont  ren- 
fermés. Depuis  ce  temps,  histoire,  mythologie, 
beaux-arts,  pas  un  livre  remarquable  sur  ces 
sujets  ne  l'a  suivi  et  dépassé  où  l'on  ne  sente 
plus  ou  moins  immédiatement  son  influence 
créatrice.  Pour  parler  sa  langue,  il  re^emble  à 
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ce  lotus  sacré  des  védas  qui,  balancé  ça  et  U 
sur  les  eaux  primitives,  porte  au  loin  dans  soi 
frêle  calice  tout  un  univers  naissant. 

Outre  ses  nombreuses  imitations  de  lantho- 
logie  orientale  et  classique  dans  lesquelles  éclate 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  ce  qu'il  y  i\ 
de  plus  délicat  et  de  plus  insaisissable  dans  l'exis- 
tence poétique  des  peuples,  ses  études  sur  la 
Grèce  embrassent  tout  le  cercle  de  l'antiquité. 
Sans  suite,  répandues  ça  et  là  au  gré  de  chaque 
besoin,  dans  chacun  de  ses  livres,  elles  en  font 
néanmoins  le  lien.  Tandis  que  les  formes  de 
l'histoire  se  succèdent  et  varient ,  le  choeur  grec , 
toujours  présent,  souvent  interrompu  sur  la 
scène  du  genre  humain,  tôt  ou  tard,  reprend 
ses  droits,  et,  expliquant  son  génie  et  ses  oeuvres, 
fournit  à  chaque  période  des  temps  un  type  im- 
muable de  comparaison.  Ou  c'est  le  monde  d'Ho- 
mère mis  en  opposition  avec  le  monde  d'Ossian, 
ou  celui  de  Phidias  et  de  Xeuxis  avec  celui  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël,  ou  le  Laocoon  de 
Lessing,  commenté  par  le  Philoctète  de  Sophocle. 
En  transportant  ainsi  ce  même  type  à  des  épo- 
ques éloignées  l'une  de  l'autre,  il  observe  sa 
convenance  ou  sa  disconvenance  avec  chaque 
point  de  la  durée.  Lorsqu'ensuite  il  recueille 
ces  résultats  dans  une  suite  de  discours  si^r  la 
théorie  des  arts,  le  sentiment  du  beau,  l'influence 
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de  la  poésie ,  aucune  critique  n'est  plus  large  et 
pliis  féconde. 

De  Fantiquité  au  moyen  âge,  le  passage  est 
marqué  par  une  suite  nombreuse  d'ouvrages  sur 
les  sources  et  l'esprit  du  mosaïsme  et  du  chris- 
tianisme» dans  lesquels  les  mythes  de  l'Orient 
Si'  laissent  peu  à  peu  pénétrer  par  le  sens  réfléchi 
(lu  monde  moderne.  Les  premières  idées  de  l'au- 
leur  sur  ce  sujet  furent  développées  dans  son 
Prédicateur.  C'est  alors  un  jeune  ministre  dazis 
la  première  ferveur  du  zèle  évangélique,  et  que 
la  majesté  de  sa  mission  trouble  encore  d'une 
émotion  confuse.  Il  faut  qu'il  retrace  au  monde 
la  dignité  du  sacerdoce  dont  son  ame  est  rem- 
plie. Lui  qui  vient  d'être  indissolublement  uni 
aux  patriarches»  aux  prophètes,  aux  premiers 
Ic'gislateurs ,  aux  premiers  poètes  de  l'antiquité, 
quels  projets  de  doctrine  ne  fait- il  pas,  quel 
idéal  de  vertu,  quels  rêves  d'éloquence!  Sans 
doute  c  est  la  chimère  de  sa  jeunesse  sur  laquelle 
il  veut  régler  sa  vie.  Pourtant  il  est  encore  dans 
la  lutte,  flottant  entre  la  tradition  et  la  nature, 
^aiis  pouvoir  s'expliquer  ni  sa  foi  ni  ses  doutes* 
Il  cherche  et  ne  peut  découvrir  la  loi  qui  doit 
n>ncilicr  sa  croyanc^e  et  sa  philosophie.  Où  elle  lui 
manque,  il  s'abandonne  à  la  tradition  révélée;  il 
M' couvre  de  son  ombre,  et  attend  des  jom*s  meil- 
l^*urs  sans  inquiétude,  comme  sans  empressement. 
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Déjà  la  scène  a  bien  change  dans  les  Lettr 
sur  l'étude  de  la  théologie.  Le  jenne  prëdio; 
teur  est  alors  un  homme  dans  toute  la  maturi 
de  rage,  qui  aide  de  ses  conseils  paternels  Fine 
périence  d'un  néophyte.  Déjà  il  est  terminé, 
combat  si  paisible ,  qui  agitait  son  ame  sans 
troubler.  La  science  et  la  croyance,  Fécritu 
et  la  nature  se  balancent  et  s'interprètent  Fur 
Fautre;  la  science  de  Fange  est  devenue  la  scieac 
de  Fhomme. 

Toute  la  discussion  repose  stu*  ces  mois 
nature»  de  raison,  de  grâce,  ii! écritures , 
réi^élation.  S'ils  sont  des  présens  du  même  DIei 
probablement  ils  sont  loin  de  s'exclure  et 
contiennent  l'un  l'autre.  A  la  nature  semb 
s'opposer  la  lettre  écrite  ;  mais  la  nature  est  ell( 
même  un  livre  assez  vaste,  qui  existait  quan< 
rien  n'avait  encore  été  gravé  ni  sur  la  pierre 
ni  sur  le  bronze;  et  la  tradition  peut-elle  ètv 
autre  chose  que  le  commentaire  de  ces  première 
archives?  Reste  donc  à  considérer  la  révélation 
sous  un  point  de  vue  plus  large,  comme  Y  m 
titutrice  de  la  raison  humaine.  Pour  cela,  esl-^^ 
à  dire  que  nous  n'aurons  ici  que  l'éternelle  lo 
gomachie  de  ceux  qui  s'en  vont  renverser  1 
raison  pour  fonder  sur  la  raison  je  ne  saft  que 
atbre  mystique  sans  racine  et  sans  sével  Loii 
de  là  y  la  première  loi  de  la  révélation  sera  i 
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epiier,  ainsi  que  le  langage  d'une  mère,  à  l'in- 
idiigenoe  de  son  enfant  Elle  n'émanera  d'en 
bant,  elle  ne  sera  juste,  elle  ne  sera  vraie  qu'au- 
ant  qu'elle  sera  promptement  et  complètement 
omprise,  non  par  le  ciel,  mais  par  la  terre, 
mr  l'homme  tel  qu'il  est,  ou  tel  qu'il  fut  avant 
e  jour.  Si  ses  facultés  se  développent  ou  varient, 
Ua  eu  suivra  le»  changemens,  grandira  et  dé- 
lillaa  avec  elles.  Tout  ce  que  Thumanité  peut 
ioir  à  chaque  époque  de  sa  vie,  elle  le  verra 
omme  elle,  sans  aller  au-delà.  Puissance  vérit- 
ablement incamée  dès  l'origine,  et  qui  se  meut 
lans  toute  l'étendue  des  siècles,  avec  toutes  les 
umes  de  l'existence  humaine,  parlant,  voyant, 
ntendant  par  la  bouche,  les  yeux  et  les  oreilles 
les  peuples,  sans  jamais  rien  produire  qui  ne 
Misse  nécessairement  de  la  direction  des  forces 
contemporaines ,  c'est  ce  rapport  exact  qui  cons- 
itoera  sa  beauté,  sa  vérité,  son  divin  caractère. 
^  deux  termes  changeront,  quoique  sans  jamais 
e  desunir  l'un  l'autre;  plus  leur  conformité  sera 
ttanifeste,  plus  ils  seront  remplis  d'une  céleste 

KBTtU. 

Telle  est  en  soi-même  la  nature  des  choses.  Mais 
^r  nous,  qui  voulons  la  connaître  et  n'occu- 
M>n$  qaun  point  au  sein  de  cet  éternel  chan- 
l^ent ,  par  lequel  de  ces  deux  termes  commen- 
^  aotre  étude?  Par  la  révélation  dans  son  type 
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absolu,  ou  par  Fintelligence  dans  son  mouTemei 

progressif,  par  la  doctrine  ou  par  Thistoire? 

s'agit  pour  nous  de  Funivers  entier  dans  cet 

classification.  Heureusement  elle  est  dëtermin< 

par  les  réflexions  qui  précèdent  Admettre  qu< 

s'il  y  a  eu  une  révélation,  elle  a  été  &ite  pot 

la  raison  humaine,  c'est  prononcer  en  dautr 

termes  que  pour  savoir  ce  qu'elle  .fut,  il  fai 

savoir  ce  qu'elle  dut  être,  ou  ce  que  Thomme 

pu  comprendre.  Nous  ne  connaîtrons  les  limit< 

de  la  parole  qu'en  connaissant  les  limites  d 

l'intelligence;  et  si  nous  suivions  une  marcl 

inverse,  débutant  par  la  tradition  et  finissai 

par  la  nature,  nous  courrions  risque  de  nier  o 

d'affirmer  de  la  première,  des  choses  sur  le 

quelles  la  seconde  a  porté  avant  nous  des  jug< 

mens  contraires.  Avec  cela,  nous  n'aurons  rie 

fait  encore,  si  nous  nous  arrêtons  à  Texame 

de  l'état  actuel  de  la  pensée.  Comme  le  psjchc 

logue,  en  vain  aurions-nous  à  grand'peine  con^ 

taté ,  comparé ,  classé  les  faits  dont  l'homme  in 

térieur  compose  aujourd'hui  sa  science,    nou 

n'aurions  encore  le  droit  que  de  juger  d'au 

jourd'hui.  U  faut  que  nous  répétions  incessam 

ment  ce  même  examen,  sous  des  formes  diverse 

depuis  Moïse  jusqu'aux  tribus  conduites  à  Babj 

lone,  jusqu'au  prophète  du  Jourdain,  jusqua 

Dieu-Hqmme,  sans  oublier  les  temps  qui  on 
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iuivi  jusqu'à  cette  heure.  Plus  nous  serons  près 
du  simple,  c'est^-dire  de  la  nature  des  choses,^ 
plus  nous  serons  près  de  Dieu.  Nous  ne  le  tou- 
cherons vraiment  que  si,  remontant  »  descen- 
dant, trayersant  en  tous  sens  la  suite  entière  des 
siècles,  et  nous  asseyant  au  foyer  de  chaque 
peuple,  notre  ame  est  asses  grande  pour  vivre, 
souiFrir,  aimer,  croire,  espérer  avec  chacun 
d*eux,  dans  toutes  les  contrées  et  tous  les  âges* 
D  où  il  suit  que  toute  question  de  théologie  se 
résoudra  dans  une  question  dliistoire.  Notre  po- 
létûique  sera  de  Tarchéologie ,  et  nous  né  saurons 
•ur  les  dogmes  que  ce  que  nous  en  apprendra 
lëlude  comparée  des  langues  et  des  traditions 
populaires. 

Quoi  I  tant  d^efibrts  n'ahoutiront  qu'à  retrou^ 
ver  sur  les  croyances  hébraïques  la  science  du 
jeune  Tobie  ou  des  moissonneurs  de  Booz?  En 
eiTet,  nous  n'avons  rien  en  France  qui  donni^ 
ridée  de  cette  critique  calme  et  ferme,  appli- 
quée sans  amour  et  sans  haine  aux  livres  sur 
lesquels  repose  la  croyance  nationale;  ceux  qui 
l'ont  sérieusement  tenté  ont  subi  l'amer  supplice 
de  Pascal,  et,  sentant  letu*  chimère  s'échapper , 
ib  Q  ont  pu  achever.  Tous  les  peuples  modernes 
pouvaient  concourir  à  la  philosophie;  je  ne  con- 
nais que  l'Allemagne  où  put  naître  la  véritable 
Exégèse.  Là  seulement  le  sentiment  religieux  s'est 
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trouvé  a$$ez  fort,  assez  confiant  en  luî-mêuicr 
pour  consentir  à  ^'examiner  au  grand  jour ,  non 
par  le  besoin  de  s  éprouver,  mais  par  celui  dc3 
sue  connaître,  de  savoir  dou  il  vient,  où  il  ira  , 
ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  doit  être.  Là  seulemeat  il 
a  été  assez  riche  pour  consentir,  sans  crainte  de 
s'appauvrir,  à  perdre  ce  que  ne  coniirmerait  pas 
Jia  science.  Or,  en  s'éclairant»  il  est  arrivé  qu'il 

ê 

p'a  fait  que  se  retremper.  Moins  il  doute  de  lui- 
.même,  moins  il  craint  de  se  mésallier;  plus  il 
Xéteud,  plus  son  univers  devient  libre  et  spa- 
iciçux.  Véritablembent,  quand  on  a  lu  ces  lettres, 
il  sembla,  qu'on  connaissait  mal  auparavant  sa 
puissance  créatrice.  A  peine  l'histoire  et  la  plii- 
losophie  ont-elles  comblé  un  de  ses  abimes ,  qu'il 
s'en  creusie  un  second  et  invoque  une  autre  so- 
lution. A.  m^esure  que  la  lumière  augmente,  la 
pensée  s^e  replie,  se  crée  une  chimère  nouvelle; 
^t  ces  vainsi  efforts  de.  la  science  pour  atteindre 
le  cœur  de  Vhonune,  et  du  cœm*  de  l'homme 
pou^  s'en  laisser  péi;iéti*er,  ces  deux  puissances 
qui  se  cherchent  et  s'enfuient  à  l'infini ,  sans 
.ponv^  jamais  se  confondre,  ni  s^absorber  Tune 
Fautif, ,  sont  le  plus  vivant  témoignage  d'une 
vérité  éternellement  impalpable,  éternellement 
insendabie,  éternellement  la  source  et  la  fin  de 
toutes  les  au,tres. 

De  tous  les  ouvrages  de  Herder  les  moins 
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brillané  et  les  plus  touchaos,  ceux  qui  ont  le 
pka  de  charmes  ^  et  le  charme  le  plus  vrai ,  le 
plus  pënétramt,  ceux  que  Ton  voudrait  reUre  le 
pluâ  souvent  $  sont  ies  écrits  chrétiens.  L'élan 
poétique  y  est  presque  nul  ;  adieu  les  larges  di* 
gresiions,  le  mouvement  épique,  Tabandon  de 
Timprovisation  ;  il  procède  avec  une  sorte  d'exac- 
titude qui  tiendrait  plutôt  de  la  sécheresse  de 
la  ^ironique  ;  et  cependant  rien  ne  vous  ra vive^ 
rien  né  rafraîchit  votre  sang  comme  ce  simple 
commentaire.  Pourquoi  cela?  uniquement  parce 
qne  vous  avec  vécu  quelques  heures  sous  le  ciel 
de  la  Judée,  aux  bords  des  lacs  de  la  Galilée^ 
à  îombre  des  figuiers  de  Béthanie,  de  la  vie  de 
ces  pécheurs  qui  quittaient  leurs  filets  pour 
suivre  le  Messie.  Vous  sentez  comme  eux  la  cu^ 
riositë  qui  vous  attire,  un  secret  ascendant  qui 
vous  retient,  l'admiration  qui  nait,  puis  Famitié^ 
Tamourv  k  charité  fraternelle  qui  vous  enivrent 
de  leurs  diarmes;  enfin,  la  conviction,  l'ardente 
conviction  qui  a  soif  de  se  répandre  et  cherche 
à  s'immoler*  Aujourd'hui  que  nos  cœurs  glacés 
et  notre  imagiilation  tarissante  ne  conçoivent 
pfais,  lie  produisent  plus  que  de  tiédes  amitiés, 
des  transports  raisonnes,  mais  plus  de  vrai  en« 
thousiasme,  plus  de  fraternité,  plus  de  liberté, 
plus  de  conviction«,  parce  que  nous  ignorons 
la  jEbroe  du  ressort  moral ,  nous  appelons  miracle 
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tout  ce'  qui  échappe  à  nos  chétives  et  languis- 
santés  éti^eintes.  Pour  lui ,  il  interroge  chacun 
des  sentimens  naturels ,  afin  de  savoir  qnds  pro- 
diges ils  peurent  enfisinter ,  et  il  trouve  que  le 
cœur  de  Thomme  est  encore  assez  grand  pour 
expliquer  toutes  les  merveilles  du  christianisme. 
Considérée  sous  cet  aspect,  je  ne  sais  si  la  puis- 
sance visible  de  TAuteur  des  choses  ne  paraît 
plus  assez;  ce  que  je  sais,  c'est  que  nulle  part 
la  puissance  de  l'ame  n'éclate  à  un  si  haut  degré. 
Si  la  divinité  se  manifeste  avec  moios  de  pompe 
au  milieu  des  élémens  et  de  la  nature  extéiîeure, 
elle  se  retire  et  jette  plus  d'éclat  dans  la  cous- 
eience  de  l'homme.  Moins  il  se  £aiit  de  inira<des 
sur  les  bords  de  la  Tibériadè,  plus  il  y  a  de 
miracles  d'amitié,  d'amour,  d'admiration,  d'hé- 
roïsme. Il  y  a  moins  de  tempêtes  apaisées  sur  les 
lacs  de  la  Galilée,  mais  au  fond  des  âmes  plus 
de  douleurs  consolées  ;  un  éclat  moins'  merveil- 
leux  sur  le  somimet  de  la  montagne,  mais  dans 
les  cœurs  plus  d'espérance,  plus  d'avenir,  un 
culte  plus  profond,  un  rayon  plus  céleste 

Le  commentaire  sur  S.  Jean  appelle  surtout 
notre  attention.  Peu  avant  sa  mort,  un  vieillard 
rassemble  dans  l'exil  les  souvenirs  de  sa  jeunesse, 
n  les  embellit  de  ses  regrets,  et  fidèle  à  l'ami 
dont  il  a  reçu  le  dernier  souffle,  il  oublie  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  terrestre;  il  n'en  voifr 
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plus  que  rimmor^el  et  le  divin.  Né  dans  l'Egypte 
des  Ptolémées,  placé  entre  le  ailte  dé  la  Perse 
et  la  GrècA  platonicienne,  il  les  unit  dans  sa 
pensée  et  fait  le  lien  du  christianisme  naissant 
avec  ces  antiques  doctrines  du  genre  humain. 
Cest  à  la  fois  une  profonde  étude  morale,  et 
un  spectacle  étrange  de  voir  ainsi  se  réfléchir 
et  s'ordonner  peu  à  peu  les  souvenirs  individuels 
du  disciple  bien-aimé»  sous  les  formes  inspirées 
des  mythes  de  Zoroastre  et  de  Platon.  Il  recueille 
dans  son  ame  ces  traditions  philosophiques,  déjà 
près  de  s'évanouir,  poiu"  les  ranimer  du  soufflé 
saint  de  lamitié,  de  l'espérance,  de  l'éternelle 
jeunesse;  et  son  Évangile  devient  ainsi  un  vaste 
symbolisme,  où  se  concentrent  de  toutes  parts 
les  vagues  pressentiméns  de  l'univers.  Trop  éloi- 
gné du  temps  dont  il  raconte  l'histoire,  pour  eu 
suivre  servilement  le  fil,  il  le  brise  et  le  recom- 
pose  à  son  gré.  D'ailleurs ,  ces  scènes  qui  se  suc- 
cèdent dans  son  livre  divin  sont  des  faits  allé- 
goriques, des  formes  animées,  sous  lesquels  il 
enferme  la  doctrine  de  son  mattre.  Inséparables 
Tune  de  l'autre,  toutes  elles  se  tiennent,  elles 
s'enchaînent,  elles  se  préparent,  elles  se  con- 
firment mutuellement;  chaque  miracle  est  un 
mythe  qui  a  en  lui  son  sens  et  sa  vertu  inté- 
rieure. Le^  prodige  explique  le  précepte;  le  pré* 
cepte  explique  le  prodige;  et  il  n'est  pas  dans 
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€6'  tableau  un  groi^pe»  .une  figure»  un  person- 
nage, qui  ne  soit  un  type,  une  image  agissante 
de  réternelle  et  impalpable  vérité,  fea  colombe 
qui  descend  du  ciel  n'est^elle  pas  dès  Torigine 
des  siècles  Tembléme  de  Tesprit  de  douceur  et 
de  paix  ?  he  prodige  de  Teau  changée  en  Tin , 
n'est-ce  pas  la  pensée  renouvelée,  la  force  où 
était  la  faiblesse ,  la  sainteté  où  était  la  corrup- 
tion? La  multiplication  des  pains,  n'est-ce  pas 
la  parole  qui  se  répand  sans  s'épuiser,  l'eaprit 
du  genre  humain  dont  le  moi  du  Glurist  fait 
laliment  éternel.  Vous  demandes  sil  est  le  Fils 
de  Dieu?  Et  comment  la  vérité  ne  serait-elle 
pas  Fille  de  Dieu,  comment  la  parole  de  vie 
ne  sortirait-elle  pas  de  l'Auteur  de  toute  vie. 
Oui,  il  a  fait  des  signes,  il  a  paru  éclatant  de 
lumière  sur  le  mont  Thabor,  puisque  rÉvangile 
tout  entier  est  une  sublime  transfiguration  de 
sa  vie;  et,  en  vérité,  il  a  mieux  fait  encore  gue 
de  ressusciter  le  Lasare;  il  a  tiré  du  sépulcre 
l'humanité ,  déjà  à  demi  corrompue  depuis  plus 
de  ti*ois  jours;  il  l'a  délivrée  de  ses  bandelettes; 
il  a  déchiré  son  linceuil;  il  l'a  éveillée  à  une 
vie  qui  ne  doit  plus  finir. 

Une  pensée  vous  vient  en  lisant  ces  écrits.  Soit, 
misère,  soit  grandeur,  l'humanité  s'ignore  si  bien 
qu'outre  son  culte  légitime,  elle  est  toujours  près 
de  s'adorer  comme  un  être  au-dessus  d'elle  et 
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de  s'incliner  devant  son  ombre.  Mais  lé  t)ieu 
qu'elle  sert  n'est  pas  moins  généreux  qu'elle;  et 
(&t  ou  tard  il  rend  à  l'homime  ôe  qui  appaxtiént 
à  l'homme.  Le  fini  se  contemple  au  ^in  des 
temps  comme  l'infini  au  sein  de  Fétièrnite;  mais, 
loin  de  s'apercevoir  comme  lui  d'Un  seul  et 
même  r^ard,  parce  qu'il  ne  vient  à  se  coimatlfè' 
que  par  parties ,  à  mesure  qu'il  comnience  k  déJ 
couvrir  en  soi  de  noUveauiç  abîmes ,  il  j  'ftiit 
descendre  un  Dieu  pour  les  combler.  Pendant 
de  longs  siècles  il  j  plonge  des  Coupes  d'or,  des* 
trépieds  d'airain,  et  Tëcho  lui  répond  en  se 
rapprochant  chaque  fois.    Ijorsqu'enfin  la  lu- 
mière éclate,  il  aperçoit  avec  oi^titôil  que  ces' 
vagues  espaces  tout  remplis  de  ses  temples  rui-^' 
nés,  de  ses  symboles,  de  Ses  idoles,  de  ses  fau* 
cilles  sacrées,  de  ses  guirlandes  de  verveine  et 
de  gui ,  font  partie  de  lui<»mémé  et  se  meuvent 
avec  luL 

Le  moyen  âge  a  fourni  à  Herder  une  série  * 
de  poèmes  sous  le  nom  de  légendes ,  diins  les- 
quels il  fait  quelquefois  effort  pour  descendre 
à  la  naïveté  des  traditions  des  monastères  ;  mais 
en  ce  qui  touche  .à  ces  temps,  son  œuvre  véri- 
table a  été  d'associer  au  génie  de  l'hisfoire,  des 
aoaumens  qui  en  étaient  jusque-là  exclus  ehes 
les  moderiies.  Frêles  archives,  et  cependant  im«- 
xnortelles ,  que  le  vent  emporte  au  loin  areo  les 
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feuilles  des  bois,  nous  ne  pouvons  ici  qu'en  in- 
dicpier  rapidement  le  caractère;  ^ 

G>mme  autant  de  moissonneuses  qui  cher- 
chent à  alléger  le  poids .  du  jour ,  les  nations 
haletantes  et  courbées  sous   la  main  qui    les 
presse,  s'en  vont  en  chantant  dans  leur  longue 
ea^ri^.  .Chaque  période  nouvelle  de  croissance 
QU  de  déclin  fait  naître  un  chant  nouveau;  et, 
frivoles  et  légères,  elles  oublient  plus  prompte- 
ment  que  ces  monumens  si  frêles  en  apparence, 
l'émotion  des  révolutions  et  le  nom  de  leurs  op- 
presseurs. Il  ne  faut  pas  long-temps  pour  que  le 
bruit. des  batailles  s'éteigne  et  que  les  margue- 
rites des  champs  couvrent  les.  tombes  des  che- 
valiers; mais  après  de  longs  siècles,  les  jeunes 
filles  viennent  encore  sous  les  voûtes  de  l'Ai- 
hambra  répéter  les  romances  d'Abénamar,  du 
roi  Juan  et  des  guerres  civiles  de  Grenade;  le 
montagnard  d'Ecosse  prolonge  ses  soirées  en  en- 
tonnant les  ballades  d'Edouard,  de  Ro)>in  Hood, 
des  querelles  des  Percy  et  des  Douglas  ;  les  en&ns 
du  nord  de  l'Allemagne  gi'ossissent  leurs  voix 
pour  redire  les  accens  rudes  et  surannés  des 
Meistersangers  du  moyen  âge;  et  tous. ceux  qui 
passent  près  de  là,  sentant  la  puissance  des  vieux 

« 

1  Voix  des  peoj^es  du»  les  chants.  JU  Gid ,  diaprés  lu . 
fomancM  es^^afnoles. 
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aiêclef»  diient  en  eux-mêmes  :  k  En  véritë,  jamait 
t  )e  n'entendis  ces  chants  sans  être  plus  ému 
«  que  par  le  bruit  du  clairon  ;  et  pourtant  ceux , 
M  qui  les  psalmodient  sont  des  enfans  ei  des 
•  mendians  aveugles. '^ 

Le  rare  mérite  de  Herder  est  d'avoir  reproduit 
dans  le  rhythme  original  ^  les  plus  remarquables 
de  ces  poèmes,  convaincu  que  le  ton,  la  cadence, 
raccent  musical  en  font  véritablement  Fessence, 
et  que,  détachés  de  ce  fond  nécessaire,  il  en^ 
reste  à  peine  l'ombre.  Ainsi  réunis,  ils  forment 
une  aorte  d'histoire  universelle,  où  le  retentis- 
sement des  empires,  réduit  à  une  impressidiî 
fugitive 9  à  un  soupir  de  Famé,  se  prolonge  sous 
une  forme  irréfléchie  de  générations  en  généra- 
tions, dans  la  conscience  des  peu|iles.  Non-seu- 
lement l'historien  y  retrouve  les  grandi  rapports* 
(les  races ,  les  haines  et  les  affections  nationales  ; 
mais  ils  répandent  sur  les  classes  inférieures  l'in- 
térêt des  long^  souvenirs.  Du  fond  des  vallées  et 
des  forêts,  du  bord  des  haies  et  des  ruisseaux, 
de  naïfs  rhapsodes  font  entendre  des  stances 
épiques,  qui  à  chaque  point  de  la  durée  forment 
ie  lien  du  peuple  avec  le  passé,  attachent  au 


I  La  iridâctiott  qat  H«rd«r  «faite  du  Ronanciar  du'Cid 
ft^Aoigna  baauooiip  trop  eaoor#  du  teite  original.  Ctii  nna 
critiqna  q«l  «^appliqua  auaal  à  «on  reeaeil  intitula  :  P^oix  du 
fj/uirê  hnmûin* 
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pays  où  Ton  est  né,  et  associent  à  l'honneur  de 
temps  antiques  ceux  qui  en  ont  supporté  tout  h 
fistrdeau.  Poursuis  ta  complainte  dans  tes  bruyè 
fos,  heureux  enfant,  et  qiie  cette  guirlande  d< 
verveine  te  soit  une  auréole  de  gloire.  Ton  an- 
cêtre fut  un  des  Bardes  de  Fingal ,  et  c'est  s 
le  tombeau  du  roi  de  Morwen  que  commen 
ce  triste  chant  d'adieu  qu'il  t'a  légué.  Repose-to 
sur  ton  sillon,  vieillard  rempli  d'années;  que 
gerbes  soient  dorées,  que  tes  troupeaux  soien 
abondans  :  il  portait  lé  même  nom  que  toi  e 
mourut  près  de  ton  cfa^mp,  celui  qui  sauva  da 
Alcocer  la  bannière  du  Cid  et  atteignit  de  sa 
dague  le  chef  des  mécréans.  Bénie  soit  cette  tour 
à  demi  ruinée;  que  le  lilas  et  le  chèvre-feuille 
l'ombragent  de  toutes  parts  ;  que  l'oiseau  le  plus 
aimé  du  Cid  y  fasse  chaque  année  son  nid. 
Berceau  d'une  Iliade  nouvelle,  dans  ce  manoir 
vécurent,  plus  renommés  que  les  Héradides  des 
Grecs,  les  quatre  fils  Aymond;  leur  histoire, 
née  des  chants  et  répétée  sous  le  chaume,  étend 
rhorizon  du  berger  de  la  vallée  par-delà  la  cour 
tudesque  de  Charlemagne,  jusqu'au  toçibeau  du 
prophète  de  l'Arabie  et  aux  palais  des  Péris  de 
riran. 

Dans  l'impossibilité  d'analyser  *  isolément  la 
foule  des  fragmens  de  notre  auteur  sur  la  civi- 
lisation féodale  et  chrétienne,  si  nous  cherchons 
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à  les  com{»*eiidre  sous  une  seule  pensée  et  à  les 
xkamer  dans  une  Vue  psychologique  de  Funi- 
rers  civil  et  de  rindividn  qui  s'en  fit  l'image, 
nous  trouvons  que  tant  que  l'activité  spontanée 
domine  dans  le  geiHre  humain,  il  est  son  histo- 
rien fidèle.  La  haute  antiquité  tout  entière,  étant 
comme  lui-même  poésie,  il  en  occupe  le  centre; 
Â  peine  la  réflexion  philosophique  commence 
a  se  développer,  Talliance  est  moins  parfaite;  ee 
déjà  Rome  lui  est  moins  familière  que  la  Grèoe, 
la  Grèce  moins  que  l'Orient.  L'élément  rationnel 
dont  il  a  pu  négliger  dans  la  Judée  le  faible 
germe,  continuant  à  grandir  dans  l'histoire, 
son  horizon  de  poète  se  circonscrit  chaque  jour. 
De  là ,  au  moyen  âge ,  il  poursuit  un  à  un  le» 
derniers  rayons  de  lumière  primitive,  qui ,  éma-^ 
nés  de  l'astre  naissant  de  Thiunanité,  après  avoir 
eflleuré  sans  se  refléter  les  cendres  du  passé,  se' 
révèlent  encore,  quoique  pâles  et  peu  nombreux, 
non  plus  dans  les  institutions  et  les  cultes,  mais' 
dans  de  rares  stances  lyriques  et  dans  quelques 
fragmens  d'épopée.  A  mesure  que,  la  poésie  cé- 
dant à  la  science,  la  religion  a  la  philosophie,* 
lexistence  des  sociétés  s'approfondit  davantage, 
porté  par  une  direction  constante  vers  leurs 
sommités 'idéales ,  il  se  trouve,  presque  soustrait 
à  leur  sphère ,  planer  sur  elles  de  la  r^ion  où 
K  forment  les  myth^  et  l'histoire  des  symboles;^ 
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Enfin,  de  ces  hauteurs  que,  sous  les  théories  i 
Phèdre  et  de  la  république  platonicienne,  on 
(représente. tantôt  nettes  et  précises,  tantôt  co 
fuses  comme  la  vision  d'un  prophète,  les  scex^ 
du  monde  moderne,  que  la  narration  soit  i^ 
quemment  et  brusquement  coupée  par  le  ditli| 
rambe,  et  que  de  chaque  point  de  Fhistoire  | 
peuples  soient  appelés  à  juger  dans  les  dernier 
générations  le  produit  de  toutes  les  autres,  c 
aura  conçu  le  plan  quil  appliqua  presque  à  sc| 
insçuà  rétude  des  temps  les  plus  voisins  de  not^ 
et  qu'il  réalisa  dans  l'Adrastée. 

Cet  ouvrage  est  en  effet  le  spectacle  de  la  lutl 
de  -deux  principes  distincts ,  le  génie  de  l'Euro] 
moderne  qui  comprend  son  siècle  et  qui  l'ac 
mire,  et  une.ame  sortie  de  l'Orient  qui  souffi| 
et  se  trouve  à  l'étroit  au  milieu  des  formes  ci^ 
consentes  du  monde  de  Louis  XIV.  De  là  ci 
dialogues  fréquens  qui  interrompent  le  récit  c 
où  l'Occident  et  TOrient  sont  aux  prises.  Vou 
diriez  un  Brame  transporté  dans  les  jardins  di 
Versailles,  à  la  cour  de  }a  reine  Anne,  dans  le 
chantiers  de  Pierre  le  Grand,  parmi  les  armée 
de  Charles  XII ,  dans  les  sociétés  polies  des  poèie 
et  des  philosophes.  Il  les  juge  avec  un  mei^eii 
leux  bon .  sens  ;  quoique  souvent,  fatigué  d'ui 
monde  qui  n'est  pas  le  sien ,  il .  ait  besoin  de  st 
reeueillir  à  l'écart,. et  de  revenir  à  ses  contem 
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fidons  habituelles  et  aux  souvenirs  de  l'Inde 
de  la  Perse.  Cest  ainsi  qu'en  présentant  des 
tues  très-etendues  sur  l'influence  morale  des  dé- 
aoayèrtes  des  Leibnitz,  des  Keppler,  des  Newton, 
I  s'interrompt  au  milieu  d'une  nuit  d'élé  pour 
tver,  à  la  clarté  des  étoiles,  sur  l'éternelle: mé* 
empsyeose  et  le  rapport  de  la  lumière  à  la  pen- 
iée.  On  entend  des  voix  invisibles  chanter  des 
kymnes,  des  chœurs  antiques.  D'autres  fois,  après 
ÉToîr  exposé  quelques  idées  propres  à  la .  philo- 
(ophie  du  dix-huitième  siècle ,  lorsqu'il  semJ»le 
ie  mieux  appliqué  à  les  réfuter,  une  harpe  éo- 
liemie  retentit  tout  à  coup,  et  avec  elle  un  des 
Uiants  enivrans  du  Midi.  A  peine  a-t-il  cessée 
quune  jeune  Néri  arrive  d'Orient,  et  sous^  la 
fable  qu'elle  raconte,  il  y  a  à. la  fois  tant  de 
sagesse,  de  vérité,  de  grandeur,  qu'en  dépit  du 
sophisme  de  Mandeville,  il  se  répand  sur  tout 
cet  âge  un  céleste  parfum  de  poésie  et  de  vertu, 
lilûstoire  des  missions  étrangères  le  ramène  au 
bord  du  Gange,  dans  l'Archipel  indien,  et  tout 
le  génie  de  l'Orient  est  dans  le  peu  de  paroles 
qu'il  placé  dans  la  bouche  des  indigènes  pour 
défendre  les  traditions  de  leurs  pères.  Lui-même 
ne  s'intéresserait  à  l'établissement  du  christia-» 
nisme  dans  ces  lieux  que  s  il  pouvait  y  descendre 
comme  la  rosée,  sans  changer  la  figure  des  ob- 
jets. Les  formes  nationales  sont  pour .  lui  des 
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vases  sacr^  sortis  do  la  main  de  Dieu  ai 
Tunivers  qui  les  maintient;  le  spectacle  \n 
qu'elles  pi^ésentent»  lui  seml>le  le  seul  culte  i 
tërieur  digne  de  TAuteur  des  choses.  On  conv< 
ce  qu41  doit  y  avoir  de  fécond  dans  cette  o|>|] 
•ition  constante  des  deux  eitrëmités  opposées  i 
rhumanttë.  Ramenée  pour  quelque  temps  ai 
lieux  où  elle  est  née»  elle  raconte  avec  or^ui 
après  ce  long  voyage  quelles  ont  été  ses  œuvr 
et  quels  fruits  elle  rapporte.  Mais  la  sagesse  ui 
tique  qui  avait  mis  plus  haut  ses  destinées, 
réprimande  avec  autorité,  ou  elle  sahandonr 
à  ses  prophétiques  rêveries,  et  décrit  pour  luv 
nir  une  nouvelle  Atlantide.  Cest  l'histoire  qt 
se  compare  à  sa  loi  primitive,  et  qui,  mal^^i 
ses  changemens,  s'j  trouve  encore  conforme. 
Ayant  ainsi  parcouru  à  grands  pas  toute  IV 
tendue  des  temps  et  des  lieux,  il  veut  revoir  le 
mêmes  objets,  mais  d'une  manière  plus  fam 
Uère,  plus  intime.  Au  lieu  d'une  marche  épicfuc 
ce  ne  sera  plus  qu'un  pèlerinage.  Plus  de  lon<; 
traités,  plus  de  monumens,  plus  de  livres;  (U 
•impies  lettres  familières  S  et  encore  à  quelque 
amis,  auxquels  il  pourra  décrire  son  impressicHi 
la  plus  secrète  et  faire  llhrement  sa  professioii 
de  foi  sur  chaque  ciUte,  sur  chakpie  illusion  di 

I 

k  L«ttr«*  Mir  lot  pM£r4»  âê  riiiifnititU,  3  irol.|  199&. 
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|nire  humain  ;  éloquente  chronique  de  l'huma*^ 

bité,  ce  hvre  réunit  ainsi  le  charme  de  Tintimité 

<tdes  sentimens  individuels  à  la  puissance, des 

vastes  siècles.    Quelques  écrivains,  dans  leurs 

mémoires  privés,  ont  répandu  un  charme  éton- 

iant  sur  certains  lieux  où  ils  ont  long-temps 

vécu.  Ces  lettres  causent  une  impression  sem« 

Uable,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  dWe 

iretraite  au.  pied  des  Alpes ,  qu'au  lieu  de  l'om** 

brage  d'une  foret,  de  la  fraîcheur  d'un  lac,  c'est 

Celle  forme ,  tel  âge  de  l'humanité  où  l'écrivain 

aurait  voulu  se  circonscrire.  Plus  souvent,  sa 

marche  errante  est  celle  d'un  homme  qui  se 

décide  à  briser  le  fil  chronologique  sur  lequel 

il  s'est  dirigé  jusque-là,  et,  sans  autre  guide 

qnune  synthèse  inspirée,  s'en  va  à  l'aventure 

tenter  des  voies  nouvelles.  Cette  entière  liberté 

demie  une  incroyable  activité  à  sa  pensée.  Il 

mit  tous  ses  pressentimens ,  accourt  à  tous  les 

braits,  quitte  Homère  pour  Franklin,  Franklin 

pour  Luther,  Luther  pour  Frédéric ^  il  va,  il 

rerient,  il  s'égare;  tantôt  il  arrive  à  de  vagues 

bruyères,  tantôt  à  des  lieux  inconnus  où  il  a 

devancé  la  science.  A  l'appui  de  tout  cela,  quelle 

preuve  que  le  cinquième  livre!  L'auteur  est  à 

Rome,  enfermé  dans  les  salles  du  Vatican.  Libre^ 

Ans  témoin,  d'abord  il  se  livre  à  l'impression 

poà^ne  des  objets ,  et  Winkelmann  seul  égale 
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ce  premier  et  soudain  enthousiasme  de  lartisfc 
Peu  à  peu  nait  une  rapide  réflexion,  qui  enfi 
se  fixe  et  se  développe.  De  la  contemplation  d 
ces  groupes  épars,  il  s'élève  avec  luie  admirabl 
puissance  à  la  pensée  religieuse  et  sociale  d 
l'antiquité.  Il  erre  au  milieu  de  ces  marbre 
comme  parmi  des  êtres  animés;  il  leur  parle,  i 
les  interroge,  il  les  fait  descendré  jusqu'à  lui,  i| 
apprend  de  chacun  d  eux  d'où  ils  viennent,  quell 
pensée  les  a  fait  nsdtre:  Cest  le  monologue  pas 
sionné  de  Pygmalion  ;  il  sent  peu  à  peu  s'animei 
et  respirer  sous  le  .marbre  le  génie  de  la  Grèce 
primitive  lorsqu'elle  inventa  ses  dieux.  La  my 
thologie  étant  pour  lui  un  symbole  de  l'huma 
nité  idéale,  il  part  d'un  point  supérieur  à  l'homme 
pom*  retrouver  et  expliquer  Thomme.  Difficile- 
ment croirait-on  tout  ce  que  cette  méthode,  qui 
lui  est  étrangère,  lui  inspire  ici  de  grand,  de 
hardi,  d'éternellement  vrai.  Ces  innombrables 
mythes ,  pour  lesquels  tout  l'univers  cosmique 
semble  à  peine  assez  vaste ,  réfléchis  daos  le 
cœur  de  l'homme,  y  portent  une  étonnante  lu- 
mière; ils  en  font  apercevoir  la  grandeur  infinie. 
Cette  voie  où  Herder  s'était  engagé  par  hasard, 
menait  à  mille  secrets.  Conduit  par  les  statues, 
par  les  groupes  des  dieux^  par  les  pierres  funé- 
raires, pourquoi  s'est- il  arrêté  sur  le  seuil  de 
ces  abîmes  intérieurs?  A  présent,  je  salirais 
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peut-être  ce  que  j'ignore  et  que  je  cherche,  et 
que  nvl  ne  peut  me  dire,  s'il  n'est  entré  dans 
ce  chemin. 

Sous  un  autre  aspect,  ces  lettres  se  distinguent 
par  l'exjM^ssion  vive  et  pure  de  l'amour  du  pays. 
Plu»  il  a  vécu  loin  de  lui ,  plus  il  revient  avec 
joie  s'associer  à  la  gloire  naissante  de  ses  amis» 
de  ses  maîtres,  de  ses  frères  d'armes.  Il  y  a  quel- 
que chose  d'antique  dans  les  conseils  qu'il  donne 
à  son  pays  au  retour  de  ses  voyages  à  travers  les 
siècles.  Il  semble  que  tant  de  travaux  n'ont  été 
entrepris  que  pour  lui  léguer  ce  tribut  de  l'ex- 
périeace  d'un  de  ses  Gis.  Pendant  que  l'Aile- 
magne 9  encore  incertaine,  doute  de  son  génie, 
Gomme  il  relève  avec  orgueil  ses  longues  espé- 
rances! lui  qui  vient  de  parcourir  toutes  les 
pliases  de  l'humanité,  sa  voix  a  bien  quelque 
autorité,  quand  il  assure  que  nulle  part  il  n'a 
trouvé  une  seule  forme  stable  où  la  pensée  puisse 
remonter  et  se  circonscrire.  Au  milieu  de  cette 
société  d'hommes,  tous  nouveaux,  presque  du 
même  âge,  Herdei*  exerce  un  véritable  sacer- 
doce; il  va  incessamment  bénir  leurs  travaux,  il 
les  encourage,  il  les  ranime;  il  leur  distribue 
de^  couronnes,  des  étendards;  il  élève  des  pierres 
funéraires  à  ceux  qui  succombent  avant  Tâge. 
Cest  un  ami  qui  met  sa  gloire  dans  son  ami^ 
un  frère  dans  son  frère,  un  disciple  dans  son 
1.  8 
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maître.  Tous  ont  leur  juste  place,  la  chanson 
populaire  de  Gleim,  l'hymne  de  Klopstock,  le 
génie  mâle  et  ferme  de  Lessing,  les  oracles  de 
Hamann,  la  verve  mesurée  d'Uz  et  de  Kieist,  et 
rhumeur  indomptée,  les  imaginations  colossales 
de  Jean«*Faul,  les  controverses  de  Jacobi  et  les 
4rame8  de  Schiller  et  de  Goethe  :  nous  choisis- 
sons, pour  les  citer,  quelques  traits  du  portrait 
suivant. 

ce  J*ai  eu  le  bopheur  de  connaître  un  philo- 
«  sophe.  dont  j'ai  été  l'élève.  Dans  ses  plus  bril- 
((  lantes  années,  il  avait  la  franche  gaieté  d'un 
((  jeime  homme,  et  elle  l'accompagna  jusque  dans 
((  sa  dernière  vieillesse.  Sur  son  front  ouvert  et 
«  fait  pour  la  méditation  brillait  une  sérénité, 
R  une  joie  inaltéral^le ;  la  grâce,  une  élégance 
R  naturelle  ne  l'abandonnait  jamais,   et  rien 
«  n'attachait   comme  ses   savantes   leçons.    Le 
CI  même  génie  qui  soumettait  à   son  examen 
et  LeibnitsK,  Wolf ,  Baumgarten,  Crusius,  Hume; 
c<  qui  développait  les  lois  naturelles  de  Keppler, 
((  de  Newton  et  de  la  physique  générale,  re- 
tc  cueillait  avidement  les  ouvrages  alors   nou- 
fc  veaux  de  Rousseau,  son  Emile,  sa  Julie,  toutes 
R  les  découvertes  des  sciences  naturelles,  sans 
((  jamais  perdre  de  vue  les  lois  de  l'homme  mo- 
t<  rai.  Histoires  des  peuples,  de  la  nature,  sciences 
«  positives,  mathématiques,  expérience,  il  ré* 
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a  pandait  dans  ion  enseignement  toutes  ces  sour* 
t  cea  de  Tie.  Rien,  ne  lui  était  indifférent.  Point 
«  de  cabale,  point  de  sectes ,  point  de  préjugés» 
«  Jamais  l'ambition  d'un  nom  n'eut  pour  lui  la 
«  moindre  valeur,  mis  en  balance  arec  les  inté- 
H  rets  de  la  vérité.  Les  joies  de  la  pensée  étaient 
a  tout  le  fruit  de  ses  travaux ,  et  rien  ne  de- 
(f  meura  plus  étranger  que  le  despotisme  à  son 
«esprit  tolérant  Cet  homme,  que  je  nomme 
«r  ici  avec  la  plus  profonde  reconnaissance  et 
«  le  plus  haut  respect,  est  Emmanuel  Kant  Son 
a  image  restera  précieusement  dans  mon  cœur* 
(t  Je  ne  graverai  pas  sur  sa  tombe  finscription 
«  barbare  que  lui  a  consacrée  autrefois  un  phi* 
«  losophe  très-peu  digne  de  ce  nom;  il  m'est 
fc  plus  doux  de  l'appeler  un  Socrate  et  d'espérer 
tt  avec  lui ,  qu'après  que  les  épines  des  sophistes 
«  amxmt  été  arrachées,  sa  philosophie  accélérera 
«  de  nouveau  le  progrès  de  la  raison,  de  Yin* 
«  telligence,  de  la  loi  morale  dans  son  auguste 
c  pureté  i  non  point  par  l'oppression  d'une  doc* 
«  trine  absolue,  mais  par  le  principe  de  la  liberté 
»  intérieure.  ^ 


Après  le  drame  du  genre  humain  vient  son 
épilogue'.  Cknnme  si  l'écrivain  était  étonné  de 
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sentir  les  formes  des  peuples  lui  échapper  si 
TÎte,  il  en  poursuit  encore  quelque  temps  l'image 
dans  l'Elysée.  Cette  paisible  histoire  des  ombres, 
qui  s'éteint  par  degrés  j  ces  Vagues  murmures 
qui  se  prolongent ,  sans  se  confondre ,  sons  le 
tertre  des  Celtes,  sous  le  marbre'des  Grecs,  sous 
le  dattier  du  Sauvage,  achèvent  l'histoire  poli- 
tique; et  il  y  a  un  mélange  inexprimable  de 
philosophie,  de  repos  et  d'abandon,  lorsque  de 
l'immense  mausolée,  où  sont  ensevelis  l'Orient 
et  rOccidâit,  s'élève  le  chant  d'adieu  d'une 
jeune  indienne,  à  ses  lleurs,  à  son  ruisseau  qui 
fuit,  à  sa  cabane  de  roseau.  À  ces  traditions  na- 
tionales il  mêle  çà  et  là  ses  méditations  à  lui 
sur  la  survivance  de  l'ame  et  la  palîngénésie  des 
formes.  Mais  cette  sérénité  dans  le  doute,  cet 
éclat  de  fête  là  où  vous  vous  attend^  à  tronver 
le  deuil,  vous  étonne  sans  voiis  imposer.  Ce  chant 
de  Sirène  ne  peut  endormir  l'arae.  En  vain,  pour 
apaiser  sa  soif  de  l'infini ,  il  lui  jette  comme  un 
leurre  l'immortalité  historique,  dont  le  genre 
humain  est  le  principe  et  la  fin  :  on  ne  peut 
ns  ces  jardins  d'Armide;  lui-même 
entôt  qu'il  cherche  ailleurs  un  meil- 

.  si  l'univers  visible  privé  de  Dieu, 
irer  à  l'aventure ,  si  dans  ce  dénue- 
iait  dans  les  cieux,  sur  ks  eaux,  sui' 
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la  terre  un  silence  de  mort,  de  loin  à  loin  un 
cri  de  détresse,  mais  au  reste  plus  d'harmonie, 
plus  d'écho,  plus  de  sympathie,  plus  d'être;  un 
songe,   une  fable,  une  insaisissable  chimère, 
qu'est^e  à  dire,  et  dans  le  spectacle  de  la  durée, 
nous  laissons-nous  imposer  par  le  bruit  des  ruines  ? 
Qu'une  pierre  se  détache  de  l'édifice  des  généra- 
tions humaines  et  tombe  avec  fracas,  est-ce  le 
Néant  ou  l'Etre?  Encore  dans  le  monde  naturel 
j'aperçois  une  sorte  de  permanence  où  ma  pensée 
peut  s'arrêter  un  jour.  Pour  être  éphémères,  ces 
vastes  cieux,  ces  astres  immobiles,  ces  rochers, 
ces  lacs ,  ces  grottes ,  ne  périssent  pas  d'une  seule 
fois  et  sans  retour.  Le  vent  qui  gronde  au  loin 
ne  comblera  pas  la  vallée  du  soir  au  matin; 
cette  pluie,  qui  refroidit  mon  cœur,  ne  changera 
pas  le  cours  du  fleuve.  Tels  que  mes  pères  les 
ont  vus,  tels  je  les  verrai  demain,  après-demain, 
loute  ma  vie;  et  mon  égarement  se  conçoit,  si, 
trompé  par  cette  immutabilité  feinte,  je  m'y 
confie  sans  m'efirajer,  et  sans  rien  chercher 
au-delà. 

Sur  ce  fondement,  loin  que  cet  éternel  chan- 
gement de  peuples ,  de  langues ,  de  destinées  soit 
pour  moi  un  vain  amusement  à  ma  curiosité, 
il  ferait  l'effroi  de  ma  vie,  s'il  n'en  faisait  la 
force.  Mais  de  ce  concours  de  choses  incertaines 
et  flottantes,  je  tire  avec  une  irrésistible  foi  l'idée 
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d'une  cause  première,  immuable  autant  que  sn- 
périeure  à  la  durée.  Quand,  flétrie  par  l'habi- 
tude, ou  resserrée  par  les  ennuis,  mon  ame  se 
fermerait  au  langage  de  la  nature,  je  ne  pomTais 
du  moins  me  soustraire  pleinement  aux  souvenirs 
^e  m'a  laissés  le  genre  humain.  Je  ne  pourrais 
toui-à-fait  effacer  de  ma  pensée  les  noms  de  ces 
peuples  qui  remplissent  toutes  les  houches;  et 
ma  démonstration  de  Dieu  la  plus  frappante, 
la  plus  imminente,  se  tirerait  encore  de  ce  spec- 
tacle du  passé,  où  tout  vacille  et  semble  se  con- 
fondre. Je  me  dirais  :  où  tout  périt  ne  cherchons 
pas  letre ;  ne  nous  faisons  pas-  notre  idole  de 
Babylone,  de  Ninive,  de  Memphis,  ni  de  Rome. 
Mais  l'ombre  suppose  l'objet,  l'accident  suppose 
la  substance,  et  je  ne  vois  rien,  je  n'entends 
rien  à  ces  empires  épars,  à  ces  colosses,  à  ces 
tombeaux,  si  je  n'aperçois  au-dessus  d'eux,  dif- 
férente d'eux,  une  cause  suprême  et  permanente 
qui  les  renferme  dans  son  sein  pour  en  faire  un 
seul  tout. 

Si  donc  l'histoire  est  la  plus  haute  puissance 
de  la  nature,  elle  n'?st  pourtant,  comme  elle, 
que  la  science  des  modifications.  Dans  le  mraie 
torrent,  dont  elles  ne  peuvent  ni  comprendre, 
ni  suspendre  la  fuite,  également  ignorantes,  éga- 
lement imprévoyantes ,  l'ime  laisse  tomber  ses 
générations  dé  peuples  et  d'idée9,  Tauti:^  ses 
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globes  dW  et  ses  feuilles  de  saule.  Mais  leur  pa* 
reaté  vient  de  plus  loin,  et  toutes  deux  ne  se 
ressemblent  tant  que  parce  qu'elles  sont  la  figure 
changeante  dune  indivisible  unité.  Soit  qu'elles 
entrelacent  dans  le  même  univers  leurs  attributs 
mutuels ,  l'espace  et  la  durée ,  le  corps  et  la  pen- 
sée, soit  qu'elles  mêlent  les  pleurs  des  hommes 
et  la  rosée  des  fleurs,  la  vieillesse  dés  empires 
et  la  jeunesse  des  forets ,  elles  forment  de  leur 
concours  la  ceinture  de  l'étei^elle  beauté,  qui 
du  sein  de  l'infini  parcourt,  vivifie  et  soutient 
touteg  choses. 

G>mment  cette  unité  substantielle  esNelle  ap- 
parue à  notre  auteur?  il  est  £icila  de  le  pres- 
sentir; et  sa  métaphysique  est  aussi  bien  que  sa 
poàie  d'origine  orientale.  Pendant  que  l'être 
gigantesque  de  Spinosa,  violemment  altéré  dans 
son  cours,  dépouillé  par  Berkeley  et  Leibnitz 
de  la  réalité  de  ses  représentations  extérieures, 
par  Hume  du  fondement  absolu  de  ses  connaisi- 
sances,  puis  brusquement  enlevé  à  l'univers  et 
réduit  par  Fichte  à  l'étroite  enceinte  de  la 
pensée  de  l'homme,  y  perdait  jusqu'à  la  vérité 
de  son  moi  intellectuel ,  et ,  privé  de  sens  et 
de  pensée ,  expirait  aux  derniers  confins  du 
néant,  Herder,  sans  s'inquiéter  de  ces  chan;- 
gemens,  comme  un  artiste  tout  à  l'objet  de  sa 
contemplation,  s'en  faisait  une  image  perma- 
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nente  > ,  quHl  ornait  à  son  gré  de  tout  l'ëclat  clu 
monde  organique.  A  la  place  de  ce  Dieu  abs- 
trait, solitaire,  insaisissable  aux  sens,  il  substitue 
l'éblouissante  image  de  la  nature  vivante.  Il  em- 
bellit des  couleurs  de  Farc-en-ciel ,  des  perles  du 
matin,  les  cercles  et  les  lignes  géométriques  du 
maître  ;  perdu  sur  un  vague  Océan ,  qui ,  roulant 
mr  lui-même  et  prolongé  à  Finfini ,  n'atteint  au- 
x^un  rivage,  il  se  laisse  encore  enchanter  dé  je 
ne  sais  quelles  naïades  et  d'une  illusoire  beauté 
qui  naît  au  loin  de  l'écume  des  flots.  Plus  son 
art  est  merveilleux ,  plus  on  cherche  à  y  échap- 
per ,  car  l'ame  est  moins  attristée  de  l'eifroyable 
profondeur  et  de  la  vérité  nue  des  théorèmes 
du  géomètre ,  que  des  fêtes  du  poète  dans  le  dé* 
sert.  Dans  Spinosa ,  l'admirable  puissance  de 
cette  intelligence  vous  étonne,  vous  subjugue. 
Loin  du  spectacle  des  choses  sensibles,  il  vous 
entraîne  aux  entrailles  de  l'univers  pour  vous 
en  révéler  le  secret  ;  là ,  tandis  que  tout  le  monde 
extérieur  pèse  sur  vous ,  autour  de  vous ,  la  pen- 
sée abstraite,  dépouillée  de  symbole  et  de  corps, 
joue  un  si  grand  rôle ,  il  y.  a  tant  de  stoïcisme 
dans  les  formes,  partout  au  loin  un  si  grand 
silence  de  l'univers  visible,  que  vous  touchez  à 
la  fois  aux  deux  limites  du  matérialisme  et  du 

I  Diftlogu«  lor  Dica  et  Tame,  1799' 
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spiritualisme.  Ce  caractère  disparaît  dans  le  pan- 
ifcéisme  de  Herder.  Au  reste,  que  ce  système 
brise  ou  confonde  nos  âmes,  la  question  n'est 
pas  là  ;  et  la  vérité  est  qu'il  était  indispensable 
au  premier  développement  de  la  philosophie  de 
riiistoire.  Long-temps  confondue  avec  les  tradi- 
tions religieuses  et  populaires,  lorsqu'elle  voulut 
len  dégager,  elle  se  trouva  si  bien  enlacée  du 
tien  arbitraire  des  causes  finales ,  qu'elle  ne  put 
y  échapper  que  par  un  violent  effort.  Comme 
le  principe  de  liberté  providentielle  était  allé 
se  perdre  dans  une  succession  flottante  de  ca- 
prices éphémères,  l'idée  de  loi  fut  poussée  jus- 
qu'au fatalisme;  et  la  science  de  l'humanité, 
menacée  d'être  étouffée  en  naissant,  dut  natu- 
rellement se  réfugier  et  grandir  sous  l'armure 
loQg-temps  impénétrable  de  Spi^osa. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'œuvre  in- 
tellectuelle de  Herder  fut  une  opposition  cons- 
tante et  quelquefois  irréfléchie  au  spiritualisme 
de  l'Allemagne  moderne.  Par  une  conséquence 
nécessaire,  restait  tôt  ou  tard  à  l'attaquer  corps 
à  corps  dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  Le 
règne  absolu  de  Kant  et  l'oppression  qui  en  fut 
la  suite,  décidèrent  cette  réaction.  Entre  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  et  sa  violente  réfutation  ^, 

I  M^Ucritique ,  i  toI.,  1800. 
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si  le  choix  n'est  pas  douteux,  ce  fut  néanmoi^ 
lacté  d'ùue  noble  indépendance  et  d'un  phil 
sophe  pratique,  que  cette  insiurection  contre 
tyrannie,  layeugle  vandalisme  des  faux  discipl 
L'expérience  était  proscrite;  il  osa  la  rappel 
et  la  célébrer.  La  nature,  yoilée  sous  les  int 
tions  du  moi,  semblait  se  décolorer  et  s'éTanôui 
menacé  dans  son  culte,  il  en  releya  fidèlemei 
la  magnificence.  Un  appareil  exagéré  de  logiqv 
tendait  au  dénigrement  des  beaux-arts;  il  I( 
rétablit  ^  en  triomphe  dans  leurs  droits.  L'infin 
solitaire  et  muet  du  monde  intérieur  lui  resta 
ce  nous  semble,  toujours  plus  ou  moins  étranger 
il  lui  opposa,  du  moins,  non  pas  le  frêle  édifio 
de  la  sensation,  mais  un  autre  infini  aussi  yast 
que  le  premier.  Si  l'ardeur  de  la  controverse  n 
l'eut  pas  aveuglé,  sans  doute  il  aurait  le  premiei 
reconnu  que  cette  philosophie,  dans  ses  vasta 
et  obscurs  développemens ,  est  l'expression  his- 
torique d'une  condition  de  la  conscience  du 
genre  humain,  et  que  c'est  à  lui  qui  la  créée 
qu'il  faut  en  rapporter  où  l'honneur  ou  le  blâme. 
Comme  dans  l'Orient  l'homme  naissant  lui  avait 
apparu  caché  sous  les  liens  de  l'univers,  l'univers 
à  l'extrémité  des  temps  lui  aurait  apparu  yoile 
et  presque  enseveli  sous  l'œuvre  éL  la  pensée  de 

1  Callîgone,  i  vol.,  1800. 
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Ihomme.   En  effets  le  jour  où  la  personnalité 
fibi^  eut  tout  envahi  et  tout  dompté,  ne  cher-> 
diant   que  soi  et  ne  trouvant  que  soi ,  dans  ce 
nlence  de  toutes  choses  n'entendant  plus  que 
f harmonie  de  ses  invisibles  sphères,  elle  se  prit 
à  s'adorer.  Ces  généalogies  de  dieux  créateurs, 
dont  elle  avait  autrefois  à  son  berceau  peuplé 
tes  abimes  de  l'espace,  il  lui  sembla  les  recon- 
naitre  en  elle  sous  des  noms  différens;  et  la 
chatne  symbolique  des  êtres  qu'elle  avait  jadis 
suspendue  aux  mains  de  son  Jupiter,  elle  se 
crut  alors  la  force  d'en  dépouiller  son  idole,  et 
de  la  soutenir  seule  par  sa  propre  puissance.  Si 
ce  Ait  là  une  tentative  ou  vaine  ou  glorieuse  de 
la  philosophie,  elle  ne  fit  d'ailleurs  que  mettre 
en  lumière  et  pousser  à  ses  extrêmes  conséquences 
le  principe  qu'exprimait  à  son  insçu  toute  l'hu- 
manité moderne  dans  ses  actes,  ses  arts,  ses 
cultes,  et  le  système  entier  de  sa  régénération 
civile.  Mais  alors  ainsi  réduite  à  son  essence, 
les  peuples  ne  reconnurent  plus  leur  oeuvre,  et 
[Missèrcnt  sans  pouvoir  lire  l'inscription  du  tem- 
ple qu'ils  venaient  d'élever. 

Arrivés  au  terme  de  l'étude  quie  nous  nous 
somme$  proposée,  nous  n'avons  parlé  ni  des 
sermons  du  ministre  évangélique ,  où  brille  tout 
l'éclat  qui  manque  à  son  culte,  ni  de  ses  poésies 
^i,  liées  çà  et  là  de  chaque  impression  pré- 
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sente,  composent  la  paisible  histoire  de  sa  vii 
intérieure.  Partout  nous  y  retrouverions  poul 
trait  dominant  cette  sérénité  native,  caractèiN 
suprême  et  distinctif  de  sa  pensée,  de  laquelle  i 
ne  s'est  départi  qu'une  fois,  et  dont  nous  n'avoni 
point  jusqu'ici  à  notre  gré  assez  relevé  le  bea^ 
moral.  Dans  la  première  jeunesse,  dans  ces  jouri 
si  tristes  où  nos  facultés  naissantes  comme  sor^ 
tant  du  chaos ,  nous  troublent  sans  nous  éclairer | 
nous  comprenons  mal  ces  livres  où  tout  sert  k 
l'harmonie,  et  parce  qu'ils  répondent  mal  à  l'a^ 
gitation  de  nos  âmes ,  ils  nous  semblent  manquei! 
de  profondeur  ou  d'émotion*  De  même  qu'oq 
appelle  alors  des  dangers  qu'on  ignore,  on  chercha 
avec  anxiété  cette  éloquence  qui  nous  peint  le 
désordre  dans  le  ciel  et  dans  le  sein  de  l'homme. 
Enfin,  quand  ce  qu'on  voulait  est  arrivé,  et  cpie 
notre  vie,  quoique  courte,  nous  a  déjà. lassés, 
il  est  un  mot  que  la  bouche  répète,  et  dont  le 
sens,  mal  compris  jusque-là,  est  lui  seul  un 
bienfait  :  le  repos ,  le  doux  repos ,  en  nous  et 
hors  de  nous,  la  paisible  harmonie  du  soir.  Ah! 
s'il  est  quelque  part  une  poésie,  une  langue,  une 
science  qui  rétablisse  en  nous  cet  accord  uni- 
versel, qu'elle  soit  un  baume  sur  nos  coeurs  ha- 
letans.  Dans  ces  temps  arides,  dépouillés  de  ver- 
tus et  de  gloire ,  certes ,  nous  n'avons  que  trop 
bien  répondu  aux.cris  de  détresse  que  le$  poètes 
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oQt  partout  fait  échapper,  et  Tennui  a  saisi  nos 
unes  jusqu'à  les  ënenrer.  Mais,  Dieu  soit  louëi 
au  milieu  des  accens  troublés  des  peuples  mo- 
dernes ,  quelques  rares  génies  ont  su  se  conserver 
calmes  et  confians.  Pendant  que,  courbée  sous 
le  fiaiix  des  âges,  l'humanité  se  nourrit  de  regrets, 
la  longueur  du  chemin  ne  les  a  point  encore 
lassés.  Angéliques  séraphins,  doués  dune  éter- 
nelle adolescence,  jamais  le  souffle  des  âges  n'a 
laissé  sur  leurs  traits  son  empreinte  empoisonnée. 
Aujourd'hui  brillans  d'espérance,  comme  ils  au- 
raient pu  rétre  aux  jours  d'Évandre  et  d'Homère, 
vous  ne  savez  où  ils  puisent  cette  joie  intérieure 
qu  ils  répandent  tout  autour  d'eux  ;  plus  le  cœur 
de  rhomme,  lentement  éprouvé  et  rongé  par  les 
siècles,  se  consume,  se  replie,  se  dévore  lui- 
même,  plus  leur  paix  semble  douce,  pareils  à 
ces  hirondelles  de  bonne  augure  qui  s'en  vont 
chaque  année  remplir  de  leurs  chants  d'alégresse 
l'enceinte  croulante  de  Palmyre  et  les  temples 
ensablés  des  Pharaons. 

Avec  cela ,  malgré  cette  étonnante  sérénité 
dans  un  temps  dont  Faust»  est  resté  le  chéf- 
d œuvre  et'  le  type,  malgré  cette  opposition  na* 
turelle  à  des  théories  que  l'Allemagne  ne  pour- 
rait entièrement  abdiquer  sans  cesser  d'être ,  l'in- 
fluence de  Herder  ne  se  sépare  pas  de  celle  de 
son  siècle.  .Le  génie  germanique >  qui  a^vait  été 
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jusque-là  comprimé  ou  détourné  .de  ses  voie 
produisit  alors,  dans  un  même  momeat,  sa  poés 
et  sa  philosophie.  Daus  cette  époque  d'une  û 
conde  jeunesse,  où  les  ardentes  intuitions  de  1 
pensée  devancèrent  les  lents  progrès  de  la  scienc^ 
Herder  fut  l'Hérodote  de  la  philosophie  ^e  Thi^ 
toire.  Comme  dans  le  cercle  de  ses  contemph 
tions ,  je  rencontre ,  il  est  Yi*ai ,  dans  tout  cet  à 
des  plans  imn^enses  qui  enveloppent  l'unive 
entier,  de  vastes  sentiers  qui  me  guident  dan 
le  désert  où  s'agite  ma  vie,  des  voix  amies  plu 
touchantes,  plus  pénétrantes  que  celles  de  me 
proches  ^  mais  un  monument  achevé  où  je  puiss^ 
me  recueillir  et  y  mourir  en  paix,  je  n'en  dé 
couvre  aucun.  Science  impuissante  et  v^ine,  s 
elle  s'arrête  la.  En.  suivant  ses  traces  pour  1 
première  foi^,  m.oii  étonnement  fut  grand  de 
parvenir  à  une  profonde  solitude,  là  où  j'ima- 
ginais trouver  la  nation  tout  entière.  C'est  qu'un 
autre  âge  était  venu;  à  la  place  de  ce$  vides 
prodigieux  que   l'homme  a  découverts  çn  lui 
Sans  jpouvoir  les  mesurer  ni  les  combla:,  déjà 
est  arrivé  le  temps  où  les  faits  sont  appelés  à 
jeter  leur  lumière.  Pendant  que  le  reste  de  Tuai- 
vers  moral  remonte  par  degrés  ^e  l'expérience 
à  la  spéculation  ^ ,  l'Allemagne  incline  de.  la  spe- 

1  Voyez  cette  ohserration  développée  dans  une  brocbare» 
iatUttUe  :  JDs  PAll^magmc  €t  de  U  réffùUt$iomf  Janvier^  i^9* 
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PBlation  à  Texpérience.  Plus  d'extase ,  plus  d'élo- 
fience,  plus  de  sublimes  conteàiplatiôns.  Pour 
fielque  temps  toutes  les  fêtes  de  l'imagination 
Knt  suspendues ,  tant  est  pressant  le  J>esoin  de 
oannaitre  le  monde  rëel.  Le  même  génie,  qui 
tétait  nourri  auparavant  de  poésie,  se  nourrit 
ï  cette  heure  de  fetits  et  de  science.  Il  jHH>mène 
Ks  regards  sur  la  terre  où  il  avait  peu  vécu , 
ifarrêtant  à  chaque  objet,  voulant  tout  voir, 
tout  décrire,  tout  analyser,  se  promettant  sur-> 
tout  que  cette  adoration  de  tout  ce  qui  est  fini 
ne  s'éteindra  jamais  ;  mais  cette  carrière  de  l'u- 
nivers réel  sera  t6t  épuisée  pour  lui  ;  et  avant 
cela,  die  ne  lui  suffira  plus.  Car  si,  pour  nous, 
qui  ne  vivons  qu'un  jour,  elle  est  amère,  l'heure 
où  le  monde  que  nous  nous  étions  créé,  échappe 
à  nos  atteintes,  il  n'en  est  point  ainsi  des  idoles 
que  se  forment  les  peuples.  Leurs  chimères,  qui 
leur  survivent,  ont  plus  d'être  qu'eux-mêmes; 
et  tandis  que  nous  poursuivons  en  défaillant 
notre  rêve,  à  nous,  ils  n'ont  sous  mille  formes 
qu'un  même  but;  pour  eux,  le  réel  confirme 
fidéal,  l'idéal  explique  le  réel.  Ballottés  entre 
l'un  et  l'autre,  toute  lem*  destinée  est  de  les 
unir,  l'un  et  lautre,  dans  un  droit,  un  culte  et 
un  art  national. 

Adieu,  terre  hospitalière,  terre  paisible!  que 
puis-je  te  rendre  pour  tout  ce  que  j'ai  reçu  de 
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toi?  Tu  n'as  ni  le  doux  climat  de  la  Fran( 
ni  la  liberté  plus  douce  de  rAngleterre,  ni  1 
sites  agrestes  de  TÉcosse,  ni  les  ruines  aatiqu 
de  l'Italie,  ni  l'air  embaumé  des  myrthes  de 
Provence.  Mais  au  fond  de  tes  silencieuses  va 
lées  jaillit  encore,  sous  les  cbénes  d'Arminiu 
la  source  pure  du  beau  moral,  où  tôt  ou  tar 
viendront  se  désaltérer  les. peuples  qui  t'ento 
rent.  Us  sont  morts  ou  vieillissent,  les  homm 
qui  ont  fisiit  ta  gloire,  et  tu  t'appuies  sur  leuj 
tombeaux,  déjà  fatiguée  de  l'agitation  du  géni( 
Le  délire  de  son  inspiration  est  passé;  comm 
le  rameau  charge  de  fruits,  tu  t'inclines  ^ers  I 
sol,  et  pourtant  tu  es  encore  le  pays  de  l'amj 
et  de  l'espérance. 

Heidelberg,  Mai  18^7. 

QumET. 
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WUÀNO  je  publiai  9  il  y  a  dix  ans ,  le  petit  traité 
intitulé  :  Encore  une  philosophie  de  Vhistoire 
pour  l'éducation  du  genre  humain ,  ce  titre  n'é- 
tait point  destiné  à  remplacer  pour  moi  le  anch' 
io  son  pittore,  et  moi  aussi  je  suis  peintre.  C'était 
plutôt  un  supplément  à  plusieurs  supplémens  de 
ce  siècle,  et  l'épigraphe  qui  l'accompagnait  n'é- 
tait qu'une  expression  d'humilité^  indiquant  que 
lauteur,  loin  de  le  présenter  comme  une  philo^ 
Sophie  complète  de  l'histoire  de  notre  espèce, 
marquait  seulement,  près  des  grandes  routes  bat- 
tues que  les  hommes  foulent  incessamment ,  un 
petit  sentier  qui  *a  été  négligé ,  et  qui  pourtant 
paraissait  digne  d  être  exploré.  Les  ouvrages  cités 
(à  et  là  suffisaient  à  montrer  les  passages  bien 
connus  dont  lauteur  cherchait  à  éloigner  ses  pas, 
et  ainsi  cet  essai  n'était  considéré  que  comme 
une  feuille  dépareillée,  un  supplément  à  des  sup- 
I.  * 
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plémens,  comme  sa  forme  elle-même  le  prouvait. 
Toute   l'édition  fut  bientôt  épuisée,  et  l'on 
m'encourageait  à  en  publier  une  nouvelle;  mais 
il  était  impossible  que  ce  traité  parut  dans  son 
premier  état.   J'avais  remarqué  que  quelques- 
unes  des  idées  qu'il  renferme ,  avaient  été  insérées 
dans  d'autres  ouvrages,  sans  que  mon  nom  même 
y  parut,  ^t  apjpliquées  dans  un  sens  auquel  je 
n'avais  jamais  songé.  Cet  essai ,  qui  &urnit  à  quel* 
ques  emprunts,  finit  par  être  oublié;  pourtant 
il  faut  dire  qu'en  employant  quelques  expares^ions 
figurées,  tdlea  que  Yenfance,  \^  jeunesse,  ïége 
mûr  et  la  nDieiUesse  de  notre  espèce,  et  en  ap 
pliquant  ce^  termes  seqlement  à  quelques  nations 
auxquelles  ils  sont  réellement  applicables,  il  n'é- 
tait ja^mais  existé  dans  mon  esprit  de  vouloir  tra- 
cer i^ne  m^hode  générale  pour  apprécier,  sa^s 
crainte  d^erreur,  Thistoire  de  la  culture,  et  moins 
encore  la  pbilosopbie  de  Tbistoire  entière  de  l'hu- 
manité. Y  art-it  un  peuple  sur  la  terre  sans  au- 
cune culture?  et  combien  le  plan  de  la  Provi- 
dence ne  serai  t^il  pas  rétréci  si  chaque  individu 
de  f  espèce  humaine  devait  être  formé  pour  ce 
que  nous  appelons  civilisation,  quand  vme  élé- 
gante Êdblesse  serait  souvent  un  terme  beaucoup 
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plo$  convenable!  Rien  ne  peut  être  plus  vagiie 
cpie  le  terme  lui-même,  rien  de  plus  propre  à 
nous  égarer  que  son  application  à  l'ensemble  des 
nations  et  des  âges.  Dans  un  peuple  civilisé,  quel 
est  le  nombre  de  ceux  qui  ont  part  à  la  culture? 
en  quoi  consiste  leur  prééminence?  et  comment 
contribue-t-elle  à  leur  bonbeur  ?  Je  parle  du  bon* 
heur  des  individus;  car,  que  Tétre  abstrait,  que 
TEtat  puisse  être  beureux ,  quand  tous  les  mem« 
kres  qui  le  composent,  souffrent,  c'est  une  con- 
tradiction, ou  plutôt  un  jeu  de  paroles,  qui  s'a- 
perçoit à  la  première  vue. 

Ainsi ,  poiu*  que  l'ouvrage  réponde  en  quelque 
sorte  à  son  titre,  il  faut  qu'il  parte  de  plus  loin» 
et  qu'il  embrasse  une  beaucoup  plus  vaste  éten- 
due d'idées.  Qu'est-ce  que  le  bonbeur  del'bomme? 
jusqu'où  va-t-il  dans  ce  monde?  et  à  considérer 
l'extrême  diversité  des  êtres  sur  la  terre ,  et  parti- 
culièrement de  l'bomme,  jusqu'à  quel  point  peut- 
on  le  trouver  dans  chaque  forme  de  gouverne- 
ment, dans  chaque  climat,  dans  chaque  variété 
,de circonstances,  d'âges  et  de  temps?  est-il  quel- 
que type  de  ces  états  divers  ?  et  la  Providence  a- 
t-elle  calculé  le  bien-être  de  ses  créatures ,  dans 
toutes  ces  situations,  comme  son  dernier  et  grand 
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objet?  Il  faut  que  toutes  ces  questions  soient  8on« 
dëes  et  débrouillées  à  travers  le  tourbillon  im- 
mense des  âges,  avant  que  Ton  puisse  arriver  à 
un  résultat  général  pour  Thumanité  en  masse. 
J  ai  lu  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  su- 
jet^ et,  depuis  ma  jeunesse,  il  n'est  pas  de  livre 
nouveau  sur  l'histoire  de  Thomme,  dans  lequel 
je  pouvais  espérer  trouver  des  matériaux  pour 
mon  grand  ouvrage,  qui  n'ait  été  pour  moi  un 
véritable  trésor.  Je  me  suis  félicité  que  cette  phi- 
losophie ait  obtenu  plus  de  vogue  dans  ces  der- 
nières années ,  et  je  n'ai  négligé  aucun  des  secours 
que  la  fortune  a  placés  sur  mon  chemin. 

L'auteur  qui  publie  un  ouvrage ,  bon  ou  mau- 
vais, dévoile  jusqu'à  un  certain  point  son  propre 
cœur  au  monde ,  pourvu  que  ce  livre  contienne 
des  vérités  qui ,  s'il  ne  les  a  pas  trouvées  (et  de 
]tios  jours  il  reste  peu  de  découvertes  à  faire),  ont 
été  du  moins  établies  par  lui  ;  que  d'ailleurs  il 
8 est  rendues  propres,  et  dont  il  a  joui  pendant 
des  années  comme  de  la  propriété  de  son.cœur 
et  de  son  ame.  Non-seulement  il  révèle  les  sujets 
qui  ont  occupé  sa  pensée  à  certaines  époques, 
les  doutes  qui  se  sont  disputé  son  être  dans  son 
voyage  de  la  vie,  et  les  solutions  par  lesquelles  il 
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en  a  triomphé;  mais  encore  il  compte  sur  qud*^ 
ques  âmes  à  lunisson  de  la  sienne,  bien  qu'elles 
soient  rares ,  pour  lesquelles  de  telles  idées  auront 
de  rimportance  au  milieu  du  labyrinthe  de  là 
vie.  Car,  quelle  autre  espérance  pourrait  Texciter 
à  devenir  auteur  et  à  dévoiler  aux  yeux  d'une 
grossière  multitude  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur? 
Il  converse  avec  ces  nobles  intelligences  sans  en 
être  vu,  et  il  leur  communique  ses  sentimens; 
attendant  en  retour  leurs  observations  les  plus 
remarquable^ ,  quand  elles  auront  été  plus  loin 
que  lui.  Ce  commerce  invisible  des  coeurs  et  des 
âmes  est  le  plus  grand  bienfait  de  l'imprimerie, 
qui  sans  cela  apporterait  autant  de  maux  que 
d  avantages  à  une  nation  littéraire.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  s'est  considéré  lui-même  comme  fai- 
sant partie  du  cercle  de  ceux  cpii  se  sentent  réel- 
lement intéressés  au  sujet  dont  il  s'occupe,  et 
sur  lequel  il  désire  provoquer  leurs  meilleures 
pensées,  afin  d'en  profiter.  Voilà  la  plus  douce 
récompense  de  l'écrivain ,  et  un  homme  distingué 
par  l'ame  sentira  toujours  beaucoup  moins  de 
plaisir  de  ce  qu'il  dit  que  de  ce  qu'il  inspire.  Celui 
qui  se  rappelle  combien  tel  ou  tel  livre,  ou  sim- 
plement tel  ou  tel  passage  d'un  livre  »  a  eu  quel- 
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çuefoîs  d'influence  sur  le  reste  de  sa  vie  ;  qiiellc 
douceur  il  a  sentie,  en  apercevant,  distante  de  la 
sienne,  une  ame  qui  en  est  proche  par  la  pensée, 
et  qui  suit  sa  propre  trace,  ou  une  meilleiu*e;  et 
combien  tel  passage  Ta  souvent  occupé  pendant 
des  années,  et  a  servi  à  ses  progrès;  celui-  là  con- 
sidérera un  auteur  qui  converse  avec  lui  et  lui 
communique  ses  pensées  les  plus  secrètes,  non 
pas  comme  quelqu'un  qui  travaille  pour  son  sa- 
laire ,  mais  comme  un  ami  qui  lui  dévoile  en 
confidence  ses  idées  imparfaites,  afin  que  le  lec-» 
teur  plus  expérimenté  puisse  méditer  de  concert 
avec  lui ,  et  porter  ses  essais  plus  près  de  la  perfec- 
tion. 

Dans  un  sujet  comme  le  mien,  V histoire  de 
V Humanité  s  la  philosophie  de  son  histoire^  il 
me  semble  surtout  qu'une  telle  disposition  est 
un  devoir  indispensable  autant  que  doux  à  rem* 
plir.  Celui  qui  l'a  écrit  est  un  homme ,  et  toi  qui 
le  lis,  tu  es  un  homme  aussi;  il  était  accessible 
à  l'erreur,  et  probablement  il  a  erré;  ta  as  acquis 
des  connaissances  qu'il  n'avait  pas  et  qa'il  ne 
pouvait  avoir  :  uses -en  donc,  selon  <ie  que  tu 
peux;  reçois  sa  bonne  volonté,  ne  le  repousse  pas 
avec  des  reproches;  mais  perfectionne  son  œuvre. 
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il  a  posé  d'une  faible  main  quelques  pierres  de 
fondation  dW  édifice,  qu'il  faudra  des  siècles 
pour  achever  :  heureux  si ,  quand  tes  pierres  se* 
ront  couTcrtes  de  terre,  et  que  celui  qui  les  a 
l^acees  sera  oublié,  le  plus  sublime  des  édifices 
ê'élère  appuyé  sur  elles  ou  sur  quelque  autre  £on« 
dément. 

Mais,  sans  m'en  aperceroir,  je  me  suis  beau- 
coup trop  éloigné  du  dessein  que  j'avais  en  com- 
mençant ,  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
j'ai  rencontré  ce  sujet ,  y  revenant  incessamment 
au  milieu,  d'autres  occupations  et  de  devoirs 
d*ttne  nature  très-différente.  Dans  un  premier 
âge,  quand  Taurore  de  la  science  apparut  a  ma 
Tue  dans  toute  cette  beauté  qui  diminue  beau- 
coap  vers  le  soir  de  la  vie,  la  pensée  me  vint 
fréquemment  que,  comme  chaque  chose  dans  le 
mondé  a  sa  p^tilosophie  et  sa  science,  il  doit  exis- 
ter aussi  une  philosophie  et  une  science  de  ce 
qui  nous  concerne  plus  particulièrement,  de  l'his- 
toire de  l'humanité  en  général.  Toutes  choses  me 
confirmèrent  dans  cette  idée,  la  métaphysique 
et  la  morale;  la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
et  enfin  la  religion  par-dessus  tout  le  reste.  Celui 
qui  a  tout  ordonné  dans  la  nàttare»  me  disai»*J6 
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à  moi-même,  par  nombre,  poids  et  mesm^e,  qui 
a  réglé  Fessence  des  choses,  leurs  formes  et  leur. 
enchaînement,  leur  cours  et  leur  conservation, 
afin  qu'une  seule  sagesse,  une  seule  bonté,  un 
seul  pouvoir ,  prévalent  depuis  le  palais  de  l'uni- 
vers jusqu'au  grain  de  sable,  depuis  la  puissance 
qui  soutient  les  mondes  et  les  soleils,  jusqu'au 
tissu  de  la  toile  de  l'araignée  ;  celui  qui.  a  distri- 
bué avec  un  art  si  merveilleux  et  si  divin  les  or- 
ganes de  nos  corps  et  les  facultés  de  nos  âmes, 
qu'en  essayant  de  réfléchir  sur  le  seul  sage  dans 
des  espaces  si  vastes,  noiis  nous  perdons  dans, 
l'abîme  de  ses  desseins;  ce  Dieu  s'écarterait-il  de. 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté ,  dans  la  destinée  géné- 
rale et  dans  la  disposition  de  notre  espèce,  et 
serait-ce  là  qu'il  procéderait  sans  plan?  ou  plutôt 
nous  aurait-il  portés  à  Tignorer,  pendant  qu'il 
nous  a  dévoilé  une  si  grande  partie  de  ses  des-, 
seins  éternels  dans  les  êtres  inférieurs  de  la  créa- 
tion ,  qui  nous  importent  à  des  degrés  si  difTérens?. 
Que  sont  les  races  humaines  dans  le  tout,  si  ce. 
n'est  un  troupeau  sans  berger?  Dans  les  paroles, 
de  deuil  du  prophète,  ne  sont-elles  pas  laissées, 
à  leurs  propres  voies ,  comme  les  poissons  de  la . 
mer,  conune  les  iieptiles,  qui  n'ont  point  de  chefs 
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au-dessus  d'eux?  ou  leur  est-il  inutile  de  connattré 
ce  plan?  c'est  ce  que  j'incline  à  penser.  Car  où 
est  rhomme  qui  distingue  seulement  le  petit  des- 
sein de  sa  propre  vie,  quoiqu'il  yoie  aussi  loin 
qu'il  ait  à  voir,  et  qu'il  connaisse  tout  ce  qu'il  lui 
&at  connaili«  pour  diriger  ses  propres  pas? 

En  même  temps,  cette  même  ignorance  ne 
sert-elle  pas  de  prétexte  à  de  grands  abus?  Com- 
bien en  est-il  qui ,  parce  qu'ils  n'aperçoivent  pas 
de  plan,  nient  péremptoirement  qu'il  y  en  ait 
un,  ou  qui»  toujours  tremblans  de  frayeur ,  res- 
tent flottans  entre  la  foi  et  le  doute!  Ils  se  refu- 
sent de  toutes  leurs  forces  à  considérer  la  race 
bumaine  comme  un  nid  de  fourmis,  où  le  pied 
d'un  étranger,  qui  n'est  lui-même  qu'une  fourmi 
gigantesque^  en  écrase  des  milliers  au  milieu  de 
leurs  superbes  entreprises ,  pendant  que  les  deux 
grand  tyrans.de  la  terre,  le  temps  et  le  basard^ 
dispersent  au  loin  le  nid  entier,  effaçant  jusqu'à 
la  moindre  trace  de  son  existence,  et  laissant  la 
place  vide  pour  quelque  autre  communauté  in- 
dustrieuse, qui  sera  détrtiite  à  son  tour.  L'bomme , 
dans  sa  fierté,  se  refuse  à  considérer  son  espèce 
comme  de  tels  insecte  de  terre ,  comme  une  proie 
de  la  corruption  dévorante  :  pourtant  i'bistoire 
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et  Texpérienoe  n'imprimeat- elles  pas  de  loi 

cette  image  dans  soa  ame?  quel  tout  est  comp 

sui^  l^L  terre?  qu'est^se  qui  est  un  tout  sur  dl 

le  temps  n'est-il  pas  ordonne  aussi  bien  que  1'^ 

pace?  ne  sont-ils  pas  les  rejetons  coexistans  d*i 

pouTipir  r^plateur?  L'un  est  plein  de  sag^ 

l'autre  »  d'un  désordre  apparent  :  mais  l'homs 

est  ëridemment  formé  pour  poursuiyre  Tordi 

pour,  regarder  au-delà  d'un  point  du  temps , 

pour  bâtir  sur  le  passé;  car  c'est  pour,  cette  { 

que  lui  ont  été  données  la  mémoira'  et  la  r 

flexion;  et  cet  édifice  d'un  âge  élevé  sur  cel 

d'un  autre  âge,  ne  fait-il  pas  de  l'ensemble  r 

notre  espèce  une  masse  informe  et  giganlesqui 

où  l'un  renverse  ce  que  l'autre  a  élevé,  où  ce  qi 

n'aurait  jamais  dû  s'élever  est  conservé  intact,  ( 

où,  dans  le  cours  du  temps ,  tout  devient  un  moi 

ceau  de  ruines,  sous  lequel  les  timides  mortels  de 

meurent  avec  une  confiance  égale  à  sa  fragilité 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  cbalne  d 

doutes ,  ni  la  contradiction  de  l'homme  avec  luj 

même,  avec  ses  semblables  et  avec  tout  le  rese 

de  la  création  ;  qu'il  suffise  que  j'aie  cherché  dao 

une  philosophie  de  Hûstoiie  tout  ce  que  je  poa 

vais  j  chercher. 
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^  Si  je  Tai  trouvjé,  c'est  à  cet  ouvrage  à  en  déci* 
^y  mais  non  pas  à  son  premier  yolume,  qui 
lien  renferme  que  la  base,  en  partie  dans  un 
lumen  général  du  lieu  de  notre  demeure ,  en  par- 
liedans  des  considérations  sur  les  diflférens  genres 
^'étres  organisés  qui  jouissent  avec  nous  de  la  lu-» 
piière  de  notre  soleil.  Personne,  je  l'espère,  ne  re-^ 
pirdera  cet^  carrière  comme  trop  longue,  ou 
^mmençant  à  une  distance  trop  éloignée;  car, 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  méthode  pour 
lire  le  destin  de  l'homme  dans  le  livre  de  la  créa* 
|k)Q,  on  ne  peut  l'envisager  avec  trop  de  soin  oo 
|rop  d'étendue.  Celui  qui  demande  des  spécula- 
tion purement  métaphysiques,  peut  les  obtenir 
duue  manière  plus  expéditive;  mais  détachées  de 
l'expérience  et  de  l'analogie  de  la  nature,  elles  ne 
ne  semblent  que  des  leurres  aériens ,  qui  rare- 
ment conduisent  à  quelque  résultat.  Les  voies  de  ^ 
Dieu  dans  la  nature,  les  intentions  que  l'Éternel 
*  actuellement  déployées  pour  nous  dans  la; 
chaîne  de  ses  ouvrages,  forment  le  livre  sacré 
dont  je  me  sids  efforcé  d'épeler  les  lettres;  et 
cest  ce  que  je  continuerai  de  faire,  avec  une  ha* 
l^ileté  inférieure  à  celle  d'un  enfant,  il  est  vrai, 
mais  au  moins  avec  zèle  et  sincérité.  Puissé-je 
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être  assez  heureux  pour  communiquer  à  un  sei 
de  mes  lecteurs  quelque  chose  de  cette  doue 
impression  de  la  sagesse  éternelle  et  de  la  boni 
du  Créateur  dans  ses  opérations ,  telle  que  je  ïi 
sentie  dans  mon  cœur  avec  une  confiance  po 
laquelle  je  ne  connais  pas  de  nom!  Ce  sentime 
de  repos  serait  un  fil  avec  lequel  nous  pou^ 
rions,  dans  la  partie  suivante  de  l'ouvrage,  no^ 
aventurer  dans  le  dédale  de  l'histoire  humainj 
Partout  les  grandes  analogies  de  la  nature  m'oi 
conduit  à  des  vérités  religieuses,  que  je  dois  sup 
primer,  bien  qu'il  m'en  coûte,  puisque  je  d 
voudrais  pas  anticiper  stu*  ce  qui  doit  suivre 
mais  obéir  pas  à  pas  à  cette  lumière  qui  partou 
rayonne  sur  moi  par  la  présence  cachée  du  crë^ 
teur  dans  ses  ouvrages.  Ce  serait  aussi ,  pour  moi 
lecteur  et  pour  moi,  la  plus  douce  satisfaction 
si,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  cbe 
min,  cette  lumière,  qui  d'abord  commence  i 
poindre  obscurément,  s'élevait  enfin  sur  nou 
avec  la  splendeur  d'un  soleil  sans  nuages. 

Que  l'on  ne  se  méprenne  donc  pas,  si  j'emploie 
ÇA  et  là  le  terme  de  nature,  en  la  personnifiant 
La  nature  n'est  pas  un  être  réel  ;  Dieu  seul  esl 
tout  dans  ses  ouvrages  :  et  pourtant  ce  nom  sacre 
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)Q aucune  créature,  dont  nos  sens  nous  donnent 

lODiiaissance,  ne  devrait  prononcer  sans  le  plus 

profond  respect,  je  désirais  au  moins  ne  pas  en 

ibuser  en  l'employant  trop  fréquemment ,  puis- 

ipie  je  ne  pouvais  pas  l'introduire  avec  une  solen-* 

hité  suffisante  dans  toutes  les  occasions.  Que  celui 

qui,  dans  son  esprit,  trouve  que  le  terme  nature 

a  été  usé  et  dégradé  par  plusieurs  écrivains  de  nos 

jours,  conçoive  à  sa  place  le  poui^oir  suprême, 

la  bonté  et  la  sagesse,  et  nomme  dans  sa  pensée 

cet  être  invisible,  pour  lequel  aucune  langue  sur 

Ja  terre  ne  peut  trouver  d'expression. 

Il  en  est  de  même  quand  je  parle  des  pouvoirs 

organiques  delà  création  :  je  n'imagine  pas  qu'on 

teuille  les  considérer  comme  des  qualités  oc-* 

cultes,  puisque  leurs  opérations  sont  apparentes 

pour  nous ,  et  je  ne  sais  quel  nom  leur  donner 

plus  précis  et  plus  déterminé.  Je  peuse  à  quelque 

époque  future  enirer  plus  avant  dans  ces  sujets 

et (1  autres  semblables,  sur  lesquels  je  ne  dois  jeter 

ici  qu'un  coup  djœil  rapide. 
En  même  temps  je  me  réjouis  que  cet  essai 

d'enfant  ait  été  fait  dans  un  âge  où  les  mains 

des  maîtres  ont  rassemblé  tant  de  matériaux ,  et 

travaillé  à  tant  de  sciences  particulières  et  de 
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branclies  de  connaissances  auxquelles  )e  dev2i 
nécessairement  avoir  recours.  Us  ne  dédaignei 
point,  j'en  suis  sûr,  les  ébauches  imparfaites  <]| 
quelqu'un  qui  n'est  pas  initié  à  leur  art;  m.a^ 
ils  les  perfectionneront  :  car  j  ai  constammei^ 
observé  que,  plus  les  fondemens  d'une  sciend 
sont  réels  et  solides,  plus  les  controverses  sob 
rares  entre  ceux  qui  l'aiment  et  qui  la  cultiveu^ 
On  laisse  les  disputes  de  mots  à  ceux  qui  ne  son 

instruits  que  des  mots.  La  plus  grande  partie  d< 
mon  livre  montre  qu'une  philosophie  de  l'hisi 
toire  de  l'homme  ne  pouvait  étr^  écrite  avan^ 
notre  époque,  et  qu'elle  le  sera  probablement! 
sinon  dans  ce  si^ècle-ci,  du  moins  avant  la  tiri 
de  ce  millénaire. 

Ainsi,  grand  tire,  suprême  et  invisible  disJ 
pensa teur  de  nos  destinées ,  je  dépose  à  tes  pieds 
l'ouvrage  le  plus  imparfait  qu'un  mortel  ait  ja-j 
mais  écrit,  bien  qu'il  ait  osé  marquer  et  suivre 
la  trace  de  tes  pas.  Ses  paroles  peuvent  s^vanouir, 
et  ses  lignes  s'effacer  ;  de  même ,  les  formes  dans 
lesquelles  je  me  suis  efforcé  de  discerner  tes  traces 
•afin  de  les  montrer  à  mes  <frères,  peuvent  tomber 
en  poussière  :  mais  tes  desseins  resteront ,  et  peu 
à  peu  tu  les  dévoileras  à  tes  créatures  ^  et  tu  les 


DE  L  AtTTEtm* 


XV- 


|K)ntrera8  sous  les  manifestations  les  plus  nobles. 
Ikureux  si  alors  ces  feuilles  sont  jetées  dans  le 
lenve  d'oubli ,  et  si  à  leur  place  des  idées  plus 
bcides  s'élèvent  dans-  la  ^pensée  de  l'homme. 
Weimar,  le:i3  Ayril  i784<        / 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Nôtre  terre  est  un  astre  parmi  des  astres. 

ui  notre  philosophie  dé  l'histoire  de  l'homme 
veut  en  quelque  manière  mériter  ce  nom,  il  j&ut 
qu'elle  commence  par  le  ciel.  Gar^  comme  cette 
place  que  nous  occupons  dans  l'espace ,  comme 
cette  terre  n'est  rien  par  elle-même,  mais  doit  aux 
pouvoirs  célestes,  qui  s'étendent  à  tout  l'univers , 
sa  figure,  sa  constitution  et  la  £iculté  qu'elle  a  de 
former  des  êtres  organisés  et  de  les  conserver  quand 
Us  ont  été  formés,  nous  devons  la  considérer,  non 
pas- seulement  en  elle-même,  mais  comme  une  partie 
de  ce  système  de  mondes  dans  lequel  elle  est  or- 
donnée. Elle  est  unie  par  des  liens  invisibles  à  son 
centre,  le  soleil,  qui  lui  communique  la  lumière, 
la  chaleur,  la  vie  et  la  durée;  sans  ce  soleil,  nous 
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De^ouvons  pas  plus  concevoir  le  système  plané- 
taire qu'un  cercle  sans  un  centre.  Avec  lui,  et  le 
pouvoir  bienfaisant  de  l'attraction  dont  l'être  ét^-nel 
l'a  doué,  ainsi  que  toute  la  matière,  nous  voyons 
les  planètes  formées  dans  son  domaine  d'après  une 
loi  simple  et  toute -puissante,  tourner  incessam- 
ment et  avec  magnificence  sur  leurs  axes ,  et  autour 
d'un   centre   commun ,  dans  des  espaces  propor- 
tionnés à  leur  grandeur  e^  à  leur  densité;  et   en 
vertu  des  mêmes  lois,  des  satellites  sont  instruits 
à  tourner  autour  d'elles.  Rien  n'exalte  plus  la  pensée 
que  cette  contemplation  de  l'immense  structure  de 
l'univers  ;  et  jamais  peut-être  l'intelligçnce  humaine 
n'atteignit  un  but  avec  tant  de  hardiesse  et  en  partie 
avec  tant  de  bonheur  que  lorsqu'un  Copernic ,  un 
Kepler ,  un  Nevirton ,  un  Huyghens  et  un  Kant  ^ 
conçurent  et  démontrèrent  la  loi  simple  et  éter- 
nelle de  la  formation  et  du  mouvement  des  planètes. 
'  Cest  Hemsterhuis,  si  je  me  le  rappelle  bien,  qui 
se  plaint  que  œ  système  sublime  n'ait  point  exercé, 
sur  le  cercle  de  nos  idées ,  l'influence   qu'il    eût 
répandue  sur  l'intelligence  humaine  en  général,  s'il 


I .  Histoire  naturelle  àe  Tunivers  et  Théorie  des  cienx.  Kœ- 
nigsberg  et  Leipzig;  17S5  :  ouvrage  beaucoup,  moins  r^pando 
qnUl  ne  mérite*  Lambert,  «a as  le  connalirQ,  a  exprimé  quel- 
que» idée«  semblables  daps  ses  Lettres  cosmologiques ^  et  Bode, 
dans  sa  Connaissance  des  cieuii^,  cite  avec  hçnneur  les  con- 
jectures de  Kant. 
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eût  été  établi  avec  toute  Texactitucle  mathématique 
dès  le  temps  des  Grecs.  Pour  l'ordinaire,  nous  nous 
contentons  de  considérer  la  terre  telle  qu'un  grain 
de  sable  qui  se  meut  dans  cet  abime  immense,  où 
elle  accomplit  son  cours  autour  du  soleil  ^  ce  soleil 
avec  des  milliers  d'autres  autour  de  leur  centre 
commun ,  et  probablement  plusieurs  autres  systèmes 
pareils  de  soleils  dans  des  espaces  définis  des  ci  eux, 
jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  l'intelligence  et  l'imagination  , 
se  perdent  à  la  fois  dans  cette  mer  d'immensité  et 
d'étemelle  grandeur,  sans  trouver  ni  fin  ni^ssue. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  cet  étonnement 
stérile,  comme  A  c'était  là  le  but  de  la,  contem- 
plation de  l'univers  : .  pour  la  nature ,  qui  se  suffit 
en  entier  à  elle-même ,  le  grain  de  sable  n'est  pas 
de  moindre  valeur  qu'un  tout  incommensurable; 
elle  détermine  les  points  de  l'espace  et  de  l'eiis- 
tence  où  des  mondes  seront  formés,  et  dans  chacun 
de  ces  points  elle  est  comme  un  tout  dans  la  pléni-» 
tude  indivisible  de  ses  pouvoirs,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  bonté,  comme  s'il  n'existait  pas  un  autre  point 
de  la  création ,  pas  un  autre  atome  terrestre.  Quand 
j'ouvre  le  grand  livre  de  l^univers,  et  que  je  vois 
devant  moi  ce  palais  immense  que  la  divinité  seule 
peut  remplir  de  toutes  parts,  je  réfléchis  aussi  pro- 
fondément que  je  le  puis  sur  les  rapports  du  tout 
aux  parties  et  des  parties  au  tout.  Ce  fut  une 
seule  et  même  puissance  qui  créa  le  soleil  resplen- 
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dîssant,  et  qui  maintient  dans  son  orbite  le  grain 
de  sable;  la  même  puissance  qui  contraignit  des 
millions  de  soleils  à  tourner,  comme  il  est  waisem- 
blable,  autour  de  l'étoile  de  Sinus,  et  qui  étend  à 
cette  boule  de  terre  les  lois  de  la  gravitation.  Quand 
je  considère  que  la  pbce  occupée  par  notre  terre 
dans  ce  temple  de  soleils,  que  la  ligne 'décrite  par 
elle  dans  sa  course;  que  sa  grandeur,  sa  masse  et 
toutes  les  choses  qui  en  dépendent,  sont  déterminées 
par  des  lois  qui  agissent  à  travers  Tinfini,  je  dois 
non-^ulement  être  content  de  la  place  qui  m'a 
été  destinée,  et  me  réjouir  d'être  si  bien  formé 
pour  accomplir  mon  rôle  dans  le  choeur  harmo- 
nieux des  êtres,  à  moins  toutefois  que  je  ne  veuille 
me  révolter  follement  contre  la  Toute-puissance; 
mais  encore  ma  plus  noble  occupation  sera  de 
rechercher  ce  que  je  dois  être  dans  la  place  qui 
m'a  été  réservée,  et  ce  que,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, je  né  peux  être  que  là  seulement. 

Si  dans  ce  qui  me  parait  avoir  le  plus  de  bornes 
et  le  moins  de  consistance,  je  découvre  non-seu- 
lement des  traces  d'un  grand  pouvoir  créateur, 
mais  encore  une  connexion  évidente  entre  les  plus 
petites  choses  et  le  plan  du  créateur  dans  l'immen- 
sité, la  meilleure  fonction  de  ma  raison  sera,  en 
s'efforçant  de  prendre  Dieu  pour  modèle,  de  suivre 
ce  plan  et  de  se  conformer  elle-même  à  la  pensée 
divine.  Je  ne  chercherai  donc  pas  sur  la  terre  un 


CHAPItRE  I.  5 

ange  du  ciel,  une  créature  que  mon  œil  n'a  jamais 
vue;  mais  j'y  trouverai  des  habitans  de  la  terre, 
des  êtres  humains,  et  j'accepterai  avec  un  plaisir 
suprême  tout  ce  que  notre  mère  commune  produit, 
conserve,  nourrit,  souffre  et  reçoit  à  la  fin  dans  son 
sein  bienveillant  D'autres  terres,  ses  sœurs,  se 
vantent  et  jouissent  probablement  de  créatures  su- 
périeures :  il  suffit  que  tout  ce  qui  peut  vivre  par 
elles ,  vive  réellement  Mon  œil  est  fait  pour  soute-» 
nirles  rayons  du  soleil  à  cette  dbtance,  et  non  pas 
à  une  autre;  mon  oreille,  pour  cette  atmosphère; 
mon  corps ,  pour  la  densité  de  ce  globe  ;  tous  mes 
sens,  auxquels  sont  pareillement  appropriées  les 
acdons  de  mes  facultés  morales,  dérivent  de  l'or- 
ganisation de  cette  terre,  et  sont  combinés  pour 
elle.  Ainsi,  toute  l'étendue  et  toute  la  sphère  d'aci- 
ûon  de  mon  espèce  sont  déterminées  et  prescrites 
avec  autant  de  précision  que  la  masse  et  le  cours 
de  la  terre  sur  li|quelle  doit  s'étendre  ma  vie;  et 
par  là  aussi  l'homme ,  dans  plusieurs  idiomes ,  tient 
son  nom  de  sa  terre  maternelle. 

Plus  grande  est  la  sphère  d'harmonie,  de  bonté 
et  de  sagesse  à  laquelle  appartient  notre  globe;  plus 
sublimes  et  plus  fixes  sont  les  lois  desquelles  dé- 
pendent son  être  et  celui  de  tous  les  autres  mondes; 
plus  j'aperçois  que  tout  en  eux  procède  d'un  seul , 
et  qu'un  seul  conserve  tout,  et  plus  aussi  je  me 
persuade  que  mon  destin  est  enchaîné,  non  pas  à  la 
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poussière  de  cette  terre,  mais  aux  lois  invisibles  pai* 
lesquelles  cette  terre  est  gouyeméè.  La  puissance 
qui  pense  et  a^t  en  moi,  est,  de  sa  nature,  aussi, 
éternelle  que  celle  qui  unit  ensemble  le  soleil  et 
les  étoiles  :  ses  organes  peuvent  s'épuiser,  la  sphère 
de  son  action  peut  changer,  comme  la  terre  qui 
subit  des  modifications,  et  les  étoiles  qui  changent 
de  place.  Mais  les  lois  par  lesquelles  ce  qui  est,  est 
où  il  est,  puis  revêtira  d'autres  formes,  ne  s'altéreront 
jamais  :  leur  nature  est  aussi  éternelle  que  là  pensée 
de  Dieu;  et  les  fondemens  de  mon  être  (non  pas 
de  mon  organisme  matériel)  sont  aussi  immuables 
que  ceux  de  l'univers.  Car  tout  être  est,  comme 
une  idée  indivisible,  fondé  sur  la  même  loi,  aussi 
bien  dans  le  plus  grand  que  dans  le  plus  petit. 
Ainsi ,  la  structure  de  l'univers  confirme  l'éternité 
du  principe  de  mon  être,  de  ma  vie  interne.  Par- 
tout où  je  puisse  être,  'et  quel  que  je  puisse  être, 
je  serai,  comme  je  le  suis  maintenant,  un  pouvoir 
dans  le  système  universel  des  pouvoirs,  un  être  dans 
la  divine  harmonie  des  mondes.  . 

CHAPITRE  IL 
Notre  terre  est  une  des  planètes  moyennes. 

La  terre  a  au-dessous  d'elle  deux  planètes.  Mer- 
cure et  Vénus;  au-dessus  d'elle  sont  Mars,  qui  peut- 
être  en  cache  une  à  nos  yeux  derrière  son  disque, 
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Jupiter,  Saturne  et  UrMus;  et  les  autres,  quelles 
qu'elles  puissent  être,  se  perdent  au-delà  de  la  sphère 
régulière  d'action  du  soleil ,  et  Torbitè  excentrique 
de  la  dernière  approche  de  Tellipse  immense  des 
comètes.  Conime  elle  est  dans  la  place  qu^elle  occupe 
un  être  d'un  genre  moyen,  elle  Test  aussi  dans  sa 
grandeur,  et  dans  la  proportion  et  la  durée  de  ses 
révolutions  sur  son  axe  et  autour  du  soleil;  entouty 
elle  repose  entre  deux  extrêmes,  entre  le  plus  grand 
et  le  plus  petit,  le  plus  rapide  et  le  plus  lent.  Bien 
que  la  situation  de  notre  terre  soit  plus  favorable 
que  celle  des  autres  planètes,  au  point  de  vue  astro- 
nomique de  tout  Tensemble  ' ,  il  n'en  serait  pas  moins 
avantageux  de  posséder   un   examen  plus  précis 
de  quelqucfr-uns  des  membres  de  cette  magnifique 
Emilie  d'étoiles.  Un  voyage  dans  les  planètes  de 
Jupiter  et  de  Vénus,  ou  seulement  dans  notre  propre 
lune,  nous  éclairerait  sur  le  principe  de  la  forma- 
tion de  notre  terre ,  sur  ses  lois  qui  sont  les  leurs , 
sur  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  peuples  qui 
l'habitent  et  les  êtres  organisés  des  autres  mondes, 
et  peutrétre  aussi  sur  notre  destinée  future;  de  telle 
sorte  que,  de  la  construction  de  deux  ou  trois  an- 
neaux, «lous  pourrions  déduire  plus  sûrement  la 
progression  de  toute  la  chaîne. 

t.  ÉIogederastroQomiepar  Ksstner,  âsnkèAe  Hamh,  Afagax», 
fol.  ly.  p9g'  9oe.  ' 
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Mais  la  nature ,  qui  a  fixé  les  limites  que  noixsj 
ne  devons  pas  dépasser,  nous  a  refusé  une  inspec^ 
tion  si  '  rapprochée.  Nous  voyons  la  lune ,  noujs 
contemplons  ses  vastes  montagnes  et  ses  cavemi^  ; 
nous  considérons  Jupiter,  ses  révolutions  excen* 
triques ,  et  ses  ceintures*;  nous  observons  Tanneau 
de  Saturne,  la  lumière  rouge&tre  de  Mars,  les  rayoos 
plus  doux  de  Vénus,  et  de  là  nous  conjecturons 
hardiment  ce  qu'à  tort  ou  avec  raison  nous  croyons 
apercevoir.  Nous  établissons  un  rapport  entre  les 
distances  des  planètes  ;  et  nous  avons  déduit  sur 
la  densité  de  leurs  masses  des  conséquences  pro<» 
bables  avec  lesquelles  nous  avons  cherché  à  fiiire 
accorder  leurs  mouvemens  et  leurs  révolutions. 
Tout  cela,  au  demeurant,  nous  l'avons  fait  par 
les  mathématiques  pures ,  non  point  par  la  philo- 
sophie nati^relle;  car  nous  n'avons  aucun  moyen 
terme  de  comparaison  entre  notre  terre  et  eux.  Les 
rapports  de  leurs  volumes,  de  leur  rotation»  de  leurs 
orbites,  etc.,  à  leur  distance  du  soleil,  n'ont  pas 
conduit  à  une  formule*  qui  pût  expliquer  leurs 
natures  par  une  seule  et  même  loi  de  cosmogonie. 
Encore  moins  connaissons-nous  à  quel  degré  de 
formation  est  arrivée  chaque  planète;  et  moins  que 
cela  encore,  pouvons-nous  dire  quelles  sont  les 
organisations  et  les  circonstances  de  ses  habitans. 
Les  rêves  de  Kircher  et  de  Swedenborg,  les  plai^ 
santeries  de  FonteneUe,  1^  conjectures  de  Huyghens, 
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de  Lambert  et  de  Kant,  prouvent  de  dîlTérentea 

manièrea  que  nous  ne  pouvons  rien  connaître  de 

ces  choses,  que  nous  ne  devons  rien  en  connaître. 

Soit  que  nous  fassions  notre  échelle  ascendante  ou 

descendante,  soit  que  nous  placions  le  plus  près 

du  soleil  les  êtres  les  plus  parfaits,  ou  que  nous 

les  en  éloignions  :  tout  cela  n'est  qu'un  rêve ,  que 

noÊre  inaptitude  à  entrer  dans  les  variétés  des  pla-> 

nètes  détruira  pas  à  pas,  et  qui  nous  amènera 

enfin  k  cette  conséquence  :  que  partout,  comme 

ici,  prévalent  la  simplicité  et  la  variété  ;  mais  que 

les  hmites  de  notre  intelligence  et  que  notre  point 

de  vue  ne  nous  fournissent  pas  de  mesures  pour 

apprécier  leurs  mouvemens  progressif  ou  rétro- 

gradea.  Nous  ne  sommes  pas  au  centre,  mais  dans 

la  foule;  nous  suivons  le  flot,  comme  d'autres 

mondes,  sans  avoir  de  types  de  •  comparaison. 

Si 9  cependant,  nous  nous  hasardions  à  former 
une  échelle  ascendante  et  descendante  depuis  le 
lieu  de  notre  séjour  jusques  au  soleil,  notre  terre 

é 

obtiendrait  le  lot  incertain  de  la  médiocrité  dorée  ^ 
que  pour  notre  consolation  nous  pouvons  au  moins 
considérer  comme  un  heureux  milieu.  Pendâht  que 
Mercure  tourne  autour  de  son  axe  et  subit  en  nx 
heure»  les  vicissitudes  du  jour  et  de  la  nuit  ;  qu'il 
accomplit  son.  année  en  quatre-vingt-huit  jours 
et  est  éclairé  par  le  soleil  six  fois  autant  que  notre 
tmre  ;  pendant  que  Jupiter,  d'une  autre  part ,  met 
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onze^  années  et  trois  cent  treize  )Ours  pour  achieT^^ 
son  long  cours  autour  du  soleil,  bien  que  son  joij 
et.  sa  nuit  ne  durent  que  dix  heures  :  pendant  q 
le  vieux  Saturne,  pour  qui  la  lumière  solaire 
cent  fois  plus  &ihle,  finit  à  peine  son  voyage  auto 
du  soleil  en  trente  années,  en  tournant  sur    so 

I 

axe  dans  l'espace  de  sept  heures:  nous,  planète 
moyennes.  Mars,  .Vénus  et  la  terre,  nous  somme 
d'une  nature  moyenne.  Nos  révolutions  diurne 
sont  presque  égales,  quoique  nous  différions  de 
autres  globes  célestes,  autant  par  la  longueur,  de 
jours  que  par  celle  de  l'année.  Le  jour  de  Vénus  es 
de  vingt-quatre  heures  environ  ;  celui  de  Mars  n'esi 
pas  de  vingt-cinq.  L'année  du  premier  dure  deuij 
cent  vingt -quatre  jours;  celle  du  second,  six  cen^ 
quatre- vingt-sept^. quoiqu'il  soit  trois  fois  et  demie 
plus  petit  que  la  terre,  et  de  moitié  plus  distant 
du  soleil.  Quand  nous  en  venons  aux  autres,  les 
rapports  de  leurs  masses,  de  leurs  révolutions  et  de 
leurs  distances,  diffèrent  beaucoup  entre  eux. 

Ainsi  la  nature  nous  a  placés  sur  une  des  trois 
planètes  moyennes,  dans  laquelle  on  peut  supposer 
que  régne  un  système  d'êtres  moyens,  ^omme  il 
semble  qu'un  moyen  terme,  et  qu'une  proportion 
plus  tempérée^  dans  ce  qui  a  rappon  à  l'espace  et 
à  la  durée,  y  prévalent.  Il  est  probable  que  le  rap- 
port de  la  matière  à  la  pensée  est  proportionné  en 
nous  à  la  longueur  des  jours  et  des  nuits.  Selon 
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louie  vniUemblance  il  y  a  dans  la  succession  et 
ia  rapidité  des  idées  le  même  rapport  de  vitesse 
|u*entre  les  révoluiions  de  notre  planète  sur  elle- 
D<*tue  et  autour  du  soleil,  et  celles  de  tel  autre 
M.ve'y  car  nos  sens  sont  évidemment  appropriés 
I    l'organisation  de    notre   terre.    Nous  pouvons 
présumer  que  loin  du  centre  où  nous  sommes, 
les    pouvoirs  de  la  création   vont  en   divergeant 
jusques  à  Tinfini!  Mais,  tant  que  nous. vivons  sur 
la   terre,  ne  comptons  que  sur  un  moyen  terme 
dans  les  intelligences  terrestres ,  et  encore  plus  dans 
les  vertus  si  incertaines  de  Thumanité.  Si  nous  pou- 
vions contempler  le  soleil  avec  les  yeux  de  Mercure 
et  fuir  sur  ses  ailes  j  si  nous  avions  en  partage  le  pas 
tardif  et  Torbite  immense  de  Saturne  ou  de  Jupiter 
4vec  une  égale  vitesse  de  révolution;  si  nous  étions 
capables  de  supporter  les  derniers  excès  de  la  cha- 
leur et  du  froid,  et  de  nous  élever  sur  la  chevelure 
d  une  coînète  à  travers  les  régions  indéfinies  du  ciel, 
nous  pourrions  parler  d'autres  âmes  et  d'autres  puis- 
sances que  de  celles  qui  ont  été  proportionnées 
au  cours  moyen  de  Thunianité.  Mais  à  présent, 
éunt  où  nous  sommes  et  ce  que  nous  sommes, 
restons  inébranlables  à  ce  terme  moyen  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  a  été  approprié  avec  précision  à  lu  durée 
de  notre  vie.  Il  est  une  chose  qui  doit  enflammer  la 
pensée  du  mortel  le  plus  indolent;  c'est  de  conce- 
voir quil  peut  jouir  un  jour  des  richesses  d'une 
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kiature  créatrice  qui  nous  sont  refusées  maintenant 
c'est  d'imaginer  que  probablement,  après  que  noui 
aurons  atteint  le  sommet  de  l'organisation  de  notr< 
planète,  ce  peut  être  notre  lot,  ce  peut  être  le  proi 
grès  de  notre  nature  que  de  traverser  d'autres  astres 
ou  que  notre  destinée  suprême  est  peut -être  d^ 
nous  associer  avec  les  créatures  parfaites  de  mondée 
si  nombreux  et  si  divers.  Comme  nos  pensées  «1 
nos  facultés  ne  viennent  évidemment  que  de  notn 
organisme  terrestre,  et  tendent  à  se  modifier  et  è 
se  développer  elles-mêmes,  il  y  a  lieu  de  croire j 
d'après  les  inductions  de  l'analogie,  qu'il  en  arrive  de 
même  dans  les  autres  astres;  et  qui  peut  concevoii^ 
une  si  glorieuse  harmonie,  quand  des  êtres  si  divers 
sèment  formés ,  tendent  tous  à  un  seul  point  ^ ,  ei 
se  communiquent  l'un  à  l'autre  leurs  expériences 
et  leurs  impressions  ?  Notre  intelligence  est  une  in-^ 
telligence  terrestre,  modifiée  successivement  par  leâ 
objets  environnans ,  qui  se  rendent  eux  -  mémesi 
accessibles  à  nos  sens.  Ainsi  en  est-il  des  impulsionsi 
et  des  penchans  de  nos  cœurs.  Il  est  probable  qu'un 
autre  monde  ne  connaît  point  les  secours  et  les 
obstacles  qu'ils  rencontrent  ici  au  sein  des  circons- 
tances externes.  Mais  les  résultats  seront-ils  aussi 

"'*'''  '         "    '  ■Ill-IMII.        ■    «M.!!    If  I     I  II  ■!■       ■! 

1.  Esi-il  probable  que  le  soleil  toit  un  astre  habitable?, 
Voyez  à  ce  sujet  les  pensées  de  fiode  tur  la  nature  du  soleil 
dans  les  Transactions  de  la  Société  physique  de  Berlin»  voL  1 1, 
pag.  a  a  5. 
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isconnus  ?  Non  certainement  !  tous  les  rayons  ten- 
tait au  centre.  L'intelligence  pure  doit  être  partout 
(intelligence  de  tout  ce  qui  lui  a  été  révélé  par  ^es 
iibjets  sensibles  :  les  puissances  du  cœur  auront 
partout  la  même  énergie»  c'est-à-dire  la  même 
rertu ,  sur  quelques  objets  qu'elles  aient  été  exercées» 
ainsi  donc  il  est  probable  aussi,  que  la  plus  grande 
nriété  tend  à  l'uniformité ,  et  que  la  nature  partout 
répandue  aura  un  point  où  elle  réunira  les  plus 
nobles  développemens  de  tant  de  belles  créatures; 
et  les  fleurs  de  tous  les  mondes  seront  rassemblées 
dans  un  seul  jardin.  Pourquoi  ce  qui  est  physique- 
ment uni,  ne  le  serait-il  pas  aussi  spirituellement  et 
moralement?  puisque  les  esprits  et  les  intelligences 
ont  aussi  leurs  relations ,  et  obéissent  seulement 
dans  une  sphère  supérieure  aux  mêmes  lois,  dont, 
en  dernière  analyse,  tout  dépend  dans  le  système 
solaire.  S'il  m'était  permis  de  comparer  les  consti- 
tutions générales  de  plusieurs  pbnètes  dans  leurs 
rapports  avec  les  organisations,  et  les  vies  de  leurs 
habitans,  avec  les  diverses  couleurs  d'un  rayon 
de  lumière ,  ou  les  diverses  notes  de  l'échelle  dia« 
tonique ,  je  dirais  que  probablement  la  lumière  d'un 
soleil  unique  de  vérité  et  de  bonté  frappe  différem- 
ment chaque  planète.  Mais  pendant  qu'un  seul  soleU 
les  éclaire  toutes,  et  qu'elles  se  meuvent  toutes 
dans  un  même  plan  de  la  création,  il  est  à  espérer 
que  chacune  y  à  sa  manière,  approchera  de  plus  en 
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établis  et  les  observations  des  naturalistes  «  les  ex* 
périences  des  chimistes  et  des  minéralogistes,  sem«- 
blent  avoir  amené  les  choses  au  point  où  quelque 
heureux  aperçu  peut  unir  différentes  sciences  et 
les  éclairer  l'une  par  Fàutre.  Buffon,  avec  ses  hypo* 
thèses  hardie^,  n'est  certainement  que  le  Descartea 
de  cette  branche  de  connaissances,  et  bientôt  un 
Kepler  ou  un  Nev?ton  renversera  à  jamais  ses  théo- 
ries systématiques  )  à  l'aide  de  quelques  faits  qui 
s^accorderont  sans  effort.  Les  nouvelles  découvertes 
qui  ont  été  fiâtes  sur  la  chaleur,  la  lumière,  le 
feu ,  les  divers  effets  de  ces  agens  sur  la  composi- 
tion ,  la  'dissolution  et  les  parties  constituantes  des 
substances  terrestres;  les  principes  simples  auxquels 
ont  été  ramenés  1  électricité,  et  aussi,  jusques  à  un 
certain  point ^  le  fluide  magnétique,  me  paraissent, 
sinon  des  approximations  suffisantes ,  du-moins  des 
progrès  éminens  qui,  avec  le  temps,  porteront 
quelque  heureux  génie  à  expliquer,  à  l'aide  de  cer- 
taines idées  de  connexité,  notre  géologie  par  des 
principes  aussi  simples  que  ceux  auxquels  Kepler 
et  Nevnon  ont  ramené  le  système  solaire.  Ce  serait  | 
feire  un  grand  pas,  que  de  rapporter  à  des  propriétés 
physiques,  susceptibles  de  démonstrations,  plusieursi 
pouvoirs  de  la  nature,  jusqu'ici  considérés  comme 
qualités  occultes.  Quoi  qu'il  en  soit,  encore  est-il 
incontestable  que  la  nature  poursuit  ici  son  long 
cours,  et  ftit  naître  la  plus  grande  variété  au  sein 
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d*une  simplicité  progressive  à  Tinfini.  Avant  que 
notre  air,  nos  eaux,  notre  terre  aient  été  produits^ 
plusieurs  composes  ont  dû  se  précipiter  et  se  dis- 
soudre les  uns  les  autres.  Et  combien  ces  espèces 
nombreuses  de.  terres,  de  pierres  et  de  cristallisa- 
tions, et  toutes  ces  formes  d'organisation,  depuis 
le  coquillage  jusques  à  la  plante,  jusques  à  l'animal, 
et  enfin  jusques  k  Thornme,  ne  font*elles  pas  sup- 
poser de  systèmes  différens  de  dissolution  et  de 
transmutation  I  Comme  de  nos  jours  encore  la  na- 
ture fait  sortir  tous  les  êtres  de  Tétre  le  plus  petit 
et  le  plus  insaisissable,  qu'elle  ne  compte  points 
d'après  notre  estimation  du  temps,  et  qu'elle  dis- 
tribue  la  plus  grande  abondance  avec  l'économie  la 
plus  stricte;  ainsi  il  parait,  même  conformément  à 
la  tradition  de  Moïse,  que  tel  fut  son  cours  quand 
elle  posa  les  premiers  fondemens  de  la  création ,  ou 
plutôt  de  Information,  et  des  phases  des  créatures. 
La  masse  des  pouvoirs  et  des  élémens  actifs  dont 
fut  formée  la  terre ,  contenait  probablement  comme 
un  chaos  tout  ce  qui  devait  y  être  et  pouvait  y 
être.  A  divers  périodes,  l'air,  le  feu,  la  terre,  sor- 
tirent de  cette  préparation  morale  et  matérielle. 
Diverses  combinaisons  d'eau,  d'air  et  de  lumière^ 
ont  sans  doute  paru  avant  que  le  germe  de  la  pre- 
mière organisation  végétale ,  d'une  mousse  peut-être, 
^it  pu  se  manifester.  Plusieurs  plantes  sans  doute 
^quirent  et  moururent  avant  que  des  animaux 
I.  a 
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organisés  eussent  reçu  l'être  ;  et  panni  œux  -  ci 
.les  insectes  e^  les  oiseaux ,  les  aoîmau:!:  a^po^liqtxes 
et  nocturnes  doivent  avoir  précédé  le$  animaux  led 
plus  parÊiits  de  laT  terre  et  du  )Our »  jusqu'à  w  qu'en- 
fin, pour  couroHuer  l'organisaiion  die  notve:  terre, 
l'homme,  le  microcosme^  s'éleva;  lui,  le  fîk  de  tous 
les  élémens  et  de  tous  les  êtres,  leur  aJbrégé  le 
plus  complet,  et  la  fleur  de  la  création,  «ye  pou- 
vait être  que  le  dernier  es&nt  chéri  de  la  nature; 
et  sa  forme  et  sa  rée^ion  avaient  être  précédées 
par  divers  phénomènes  et  divers  changements. 

D'ailleurs,  il   était  inévitable  qu'il  en  vit  plu- 
sieurs; car,  comme  la  nature  ne  se  repose  point 
sur  son  ouvrage,  et  qu'elle  ne  le  xiéglîge  ni  ne  le 
délaisse  point  pour  son.  Êivori,  la  teji^re  continua  à 
se  dégager  du  seûoL  des   ^ux  et  à  se  former  par 
degrés;  les  flammes  en  ravagèrent  encore  l'intérieur, 
et  les  inondations  avec  tous  les  pivéaomèœs  qui 
en  résultent,  ne  cessèrent  point  d'en  ébranler  la 
surface,  long-temps  même  après  que  L'homme  eut 
comno^ncé  d'exister.  Bien  plus,  nos.  tradâtions  les 
plus  anciennement  écrite^  ^uh  meniion  d^  sem- 
.hlables  révolutions;  et  nous  verrons  par  la  sui<^  les 
effets  puissans  que  ces  effroyables  phénomènes  d^ 
vieux  âges  ont  exercée  sur  la  de$tinéi3  da  presque  | 
toute  la  race  humaine.  De  si  étonnanlieSk  commotions 
sont  plus  rares  aiqourd'hui  que  la  tArra  estr  pei^ 
fectionnée,  ou  plutôt  qu'elle  a  vieilli;  vcm&  JMiaî^ 
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ootts  ou  notre  asîlë  n^e  pouvons  en  être  entièrement 
exempiB.  Voltaire  fat  déaafvoué  par  la  philosophie , 
quand^'en  gémissant  snr  le  désastre  de  Lisbonne, 
il  outragea  par  une  sorte  de  blasphème  la  divinité 
même.  Nous,  et  tout  ce  qui  nous  appartient,  en 
j  comprenant  même  la  terre,  notre  demeure,  ne 
somnies-noMS  pas  soumis  aux  élémens?  et  quand 
ceux-ci,  conformément  aux  lois  toujours  actives 
delà  nature,  s^é veillent  périodiquement  et  réclament 
leurs  droits*;  qdand  le  feu  et  Teau,  lair  et  le  vent, 
qui  ont  rendu  notre  terre  habitable  et  fertile,  sui'^ 
vent  leur  eou#s  et  k  bouleversent;  quand  le  soleil^ 
après  Tavoir  lolig-temps  échauffée  avec  un  soin  pa^ 
temel,  après  avoit  nourrif  tous  les  êtres  vivans  ei 
les  avoir  enchaînés  à  ion  char  triomphal  par  deâ 
liens  doréff ,  fmit  pai^  attirer^  dans  son-  seih  eniel  les 
pouvoirs'  suramiésr  de  l'a  teri^e  quVUe  ne  peut  plus 
ni  renouveler  ni  eonsierver;  qu'arrivent- il  qui  ne 
soit  eu  harmonie  avec  Tordre  et  la  sagesse?  Dans  un 
système  de  choses  variablel»,  s'il  y  a  progrès,  il  doit 
j  avoir  destruction;  destruction  apparente,  c'est-^ 
à^dire  changement  de  figures  et  de  formes.  Mais 
elle  n'atteint  pas  Tintérieur  de  la  nature,  qui, 
dominant  toute  destruction,  renaît  incessamment 
comme  le  phénix  de  ses  cendres  et  fleurît  avec 
une  vigueur  toujours*  rajeunie.  La  formation  de 
notre  demeure,  et  de  tx>utes  les  substatices  qu'elle 
peut  produire,  dent  nous  avoir  préparés  à  la  fragi- 
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lité  et  à  rinstabilité  de  l'histoire  de  l'homme;  et  plus 
nous  réfléchissons  attentivement  à  ces  choses,  plus 
elles  se  présentent  avec  clarté  à  notre  intelligence. 

CHAPITRE  IV. 

Notre  terre  est  un  globe  qui  tourne  sur 
son  axe  dans  une  direction  oblique  au 
soleil. 

Comme  la  sphère  est  la  figure  la  plus  parfaite, 
celle  qui  comporte  la  plus  grande  surface  sous 
le  plus  petit  volume,  et  qui  unit  la  plus, grande 
variété  à  la  simplicité  la  plus  belle;  notre  terre, 
toutes  les  planètes  et  tous  les  soleils,  oht  été  jetés 
^ar  la  main  de  la  nature  dans  des  formes  sphéri- 
ques ,  où  Tabondance  et  la  richesse  n'excluent  pas 
une  sage  économie.  On  s'étonne  de  la  variété  qui 
existe  actuellement  sur  notre  planète;  mais  plus 
étonnante  encore  est  Tunité  qui  domine  au  sein  de 
cette  inconcevable  variété.  C'est  une  preuve  de  h 
profonde  barbarie  dans  laquelle  nous  élevons  nos 
en&ns,  que  de  négUger  de  leur  donner,  dès  leur 
bas  âge,  une  profonde  impression  de  la  beauté,  de 
l'uniformité  et  de  la  variété  que  présente  notre 
terre.  Puisse  mon  livre  hâter  le  développement  de 
ce  grand  point  de  vue,  qui  me  frappa  pour  jamais, 
du  moment  où  je  commençai  à  penser  par  moi* 
même,  et  où  je  me  hasardai  pour  la  première  fois 
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sur  Ilmmeiise  océan  d'une  libre  investigation.  Il 
sera  sacré  pour  moi,  aussi  long-temps  que  je  verrai 
le  ciel  se  déployer  au-dessus  de  ma  tête,  et  se 
dérouler  à  mes  pieds  cette  terre  qui  enferme  toutes 
choses  dans  lé  cercle  qu'elle  se  donne  à  elle-même 
pour  limite. 

Il  est  inconcevable  que  les  hommes  aient  pu 
voir  si  long-temps  Tombre  de  la  terre  projetée  sur 
la  lune ,   sans  '  qu'ils  aient  reconnu  que  tous  les 
objets  changent  et  tournent  sur  sa  circonférence. 
Quel  est  celui  qui,  s'il  eût  sérieusement  considéré 
ceue  forme ,   se  fût  •  présenté  pour  convertir  le 
monde  entier  à  un  seul  et  même  système  de  philo- 
sophie et  de  religion ,  ou  eût  immolé  pour  cela 
des  hommes  par  un  zèle  aveugle,  quoique  pieux? 
Sur  notre  terre,  tous  les  objets  varient  comme  les 
points  d'une  sphère;  pas  un  lieu  n'est  semblable  à 
un  autre,  pas  un  hémisphère  à  celui  qui  lui  cor- 
respond :  l'est  et  l'ouest  sont  aussi  opposés  que 
le  nord  et  le  midi.  Il  n'appartient  qu'à  un  esprit 
étroit  de  considérer  cette  variété  seulement  par 
rapport  à  la  latitude,  parce  qu'elle  est  peut-être 
moins  évidente  par  rapport  à  la  longitude,  et  de 
diviser  en  climats  l'histoire  de  l'homme,  suivant. le 
système  suranné  de  Ptolomée.  Les  anciens  n'avaient 
que  d'imparfaites  connaissances  de  la  terre;  mab, 
après  tout  ce  que  nous  avons  appris  de  sa  configu- 
ration ,  on  ne  peut  plus  se  borner  à  un  aperçu  gêné* 


rai  de  seê  loU,  seulement  d'après  les  parallèles  da 
nord  et  du  sud. 

Tout  est  changement  sur  notre  terre;  cdle  ne 
comporte  point  Les  sections  ni  les  divisions  néces- 
saires d'un  globe  ou  d  une  carte.  Pendant  que  la 
sphère  tourne,  les  peuples  tournent  avec  elle»  comme 
les  climats,  les  habitudes,  les  religions ,  comme  les 
goûts  (st  la  forme  des  vètemeps.  Il  y  a  en  cela  une 
inexprimable  sagesse  ;  non  pas  que  mon  admira- 
tion se  porte  tout  entière  sur  Tinépuisable  diver* 
site  des  choses,  mais  bien  plutôt  sur  Funité  har« 
moniqiie  qui  en  résulte.  Le  chef-d'œuvre  de  la 
beauté  repose  dans  cette  Ipi  :  produire  beaucoup 
de  choses  avec  une  seule,  et  combiner  la  plus 
grande  variété  avec  une  libre  uniformité. 

Pour  nous  donner  cette  uniformité  et  cette 
stabilité,  la  nature  a  attaché  un  heureux  poids  à 
nos  pieds  :  dans  le  monde  matériel  on  le  nomme 
gravité;  dans  le  monde  immatériel,  indolence.  Si 
tous  les  corps  tendent  à  un  centre,  et  .qu'aucun 
d'eux  ne  peut  quitter  la  terre  (car  il  ne  dépend  pas 
même  de  notre  volonté,  de  ne  pas  y  vivre  et  de 
ne  pas  y  mbqrir) ,  la  nature  attire  aussi  nos  cœurs 
depuis  Tenfance  par  des  chaînes  puissantes,  chacun 
dans  sa  direction,  c'est-à-dire,  vers  sa  terre  natale. 
Car,  ôtez  ce  sentiment,  que  reste- 1- il  qui  nous 
appartienne  véritablement  en  propre?  Chacun  aime 
|(on  pays,  ses  coutumes,  son  langage,  sa  femme, 
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Mfl  enfiins;  non  {>as  qu'ils  soient  les  meilleurs  du 
monda  9  mais  parce  qu'ils  lui  sont  entièrement 
propres,  et  c'eàt  lui-même  et  son  ^oeuvre  qu'il  aime 
en  eux.  Ainsi  les  hommes  s'accoutument  à  la  nour- 
riture la  moitis  savoureuse ^  au  mode  de  vie  le  plus 
difficile  j  aux  coutumes  les  plus  rudes  du  plus  rude 
climat,  et  ils  y  trouvent  plaisir  et  jouissance.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  oiseaux  de  passage  qui  ne  bâ- 
tissent leurs  nids  dani  les  lieux  où  ils  sont  nés; 
et  la  contrée  la  plus  sauvage  a  souvent  les  charmes 
les  plus  séduisans  pour  la  race  d'hommes  qui 
rhabitent 

Demandons^nous  donc  où  est  le  pays  de  l'homme? 
où  est  le  point  central  de  la  terre?  Partout,  pou- 
vons nous  répondre  :  là,  où  tu  es,  que  ce  soit 
près  des  glaces  du  pôle,  ou  précisément  sous  le 
loleil  dévorant  de  l'équateiu*;  partout  où  des 
hommes  peuvent  vivre,  et  ils  peuvent  vivre  pres- 
que partout,  là  vivent  des  hommes.  L'auteur  des 
clis)ses  ne  pouvait  pas  produire  une  étemelle  uni- 
formité sur  notre  terre;  il  ne  restait  donc  qu'à 
créer  la  plus  grande  variété  et  à  former  l'homme 
(le  manière  à  ce  qu'il  pût  s'y  plier.  Nous  aperce- 
vrons plus  loin  une  belle  échelle,  suivant  laquelle, 
à  mesure  que  l'organisation  de  la  créature  est 
pltis  achevée,  sa  capacité  de  supporter  des  états 
<Kvers  et  de  se  conformer  à  chacun  d'eux,  croit 
porportîonneUemeiit  De  toutes  ces  créatures  var 
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riables,  susceptibles  de  modifications  et  dé 
bilité,  nulle  n'en  est  plus  susceptible  que  Thomme. 
Toute  la  terre  est  faite  pour*  lui  »  il  est  fiât  pour 
toute  la  terre. 

Si  donc  nous  voulons  établir  une  philosophie  de 
l'histoire  de  notre  espèce ,  rejetons  aussi  loin  que 
possible  toutes  ces  manières  étroites  de  penser ,  tirées 
de  la  constitution  d'une  seule  contrée  de  la  terre, 
toutes  ces  doctrines  d'une  école  spéciale.  Considérons 
comme  le  but  de  la  nature ,  non  pas  ce  que  l'homme 
est  parmi  nous,  ni  ce  qu'il  devrait  être,  selon  les 
idées  de  quelques  rêveurs,  mais  ce  qu'il  est  sur 
la  terre  en  général,  et  en  même  temps  dans  chaque 
pays  en  particulier,  ou  ce  quHl  peut  devenir  dans 
la  main  de  la  nature,  par  lextréme  variété  des  cir- 
constances. Nous  ne  lui  chercherons  point  quelque 
forme,  quelques  cotitrées  favorites  :  partout  où  il 
est,  il  est  le  maître  et  l'esclave  de  la  nature;  son 
enfant  bien  aimé,  et  en  même  temps  peut-être 
l'esclave  qu'elle  tient  enchaîné  avec  le  plus  de 
rigueur.  Les  avantages  et  les  désavantages,  les  biens 
et  les  maux,  aussi  bien  que   tous  les  genres  de 
jouissance  et  de  bonheur,  l'attendent  en  tous  lieux, 
et  il  est  ce  que  le  font  être  les  circonstances  et  les 
conditions  que  le  jour  ramène  avec  lui. 

La  nature ,  par  im  moyen  facile ,  quoique  inex- 
plicable pour  nous,  non-seulement  a  établi  sur  la 
terre  cette  variété  de  créatures,  mais  encore  dk 
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m  a  fixé  et  limité  retendue.  Ce  moyen  est  Tobli- 
quité  de  Taxe  de  la  terre  à  l'équateur  du  soleil  » 
et  ce  n'est  pas  là  un  résultat  des  lois  du  mouvement 
de  rotation;  car  il  manque  à  Jupiter,  qui  a  soin  av 
perpendiculaire  à  son  orbite  :'Mars  ne  Ta  qu'à  un 
trèfr-petit  degré;  pendant  que  Vénus  y  obéit  suivant 
on  angle  trèft-aigu,  et  que  Saturne»  avec  son  anneau 
Cl  ses  lunes,  reste  parallèle  au  soleil.  Et  de  là, 
quelle  variété  infinie  de  saisons  «t  d'influences 
iokirea  se  succèdent  dans  notre  système  I  Ici  aussi 
Botre  terre  est  un  enfant  favorisé,  un  des  membres 
moyens  de  la  famille  céleste.  L'angle  suivant  lequel 
elle  est  inclinée,  n'est  pas  de  vinftt*auAtre  degrés. 
Ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  s'il  on  fut  tou- 
jours ainsi,  qu'il  nous  suffise  que  ce^t  soit  ainsi 
maintenant.  Cet  angle  merveilleux,  ou  au  moins 
inexplicable  pour,  nous ,  lui  est  devenu  propre ,  et 
n'a  pas  changé  depuis  des  milliers  d'années  '•  Ainsi 
il  parait  nécessaire  à  la  constitution  présente  de  la 
terre  et  de  l'espèce  humaine;  car  de  cette  obli* 
quité  de  l'écliptique  naissent  les  cliangemei^s  des 
zones  qui  rendent  toute  la  terre  habitable,  depuis 
le  pôle  jusqu'à  l'équateur,  depuis  l'équateur  jus* 


>•  On  Mil  que  les  obier vatlont  astronomiquei  ont  prouyé 
<ive  Tobliqnit^  de  Tëoliptique  d^orott  régulièrement,  au  moine 
<^cpaii  U  tempe  de  PtoKmëe,  d^environ  deu&  minutée  et  demie 
P«r  li^de.  (  JYdte  du  Iradueteitr.) 


• 
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qo!wi  pôle.  Il  fallait  que  la  terre  eût  une  inclinais^ 
réglée,  afin  que  des  contrées  qui  autrement  seraiei 
restées  dans  des  ténèbres  glacées  ;  pussent  conteil 
pler  les  rayons  du  soleil  et  devenir  propres 
l'organisation.  L*histoire  de  la  terre,  depuis  li 
temps  les  plus  reculés,  nous  apprend  que  la  di 
(erence  des  zones  a  eu  une  puissante  influenc 
sur  toutes  les  révolutions  de  la  pensée  humaiiu 
et  que  ni  la  zone  torride  ni  la  zone  glacée  n  o^ 
pu  donner  naissance  à  aucun  de  ces  eflPets  qui  soi 
produits  dans  les  zones  tempérées;  aussi,  voy« 
comment  le  Tout-puissant  a  marqué  de  son  doij 
et  enveloppé  d'un  réseau  tous  les  accidens  et  toute 
les  ombres  du  globe  !  Que  l'inclinaison  de  Téclip 
tique  eût  différé  même  faiblement  de  ce  qu'eU 
est,  et  la  fiice  de  la  terre  eût  été  presque  entièj 
rement  changée. 

Ainsi  donc,  la  variété  convenable  est  là  aussi 
la  loi  de  Fart  plastique  du  Créateur  du  monde  II 
ne  lui  suffisait  pas  que  la  terre  fôt  partagée  en 
lumière  et  en  ombre ,  la  vie  humaine  entre  le  jour 
et  la  nuit;  Tannée  de  notre  espèce  dut  aussi  varier, 
et  quelques  jours  seulement  nous  on)  été  laissés 
de  «on  automne  et  de  son  hiver.  Par  là  furent  dé- 
terminés la  longueur  ou  la  brièveté  de  la  vie  Hu- 
maine, la  mesure  de  nos  facultés,  les  révolutions 
de  nos  âges,  la  succession  de  nos  occupations > 
celle  des  phénomènes  et  des  idées,  le  néant  ou  b 
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^rée  de  nos  projets  ^t  de  nos  actions;  car  tout 
^la,  nous  devons  le  reconnaître,  est  lié  en  dernière 
analyse  à  la  loi  simple  de  la  vicissitude  du  jour  et 
des  saisons.   Si  riiomme  devait  vivre  plus  long- 
temps, les  pouvoirs,  le  but,  les  jouissances  de  sa 
vie  seraient  moins  variables  et  moins  dits^minés  ; 
k  nature  ne  le  presserait  pas  par  des  retours  si 
frèquens  des  phénomènes  périodiques  des  saisons. 
L'empire  de  rbomme  sur  la  terre  ne  serait  pas  si 
ttendu,  et  encore  moins  les  scènes  compliquées 
que  rbistoire  développe   maintenant,  se  seraient* 
tUes  préeentées;  mais  probablement  que,  dans  une 
habitation  plus  circonscrite,  nos  puissances  vitales 
agiraient  avec  des  forces  plus  intimes,  plus  éner* 
giqucs  et  plus  durables.  A  présent  les  paroles  de 
iapÀlre  sont  le  symbole  de  notre  terre  :  il  y  a  un 
temps  pour  toutes  choses,  pour  Thiver  et  pour 
ie  printemps,  pour  la  naissance  et  pour  la  mort, 
pour  la  jeunesse  et  pour  la  vieillesse,  pour  le  travail 
(t  pour  le  repos  )  sous  notre  soleil  oblique  lea 
étions  de  l'homme  sont  en  rapport  avec  les  révo- 
lutions des  saisons. 
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/  *     CHAPITRE  V. 

Notre  terre  est  enveloppée  (Tune  atmo* 
sphère  et  est  en  conjlit  avec  plusieurs 
corps  célestes. 

Avec  une  structure  si  compliquée ,  nous  sommes 
un  abrégé  de  presque  toutes  les  espèces  d*orga 
nisations  de  la  terre;  et  comme  il  est  probable 
que  leurs  parties  premières  et  constituantes  furent 
toutes  précipitées  de  Téther,  pour  passer  de  Tin- 
visible  à  un  monde  visible,  nous  sommes  incapa- 
bles de  respirer  Tair  pur.  Quand  notre  terre  com 
mença  à  paraître ,  selon  toute  apparence,  l'air  fut  le 
réceptacle  des  pouvoirs  et  des  matériaux  qui  con- 
coururent à  sa  formation  ;  et  n'en  est-il  pas  encore 
de  même?  Que  de  choses,  jusque-là  inconnues, 
ont  été  découvertes  dans  ces  derniers^  temps  »  qui 
toutes  agissent  à  travers  le  milieu  de  Tair  !  La 
matière  électrique  et  le  fluide  magnétique ,  le 
phlogistique  et  le  principe  acidifiant,  les  sels  qui 
développent  le  froid,  et  peut-être  les  particules  de 
lumière  que  le  soleil  ne  fait  que  mettre  en  mou- 
vement, toutes  ces  choses  sont  les  instrumens  des 
opérations  de  la  nature  sur  la  terre  :  et  combien 
plus  encore  en  reste-t-il  à  découvrir!  L'air  féconde 
et  dissout  l'être  matériel;  il  l'absorbe,  il  le  précipite, 
il  le  met  en  fermentation.  Ainsi  il  semble  qu'il  est 
le  père  des  créatures  terrestres,  aussi  bien  que  de  la 
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terre  elle-même  ;  le  moyen  général  de  communica- 
tion entre  les  êtres  qu'il  reçoit  dans  son  sein  et 
qu'il  repousse  ensuite  de  ses  embrassemens. 

Il  est  inutile  de  démontrer   que  Fatmosphère 

coopère  par  son  action  aux  déterminations  intelli* 

gentes  de  toutes  les  créatures  de  la  terre;  elle  par'* 

ta|;e  avec  le  soleil  le  gouvernement  de  ce  globe 

qu'elle  créa  autrefois.  Combien  les  choses  eussent 

été  différentes,  si  notre  air  eût  possédé  un  degré 

difierent  d'élasticité,  de  pesanteur,  de  pureté  et  de 

densité  ;  s*il  eût  précipité  d'autres  eaux ,  une  autre 

terre,  et  s'il  eût  influé  d'une  autre  manière  sur 

lorg^nisation  des  corps!  Sans  doute  qu'il  en  est 

de  même  des  autres  planètes ,  formées  dans  d'autres 

réglons  de  l'air;  et  de  là  toutes  les  notions  que 

nous  pouvons  établir  sur  leurs  substances  et  sur 

leurs  phénomènes,  d'après  celles  que  nous  avons 

sur  notre  terre,  sont  également  incertaines.  Pro- 

métliée  fut  ici-bas  un  véritable  créateur;  il  forma 

des  corps  d'une  argile  doucement  précipitée,  et  tira 

du  ciel  autant  d'étincelles  de  lumière  et  de  pouvoir 

intellectuel  qu'il  en  put  recueillir  à  une  telle  dis- 

uince  du  soleil  et  d'une  masse  de  cette  pesanteur 

«pécîfique. 

Demème,la  différence  qui  existe  entre  les  hommes, 
aussi  Ken  qu'entre  toutes  les  autres  productions 
du  globe  terrestre ,  doit  être  mesurée  par  la  diffé* 
t^ce  spécifique  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons, 
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comme  dans  Forgàne  de  k  dÎTinîté  :  et  par 
£iut  entendre  nén- seulement  ht  division  des  zon 
d'après  la  chaleut  et  le  froid ,  non-^senlemeRt  la  1 
gère  té  oa  la  pesanteur  de.  Vatmosplvère  qui  no 
presse;  mais  bien  pltts  encore  les  pouvoir»  variée 
actifs  et  immatériels  qui  opèrent  dans  son  sein ,  ^ 
qoi  même  constituent  probablement  toutes  ses  qu^ 
lités  et  tous  ses  phénomènes.  Comment  les  flot 
électriq^aes  et  maignétiques  ^  se  succèdent-ils  autou 
de  notre  terre?  Quelles  vapeurs  et  quelles  exha 
laisons  s'élèveDt  dans  tel  ou  tel  lieu?  où  tendent 
elles?  (pie  deviennentreUes?  quelles  organisation 

■  I  ■  «  ■  I  É  I  I  I  ■  ■  ■        «  I  I  II  I 

1.  Je   profite   avec  empressement  de   cette  occasion    pou 
annoncer  au  lectear  une  Théorie   du   magnéiisihe   terrestre 
oonsid^vé  tafnt  en  lui-m^me  qne  dans  ses  rapports  g^oérau]^ 
avec  les  grandes  opérations- de  la  nartare*   L^aotenr,.  suirant 
le  Mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeui,  et  qui  a  été  adresse 
k  la  Société  de  géographie  au  mois  de  INlars   i8a5(*},  aurait 
posé  réquation  du  rapport  de  rinclinaisOn  magnétique    avec 
la  longitude  et  la  Ibtitud^   terrestre^*)  il  aurMt  découTert  et 
démontré  que   la   oause    magnétique ,    qui    a<  été   reléguée  si 
long-temps  dans  Pintérieur  du  globe,  a  sa*  place  dans  Tespace, 
où  elle  forme  une  grande  atmosphère  excentrique  à  la  terre; 
que   les  variations  de  Taiguille   aimantée  s^exécutent  suivant 
«ne   longue   période   de    temps,   dont  il  aurait  déterminé  la 
durée;  qu^elIes  consistent  en  un  mouvement  de  tout  le  systéaae 
magnétique  d^orient  en  occident;  que,  dans  ce  mouvement, 
Tordre  des  différens  degrés  de  Tinclinaison  n^est  pas  dérangé 
et  qu^il  s^avance  à  Vouest,  toujours  parallèlement  aux  latitudes; 
que  Tohliquité  des  plans  de  déclinaison  obéit, k  des  lois  aussi 
(*)  ChM  LcvnQll. 
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froduiaenl-elks?  oombien  de  tempi  le$  comervent* 
rlles?  et  comment  les  dissolvent* elles?  Ces  q«es«- 
lioas  rentrent  évidemment  dans  le  domaine  de  This- 
ioire  physique  et  morale  de  chaque  race  d'hommes; 
car  rhomoie,  comme  toute  autre  créature  »  est  un 
iourris6on  de  Tair,  et  dans  le  cercle  entier  de  son 
existence  il  est  le  frère  de  tous  les  êtres  orf^nisés 
ie  la  terre 

Il  aie  semble  que  nous  approcherions  d*ua  nour 
reau  monde  de  connaissances,  si  les  observapons 
(|ui  ont  été  faites  par  Bayle,  Boerhaave,  Halesi 
^'Oravesande,  Franklin».  Priestley,  Black,  Craw-" 

Mmple»)  que  la  mémt  période  de  tempt  gouverne  une  variation 
rorrespondante  dana  la  temp^ature,  dane  U  petanleur  de 
ratmoepk^e,  U  hanteur  du  fins  marllkne»  et»  tn  g^n^rali 
lu  phénomènes  métëorologiquet.  Ainii,.  la  grande  queiUou 
àt  la  dcSclinaifon  et  de  lUnolinaifon  magnétique  terait 
rêiolue  eoua  un  point  de  vue  univeriel.  Déjk  la  table  de 
noclinalecn  eit  construite  pour  tonte  la  surface  terrestre  i 
<i«  manière  k  s^appllque»  à  tautes  !«■  époques;  et  Fauteur 
M  lar  le  point  de  la  publier  avec  le  développement  de 
la  théorif.  Depuis  plusieurs  années  nous  avons  été  témoin 
de  rincroyable  persévérance  avec  laquelle  il  a  suivi  ce 
lon^  travail;  et,  si  nous  nous  livrons  ici  k  un  penchant 
bien  personnel  en  lui  consacrant  ces  lignée,  si  nous  crojoau 
remplir  u«  devoir  enversi  la  iciMioe;  ei|  indiquant  k  ceux 
qui  la  cultivent  un  ouvrage  qui  nous  parait  si  digne  de  leur 
•iieniîon,  nous  cédons  aussi  k  Timportance  que  nous  sommes 
amintumé  k  donner  k  une  pensée  désintéressée  qui  a  rempli 
U  destinée  entière  d^un  homme ,  quel  qu^il  puisse  être.  (iVore 
*k  traducteur,) 
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ford,  "Wilson,  Âcbard,  etc.,  sur  la  chaleur  et  si 
le  froid,  sur  rélectricité ,  sur  différentes  espèc 
d'air  et  d*auires  agens  chimiques,  et  sur  TinflueiK 
que  ces  principes  exercent  sur  le  règne  minéral 
le  règne  végétal,  sur  les  hommes  et  les  aniniaui 
étaient  rassemblées  en  un  seul  système.  Si  jama 
ces  observations  devenaient  aussi  nombreuses  « 
aussi  générales  que  le  permettront  les  connaissance 
que  nous  acquerrons  sur  diverses  contrées  et  su 
diverses  productions  de  la  terre,  et  si  Tétude  pei 
fectionnée  de  la  nature  établissait,  sous  une  forai 
quelconque,  une  académie  libre  et  universellemen 
jrépandue,  qui  observftt  avec  une  attention  divisé^ 
mais  avec  un  esprit  de  vérité,  de  certitude,  d*utilitj 
.  et  d'élévation ,  l'influence  de  ces  principes  dans  te 
et  tel  lieu,  sur  tel  et  tel  sujet,  nous  obtiendrioni 
à  la  fm  une  aérologie  géographique,  et  nous  ver 
rions  dans  Timmense  creuset  de  la  nature  s'opérei 
des  milliers  de  cfaangemens  par  les  mêmes  loû 
fondamentales. 

Mais  la  terre  n'est  pas  seule  dans  Funiver& 
D'autres .  êtres  céleste^  opèrent  donc  sur  son  at-* 
mosphère,  sur  ce  grand  réservoir  des  pouvoirs 
actifs.  Le  foyer  éternel  du  soleil  la  gouverna 
par  ses  rayons;  dans  sa  marche  pesante,  la  lune,! 
qui  probablement  se  balance  aussi  dans  son  at- 
mospb^ère  propre,  la  presse  tantôt  de  sa  surface 
froide  et  ténébreuse,  et  tantôt  de  sa  &ce  échauf- 
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fée  pay  la  lumière  solaire  ;  um6t  en  avant ,  tantôt, 
en  arrière  de  notre  globe;  aujourd'hui  elle  se  rap- 
proche,^ demain  elle  s'éloigne  du  soleil.   D'autres 
corps  célestes  avoisinent  la  terre  ^  pressent  son 
orbite  et  modifient  ses  pouvoirs.  Tout  le  système 
des  cieux  est  une  lutte  entre  des  globes  semblables 
'  ou  dissemblables,  diassés  avec  force  l'un  vers  l'au- 
'  tre,  et  il  n'y  a  que  l'idée  simple  et  sublime  de  la 
^  Toute-puissance  qui  pouvait  ainsi  balancer  ces  forces 
^  contraires  et  les  préserver  du  choc.  Là  aussi ,  dans 
^le  labyrinthe  immense  de  ces  pouvoirs  opposés, 
l'intelligence  humaine  a  trouvé  un  fil ,  et  presque 
consommé  des  miracles,  guidée  surtout  par  la  lune 
irrégulière  que  sollicitent  deux  forces  contraires, 
et  que  le  Créateur  a  heureusement  placée  si  près  de 
nous.  Si  toutes  ces  observations  et  leurs  résultats 
étaient  jamais  appliqués  à  notre  orbe  aérien,  comme 
ils  l'ont  été  au  flux  et  au  reflux  de  notre  Océan; 
li,  aidés  d'instrumens  ingénieux  dont  la  plupart 
sont  déjà,  inventés,  on  faisait  servir  l'expérience  de 
plusieurs  années  dans  difiérens  lieux  de  la  terre, 
i  ordonner  et  unir  en  un  seill  tout ,  eu  égard 
au  lieu  et  au  temps,  les  révolutions  de  cette  mer 
cdeste,  il  me  semble  que  V astrologie  ap*paraltrait 
de  nouveau  parmi  nos  sciences,  sous  la  forme 
la  plus  utile  et  la  plus  respectable;  et,  ce  que 
Toaldo  a  commencé,  ce  que  Deluc,  Lambert,  Mayer, 
Beckmann  et  d'autres  ont  préparé  en  posant  des 
I.  5 
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pràMÂpes  et  des  matériaux  accessoires,  il  eit  pro- 
bable qu'un  Gatterer  rachèterait  :  ce  qu'il  j  a  de 
eenain,du  moins,  c'est  qi^il  mêlerait  à  son  outrage 
des  vues  étendues  sur  là  géogra{rfiie  et  l'histoire  de 
Fhomme. 

Quoi  qu'il  eii  soit,  nous  virons  et  nous  mou- 
rons,  errans  et  souffrans  au  sein  d'une  foule  de 
pouToh*s  célestes,  dont  quelques-uns  ont  été  obser- 
Tés,  et  les  autres  livrés  à  nos  conjectures.  Puisque 
l'air  et  la  température  ont  une  si  grande  ii^uence 
sur  nous  et  sur  toute  la  terre,  selon  toute  appa- 
rence, ce  fut  tantôt  une  étincelle  électrique  qui 
brilla  plus  pure  dans  tel  honune;  tantôt  une  partie 
de  matière  inflammable  plus  fortement  comprimée; 
ici  une  masse  plus  froide  et  plus  intense;  là  une 
essence  douce ,  molle  et  expansive  :  voilà  ce  qui 
détermina  et  produisit  les  plus  grandes  époques  et 
les  plus  importantes  révolutions  du  genre  humain. 
L'ceil,  partout  prés^it,  qui  voit  cette  argile  se  com- 
Inner  suivant  les  lois  étemelles,  peut  seul,  dans  ce 
chaos  de  pouvoirs  physiques,  marquer  à  chaque 
atome  élémentaire*,  à  chaque  étincelle  qui  s'^ha^pe, 
à  chaque  rayon  de  l'espace  éthéré,  sa  place,  son 
temps  et*sa  ^hère  d'action,  afin  de  les  moJà&Êe 
par  des  pouvoirs  contrûres. 
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CHAPITRE  VI. 

La  planète  que  nous  habitons  est  une  sphère 
montagneuse  qui  s^ élève  aurdessus  de  Uf 
surface  des  eaux. 

Il  ne  finit,  pour  ooiifimtr  eette  proposiliôn^ 
qoe  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  mappemonde.  Oà 
Toit  dea  chaiDee  de  montagnei  qui  non-seulement 
traversent  la  terre  ferme,  mais  qm  paraissent  évi- 
demment former,  po^  ainsi  dire,  le  squelette  sur 
lequel  la  terre  a  été  construke.  Dans  TAmérique, 
les  montagnes  se  dirigent  à  travers  Tistbme  le  long 
de  la  o6te  occidentale.  Elles  sWanceilt  obliqu<>- 
meat ,  dnu  la'  dit*ection  du  soL  Là  où  elles  pé- 
nètrent plus  avant  dans  l'intérieur,  le  eontilieht  a 
|dus  de  largeur,  jiûqu'à  ce  qu'enfin  elles  aillent' se 
perdre  dans  les .  coàtrées  inconnues  dû  Nouveau* 
Mexique.  Il  est  vraisemblable  que  là ,  non-seulement 
sUes  s'élèvent  phif  haut  que  le  moiit  Elias,  mais 
qu'elles  sont  encore  uaSes  latéralement  à  d'autres 
ehalnes,  particulièrement  aux  mositagnes  Bleues, 
oomme  dans  l'Amérique  méridionale,  ou  la  terré 
ferme  a  plus  de  largeipr,  et  où*les  montagnes  se 
dirigent  au  nord  et  à  l'est* Ainsi,  même  par  sa 
figure,  l'Amérique  est  une  bande  de  terre  appuyée 
à  des  montagnes ,  et ,  selon  leurs  pentes ,  ou  plus 
ooie  ou  plus  escarpée. 
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Les  trois  autres  pnrties  du  globe  présentient  un 
aspect  plus  compliqué  j  car,  bien  que  l'espace  qu'elles 
comprennent  aoit  beaucoup  plus  étendu,  elles  ne 
forment  dans  le  fait  qu'un  seul  tout.  Pourunt,  il  ne 
fiiut  pas  beaucoup  d'application  pour  reconnaître 
que  l'arête  protubérante  de  l'Asie  est  la  même 
louche  de  montagnes  qui  s'étend  sur  cette  partie  du  i 
globe,  sur  l'Europe,  et  probablement  man  sur  ' 
l'Afrique,  au  moins  dans  la  partie  supérieure. 
L'Atlas  n'est  que  la  continuation  des  montagnes  de 
l^Asie ,  qui  atteignent  une  [Jus  grande  élévation 
dans  le  milieu  de  la  contrée,  et,  selon  toute  ap- 
parence, se  joignent  aux  montagnes  de  la  laoe, 
par  le  moytn  de  la  chaîne  qui  est  dans  le  voisinage 
du  Nil.  Si  ces  montagnes  de  la  lune  sont  asset 
hautes  et  asies  étendues  pour  être  considérées  réel- 
lement comme  une  des  arêtes  de  la  terre,  c'est  ce 
que  l'avenir  doit  déterminer.  L'étendue  de  la  con- 
trée et  quelques  données  imparftites  permettent 
de  telles  conjectures;  mais  le  petit  nombre  et  k 
cours  étroit  des  rivières  de  cette  partie  du  globe, 
nous  empêchent  de  voir  en  elles  une  véritable  cein-  i 
ture  de  la  terre,  comme  dans  l'Ural  de  l'Asie  ou 
les  CordiUières  dé  l'Amérique.  Mais  il  nous  suffit 
que  dans  ces  contrées  ausn ,  la  terre  reçoive  évi- 
i1*inm«nt  u  ""nfiguraiiou  des  montagnes;  partout  | 
rallèle;  et  là*  où  les  montagnes  éten*  i 
cbes,  là  aussi  «'étend  la  terre  Seraae. 
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Celte  remat^que  s'applique  également  aa  promon^ 
toire,  à  111e  et  à  la  péniosule.  La  terre  déploie  ses 
bras  et  sea  membres  partout  où  se  déploie  le  sque«* 
lette  àes  nlontagnes  ;  ce  n'est  donc  qu'une  masse 
variée 9  qui,  disposée  sur  la  charpente  en  couches 
et  en  degrés  différens,  devint  peu  à  peu  habitable. 
Ainsi,  les  premières  montagnes  déterminèrent 
comment  le  g^obe  devait  exister,  en  tant  que  terre 
ferme;  il  parait  qu'elles  furent  l'ancien  noyau,  l'an- 
dque  voûte  de  la  terre,  sur  lesquels  Tair  et  les  eaux 
ne  firent  que  déposer  leurs  fardeaux,  jusqu'à  ce 
qu'à  la  fin  il  ae  formât  une  sur&cé  où  devait 
s'étendre  et  se  développer  l'organisation  végétale. 
Ces  antiques  chaînes  de  montagnes  ne  peuvent 
point  être  expliquées  par  la  rotation  du  globe; 
elles  ne  sont  point  dans  la  ré^on  de  l'équateur 
où  le  mouvement  orbiculaire  est  le  plus  puissant; 
elles  ne  lui  sont  pas  même  parallèles,  et  la  chaîne 
d'Amérique  passe  précisément  à  travers  l'équateur. 
Ainn  nous  ne  pouvons  espérer  aucune  lumière  de 
nos  cercles  mathéraatiqij^s  ;  surtout  parce  que  les 
montagnes  et  les  chaînj^  de  montagnes  les  plus 
élevées  n'ont,  en  comparaison  de  la  niasse  mou- 
vante du  globe,  qu'une  valeur  presque  nulle.  Je 
crois  donc  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  à  supposer 
ici  quelque  analogie  entre  l'équateur,  les  méridiens 
et  la  foi'mation  des  chaipes  de-monugnes,  parce  qu'il 
n'y  a  aucune  connexion  entre  ces  choses,  et  que 
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Ton  ne  ferak  qu'introduire  par  là  des  îéêÊb  fatBses. 
Cest  par  lair  forme  primitive ,  par  lear  généralioii , 
e'est  par  leur  étendue ,  par  leur  hauteur  et  par  leur 
largeur;  en  un  mot,  c'est  par  ime  loi  physique  de 
la  nature,  qu'il  £iut  expliiqf^er  leur  formation,  et 
avec  elle  celle  de  la  terre  ferme.  Mais  cette  loi 
pfayaque  de  la  nature  peut-elle  être  découverte? 
Les  montagnes  ne  sont-^les  que  des  rayons  d'un 
eentre,  que  dès  branches  d'vme  seule  ^rète,  que 
des  couches  angulaires?  Et,  dans  tous  les  cas, 
quel  fut  leur  mode  de  formation  quaqd  elles  ap- 
parurent aVec  leurs  sontoiets  dépo^nillés  comme 
le  squelette  de  la  terre?  Yoiià  des  questions  im- 
portantes qu'il  reste  &  résoudre ,  et  dont  je  désire 
ardemment  voir  une  solution  satisfaiscmte.  Je  n'en- 
tends point  parler  ici  des  hauteurs  formées  par 
^Unvions,  mais  des  monlapies  primitives  et  foi^ 
damentales  du  globe. 

Qu'il  suffise  que  les  eoudies  de  terre  se  soient 
répsoidues  à  mesure  que  les  montagnes  se  sont 
âevées,  L'Asie  fot  de  toutes  les  parties  du  «monde 
la  première  habitable,  par^e  qu'elle  avait  les  plus 
hMitcs  et  les  plus  larges  chaînes  de  montagaes  et  que 
sur  leurs  sommets  s'étendait  une  plaine  que  la  mer 
n'a  jamais  «submergée.  Ge  fot  donc  là,  suivant  toute 
.af^rence,  dans  que)çïe  heureuse  vallée,  au  jûed 
des  montagnes  qui  le  reçurent  dans  leur  sein,  que 
l'hQnnne  ehoi»t  son  pvemiev  asile.  De  là  sa  pos* 
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térité  desoendit  au  Midi,  dam  laa  plaînaa  riai^tas 
et  ftrtil€S  qui  bordaient  les  fleuves,  pendant  que 
des  races   p)uB  hardies  reçurent  le  jour  dans  le 
Nord ,  suivirent  la  direction  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes, et  se  répandirent  avec  le  temps  à  TOc- 
cidenc  jusqu'en  Europe.  Des  hordes  furent  suivies 
d'autres  hordes;  un  peuple  en  poussa  un  autre 
«n  avant,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il^jlrrivèrent  tous 
à  une  mer,  notre  Baltique,  qu'une  partie  traversa, 
pendant  qu'une  autre  tourna  brusquement  pour 
occuper  le  midi  de  l'Europe.  Mais  d'autres  colo* 
nies,  d'autres  amas  de  peuples,  s'âvançant  de  l'Asie 
ao  Midi ,   avaient  déjà  établi  leurs  demeures  dans 
cette  même  contrée  ;  et  ainsi  ce  coin  du  monde  flit 
peuplé  comme  nous  le  voyons  maintenant,  par  des 
flots  de  nations  diverses  et  quelquefois  opposées 
l'une  à  l'autre.  A  la  longue,  plusf  d'un  peuple  vive» 
ment  pressé  se  retira  dans  les  montagkies  et  aban- 
donna les  plaine#  et  les  campagnes  ouvertes  aux 
conquérans  ;  de  là  vient  que  nous  rencontrons  sur 
pitsque  tout  le  globe  d^anciens  rtotftes  de  nations  et 
d'idiomes,  soit  dans  lei  montagnes,  soit  dans  les. 
r^its  cachés  ou  sut*  les  langues  de  terre.  A  peine 
Mt-il  une  ilei  uu'pays,  oit  les  plaines  9'aient  été 
occupées  jpar  un  peuple  étranger  d'une  date  plus 
r^Bte,  pendant  que  les  nations  les  plus  anciennes 
A  les  IneSns  etvlfisées  àe  sont  retirées  sur  les  hau- 
^urs.  De  ces  hauteurs ,  où  elles  ont  conservé  tûM» 
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la  rudesse  de  leurs  mœurs,  elles  ont  souvient  »  dan^ 
des  teojps  postérieurs,  consommé  des  révolution  si 
qui  ont  enveloppé  les  habiians  des  plaines,  dans] 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  territoire. 
L'Inde,  la  Perse,  la  Chine,  et  même  les  contrées  occi- 
deniales  de  l'Asie,  et  l'Europe  elle-même,  protégée 
comme  elle  Télait  par  ses  arts  et  la  division  de  son 
sol,  ont  senii^pos  d'une  fois  le. fléau  accablant  des 
armées  qui  descendaient  des  montagnes,  et  ce  qui 
a  eu  lieu  sur  le  grand  théâtre  du  monde ,  n'a  pas 
été  moins  fréquent  dans  de  plus  petits  cercles. 
Les  Marattes,  dans  le  midi  de  l'Asie,  les  sauvages 
montagnards  dans  diverses  îles,  et  çà  et  là  dans 
lIEurope  les  restes  antiques  de  ces  braves  habitans 
des  pays  de  montagnes,  ont  fait  dans  les  plaines 
diverses  incursions,  et  ils  ont  pillé  quand  ils  n'ont 
pu  conquérir.  En  un  mot,  il  semble  que  ce  soit 
sur  ces  mêmes  plateaux  qui  .ont  été  jadis  la  pre- 
mière demeure  de  la  race  humaine ,  que  se  prépa- 
rent les  instrumens  de  ses  révolutions  et  de  sa  con- 
servation. Comme  ils  répandent  Teau  sur  la  terre, 
.  c'est  de  même  qu'ils  répandent  les  peuples.  Comme 

c'est  d'eux  que  jaillissent  les  fontaines,  aussi  est-ce 

• 

d'eux  que  jaillit  l'esprit  de  liberté  et  de  bravoure, 
pendant  que  les  plaines  les  plus  riantes  languissent 
sous  le  joug  des  lois»,  des  arts  et  des  vices.  Les 
hauteurs  de  l'Asie  sont  même  encore  le  rendes 
vous  de  peuples  pour  la  plupart  sans  culture  :  et 
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qoi  peut  dire  queHes  sont  les  parties,  qu'ils  sont 
desdnéft  à  bouleverser  on  à  renonyeler  dans  les 
âges  futurs? 

Noos  ne  connaissons  l'Afrique  que  trop  impar- 
Êitement  pour  établir  une  opinion  sur  l'histoire 
de  ses  peuples  :  à  en  juger  par  les  races  qui  les 
halntent  9  les  contrées  les  plus  élevées  ont  tiré  leur 
population  de  l'Asie,  et  il  est  probable  que  c'est 
de  la  même  partie  du  monde ,  et  non  pas  des 
plus  baots  pkteaux  de  son  territoire,  que  l'Egypte 
a  reçu  sa  civilisation.  Toutefois  elle  a  été  envahie 
par  les  Éthiopiens;  et  sur  plusieurs  de  ses  côtes 
(fit  n'ont  pas  dépassées  nos  connaissances  géogra- 
phiques, nous  entendons  parler  d'irruptions  de 
peuples  sauvages  qui  appartiennent  à  un  pays  de 
montagnes.  Les  Giagues  passent  communément 
poar  des  cannibales  dans  l'acception  la  plus  stricte 
du  mot;  on  dit  que  les  Cafres  et  les  peuples  qui 
liabitent  au-delà  du  Monomotapa  ne  leur  cèdent 
point  en  barbarie;  et  là  aussi,  conformément  à  ce 
que  nous  avons  observé  jusqu'à  présent,  il  panât 
que  les  races  primitives  de  sauvages  habitent  les 
montagnes  de  la  lune,*  qui  occupent  le  plus  grand 
espace  de  l'intérieur  de  la  contrée. 

Quelque  antique  ou  récente  qjue  puisse  être  la 
population  de  l'Amérique,  le  Pérou,  l'état  le  plus 
civilisé  de  cette  partie  du  globe,  repose  précisé- 
ment aux  pieds  de  la  {dus  haute. des  G>rdillières; 
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tnak  seulinuent  à  ses  pieds,  dans  là  talléa  riante 
fertile  de  Quito.  Les  nations  sauvages  s'étendent  l 
long  des  montagnes  du  Chili  jusqu'à  la  Paiagoni 
Les  autres  chaînes  de  montagnes,  et  les  parties  ini 
Heures  du  pays,  nous  sont  en  général  peu  oonnu^ 
«sseB  cependant  pour  confirmer  que  e'esl  sur  c\ 
hautes  montagnes  que  se  conservent  les  cOatuin< 
antiques,  la  barbarie  originelle  et  la  liberté.  Plij 
sieurs  de  ces  peuples  n'ont  même  pas  été  conqui 
par  les  Espagnols,  qui  sont  forcés  de  leur  donne 
le  titre  de  los  krai^os.  Les  régions  glacées  du  norj 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  doivent  être  considérée 
oonrniç  d'immenses  branches  «de  montagnes,  soi 
que  i'on  ait  égard  aux  climats  ou  aux  coutume 
des  habitans. 

La  nature  a  tracé  d'une  main  rude,  mais  ferme 
le  dessin  de  l'instoire  de  l'homme  et  de  ses  révo 
lutions,  dans  les  lignes  de  montagnes  qu'elle  a  tirées 
et  dans  les  fleuves  qu'elle  fiit  descendre  de  leuri 
sommets.  Comment  les  peuples  purent -Us  si 
r^iandre  çk  et  là  et  découvrir  des  terres  loiiH 
taines ,  s'étendre  le  long  des  fleuves  et  élever  des 
huttes,  des;  villages  et  des  villes  dans  les  lieui 
fertiles?  Comment  se  rethiiichèrent -  ils ,  sdoa 
l'occasion ,  sur  les  bords  d%n  fleuve ,  entre  des 
montagnes  et  des  déserts?  comment  en  vinresi* 
ils  a  étabSr  le  droit  de  propriété  sur  un  asile,  dé- 
terminé par  la  nature  et  p^r  l'occupauott?  eem- 
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sent  dé  ft ,  MÎTMt  les  circonstMieès  en  lieu ,  vit*» 
m  naîtra  diycfses  cootuincs  €t  efmtt  a  66  Foyaunes» 
commedl  ettfin  les  hommes  qui.  avaient  atteint  les 
cotes  de  k  mer,  quittèrent* ils  «es  lieux  en  gé^ 
Aérai  stériles,  pour  s*élancer  sur  les  flots,  où  ils 
apprirent  à  trouver  leur  nourriture?  Tout  cék 
appartient  aussi  essendeBement  jl  la  progresrfon 
utnrdle  de  l'histoine  de  Thomme,  qu'à  l'histoire 
physique  de  la  terre.  Telle  colline  produi^t  des 
Datkms  de  chasseurs ,  qui  aimèrent  et  rendirent 
nécessaire  Tétat  sauvage.  Telle  autre,  plus  étendue 
et  moins  escarpée,  offrit  un  champ  à  des  bergers, 
et  leur  aseocia  de  paisibles  animaux.  Une  troinème 
fit  de  l'agriculture  un  art  aisé  et  nécessaire ,  pen- 
^t  qu'une  quatrième  donna  Tidëe  de  la  pèche, 
it  la  navigation ,  et  enfin  du  commerce.  La  con- 
figundon  de  nmre  terre  rendit  inévitables  ces  di- 
verates  dans  les  périodes  et  les  états  de  Thuma- 
Mé.  Amsi,  dans  plusieurs  paities  de  la  terre,  les 
BMBurs  -et  les  coutumes  sont  restées  invariables 
pendant  des  milliers  d'années,  bans  d'autres ,  elles 
ont  été  âdtérées  en  général  par  des  causes  externes. 
Biais  tov^ofirs  suivant  le  territoire  d'où  vmt  l'altéra- 
lîon,  suivant  le  milieu  dims  lequel  le  changement 
irriva,  et  l'objet  sur  lequel  il  opéra.  Les  mers,  les 
nontagnes  et  les  rivières  sont  les  limites  les  plus 
naturelles  des  nations,  des  coutumes,  des  langues, 
ies  Toyaiânes ,  aussi  bien  que  des  territoires ,  et 
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même  dans  les  plus  grandes  révolutions  des  affaii 
humaines,  elles  ont  été  les  lignes  de  direction  ou  1 
confins  de  l'histoire  du  monde.  Donnez  aux  fleu\ 
un  autre  cours,  aux  chaînes  de  montagnes  une  aut 
direction  vaux  rivages  de  la  mer  d'autres  contoui 
cela  seul  ne  suffit*il  pas  pour  changer  entièreme 
et  à  jamais  les  formes  du  développement  de  Ih 
manité  sur  ce  sol  vacillant  où  les  nations  se  su 
cèdent  ? 

Je  ne  dirai  que  peu  de  mots  des  rivages  de 
mer  :  ils  forment  une  scène  aussi  vaste  que  Taspe 
de  la  terre  ferme  est  grand  et  diversifié.  Qu'est- < 
qui  a  rendu  l'Asie  si  uniforme  dans  ses  coutume 
et  ses  préjugés?  Pourquoi  a-t-elle  été  la  premièi 
école  des  nations ,  le  heu  où  elles  ont  commencé 
se  forcer?  D'abord  c'est  qu'elle  présente  à  elle  seul 
une  immense  étendue  de  terre  ferilfe ,  et  qu'ainsi  le 
peuples,  qû'ik  le  voulussent  ou  non,  devaient  non 
seulement  se  répandre  avec  facitité  sur  sa  sur&ce 
mais  encore  rester  long-temps  unis  les  uns  aux  autre 
L'Asie  septentrionale  et  méridionale  est  divisée  pa 
de  grandes  montagnes;  mais  aucune  mer  ne  partag 
son  immense  étendue.  Reste  de  l'Océan  pripiitif 
la  mer  Caspienne  s'étend  seule  au  pied  du  Caucase 
Cest  là  surtout  que  les  traditions  laissent  voir  à 
quelle  source  elles  descendent,  et  elles  pourraien 
être  expliquées  par  des  traditions  plus  récentes, 
tirées  de  cette  contrée  ou  d'une  autre.  Là  »  tout  a 


CHAPITRE  YI.  4^ 

imssë  de  profondes  racines  :  k  reli^poni  le'res- 
^t  filial ,  le  despcftisme  1  Plus  nous  approchons 
e  ÏAm€  »  plus  ces  trois  puissances  rmnontent  à 
De  haute  antiquité  ^  plus  elles  sont  fortemeikt  em- 
reintea  dans  les  coutumes  locales;  et  malgré  toutes 
is  variétés  que  présentent  plusieurs  de  ces  contrées, 
lia  sont  Répandues  dans  tout  le  midi  de  l'Asie* 
e  nord ,  qui  en  est  séparé  par  de  hautes  monta- 
fits  comme  par  un  mur^  a  donné  à  ses  nations 
les  formes  diflférentes;  mais,  quelle  que  puisse  être 

I  variété  des  nuances,  l'ensemble  est  mar<)ué  d'un 
caractère  uniforme.  La  Tartarioi  la  contrée  la  plus 
Hendue  de  la  terre,  fourmille  de  nations  de  races 
iifTérentes  qui  toutes  approchent  d'un  même  degré 
k  culture;  car  aucune  mer  ne  les  sépare,  elles 
foulent  toutes  sur  un  grand  plan  incliné  au  Nord, 

D'une  autre  part,  voyez  quelle  diversité  a  été  pro» 
duite  par  là  mer  Rouge,  quelque  petite  qu'elle  soit? 
Les  Abyssiniens  sont  une  race  arabe,  les  Égyptiens 
one  nation  asiatique;  cependant  rien  ne  se  ressemble 
sur  les  deux  rivages,  ni  les  mœurs  ni  les  croyances» 

II  en  est  de  même  dans  la  partie  la  plus  basse  de 
l'Asie.  Quelle  différence  le  golfe  de  Bassora  ne  met- 
il  pas  entre  les  Persans  et  les  Arabes?  Combien  les 
Malais  sont  fiioUes  à  distinguer  des  peuples  de  Cam- 
boja,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  le  petit  golfe 
de  SiamI  Les  coutumes  des  habitans  de  TAfrique 
ne  diflftrent  évidemment  que  très-peu  les  unes  des. 
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«uti^,  car  ils  Beâom  flépatétpar  aneuiit  iiier,{ 
pir  dc8  déserts  aenlemetity  selon  louts  apparenj 
Par  là  aossî  ha  naÛQiia  étrangàrea  dut  éié  moi 
capables  de  fiiire  impressiop  sûr  eux  ;  et  po 
nooB^  qui  nous  sommes  kitrodmts  dans  presq 
<^que  réduit,  cette  vaste  partie  du  monde  noi 
est  un  peu  moins  qu'inconnue;  précisément  pari 
qu'elle  n'est  point  profondément  morcelée  par  | 
mer,  et  qu'die  s'étend  à  travers  des  espaces  id 
menses  oqmnie  une  terre  inaccessible. 

Si  l'Amérique  est  peuplée  de  petites  nationi 
c'est  probablement  parce  qu'elle  est  brisée  et  cchI 
pée,  au  Nord  et  au  Midi,  par  des  rivières^  des  lac 
et  des  montagnes.  D'ailleurs,  comme  elle  est  eonj 
posée  de  deux  péninsules,  unies  seulement  psr  ni 
petit  isthme,  près  duquel  une  baie  profonde  form 
un  archipel;  elle  est,  par  sa  situation  même,  dj 
toutes  les  terres  la  plus  accessible  à  l'intérieur  ' 
ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  rivage  qui  s'étend 
d'tm  pôle  à  lautre ,  et  par  là  elle  dévint  la  proû 
de  toutes  les  puissances  maritimes- de  l'Eure^  «  ci 
dans  la  guerre  elle  fut  l'élément  de  discorde.  Gecu 
ntuation  nous  fut  fevoraUe  à  nous  autres  piratea 
européens;  mais  ce  fut  précisément  ce  sol  divise 
et  morcelé  qui  s'opposa  au  développement  de  ses 
anciens  habitans.  ils  vécurent  trop  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  lacs  et  des  rivières,  psr  des 
hauteurs  escarpées  et  par  des  précijnces,  pour  que 
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JB  cmlWtion  d'une  oooirét,  ou  le  vUtêx  mondé 
|4e  la  traditiopi  de  kun  pèrts,  pût  s'^élabtir  61  d'éten- 
ère  sans  obstacle  comme  dans  l'Asie. 

Pourquoi  l'Euit^e  se  disûngue-t'-eUe  par  la 
variété  de  ses  nations,  de  ses  coutumes,  de  ses 
irts,  et  plus  encore  par  rinfluenee  qu'elle  a  gercée 
Mr  toQies  les  parties  du  monde?  Je  sais  bien  qu'il 
j  a  une  combinaison  de  causes  que  nous  ne  pou-^ 
Tons  tracer  ici  sëparteient  ;  mais  il  •  est  physique^ 
ment  incontestable  que  son  territoire,  coupé  el 
irisé  dans  ses  formes,  a  été  une  des  causes  accidën*^ 
telles  qui  y  a  contribué.  Â  mesure  que  les  peuple^ 
de  TÂsîe  s'avancèrent  par  des  chemiùs  et  en  dei| 
temps  différens,  que  de  baies  et  de  golfes ,  que  de 
mières  dont  le  cours  était  varié,  que  de  collines 
iom  les  chakies  se  contrariaiefit  l'une  l'autre,  se 
préfieutèrent  à  leurs  regards  I  Us  purent  être  réunis 
n  vivre  séparés  ;  ils  purent  agjir  les  uns  sur  les 
iQtres,  sans  que  la  paix  (ût  troublée.  Ainsi,  dans 
la  variété  de  ses  formes ,  cette  partie  du  mondu 
présenta  en  abrégé  le  lieu  d'assemblée  de  t(»us 
les  peuples  de  la  terre.  La  Méditerranée  seule  a 
tant  influé  sur  le  caractère  de  toute  l^urope,  que 
>ous  pouvons  voir  en  elle  le  milieu  par  lequel  se 
Mnt  propagées  toutes  les  civilisations  depuis  fan* 
ti(piité  jusqu'au  moyoi  àgf.  Bien  loiti  apt*ès  elle, 
^cnt  k  ttt^  Bakique,  qui,  s'étendant  beaucoup 
plus  au  JEford,  entre  d0s  nations  grossières  et  des 
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poser  qu'il  y  en  eût  une,  ne  doit-elle  pas,  dPaprès 
la  consùtution  présente  de  notre  atmosphère,  restei 
inhabitable,  et  être,  comme  ]es  îles  Sandwich  et 
les  glaces  polaires  ^  le  domaine  héréditaire  des  pin- 
goins  et  des  veaux  marins? 

Troisièmement,  puisque  nous  considérons  ici  la 
terre  cpmme  le  théâtre  de  l'histoire  de  Fhomcne^ 
on  voit  qu'il  est  heureux  pour  les  destinées  de  notre 
espèce,  que  lé  Créateur  ait  établi  quelque  loi  encore 
cachée  de  la  formation  des  montagnes,  au  lieu  de 
l'avoir  fait  dépendre  du  mouvement  de  rotation  de  la 
terre.  Si  l'équateur  et  l'augmentation  de  vitesse  sous 
la  ligne,  eussent  été  les  vraies  causes  de  la  formation 
des  montagnes,  la  terre  fisrme  aurait  déployé  ses 
masses  dans  cette  même  région ,  et  elle  edt  occupé 
la  zone  torride,  que  la  mer  couvre  maintenant  en 
grande  partie.  Là  aussi  eût  été  le  point  central  de 
l'espèce  humaine,  précisément  dans  les  contrées  qui 
affaiblissent  le  plus  à  la  fois  les  facultés  morales  et 
physiques;  si  toutefois  la  constitution  présente  des 
choses  eh  général  n'eut  pas  été  entièrement  changée, 
l'intensité  de  la  chaleur  du  soleil,  les  explosions] 
les  plus  violentes  de  la  matière  électrique,  les  vents 
et  toutes  les  vidssitudes  de  la  température,  auraient. 
chassé  les  hommes  du  lieu  de  leur  naissance  et  les 
auraient  obligés  de  se  retirer  vers  les  zones  froides 
de  l'hémisphère  austral,  près  des  régions  brûlantes 
de  la  terre,  ou  au  milieu  des  glaoes  du  Mord.  Mais 
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dametitale  de  la  terre  ferme»  disparaît  dans  les 
abimes»  et  cesse  de  se  montrer  en  pics  élevés  au-- 
dessus de  la  surfkce  de  la  mer.  Dans  tputé  Tétendue 
de  la  Nouvelle  *  Hollande  il  n'y  a  pas  une  seule 
chaine  de  montagnes  de  première  classe*  Les  Phi* 
lipplnes,  les  Moluques»  et  le  reste  des  iles  çk  et 
là  répandues»  sont  toutes  du  genre  volcanique 
seulement»  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  encore 
des  volcans.  Là,  les  sulfures  métalliques  peuvent 
avoir   développé  leurs  actions  et  contribué  à  la 
formation  de  ces  jardins  embaumés  du  monde» 
qui  par  leur  chaleur  souterraine  sont  peut -être 
comme  des  espèces  de  serres  chaudes  de  la  nature* 
Le  corail  ^  fiiit  aussi  ce  qu'il  peut»  et  cet  insecte 
met  probablement  des  milliers  d'années  à  produire 
ces  petites  ties  qui  apparaissent  comme  des  points 
sur  l'Océan.  Mais  les  pouvoirs  de  cette  région  mé- 
ridionale ne  s'étendent  pas  plus  loin.  La  nature  a 
marqué  les  limites  de  ce  grand  espace»  et  les  eaux  y 
ont  creusé  un  vaste  abime»  qui  éuit  nécessaire  pour 
rendre  la  terre  habiial)le.  Si  un  jour  la  loi  phy- 
sique de  la  formation  des  numtagnes  primitives  est 
découverte»  et  avec  elle,  celle  de  la  forme  de  notre 
terre»  nous  saui^ns  pourquoi  le  pAle  méridional  ne 
comporte  point  des  montagnes  de  ce  genre»  non 
plus  qu'une  cinquième  partie  du  monde;  et  à  sup« 
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CHAPITRE  VIL 

La  direction  de  nos  montagnes  fait   dé 
^  nos  deux,  hémisphères   le   théâtre  des 

variétés  et    des   changemens  les  plus 
remarquables.  , 

'    Je  continue  ici  à  poursuivre  l'examen  général| 
de  la  inappemonde.  Les  montagnes  de  l'Asie  s'éten- 
'    dent  dans  la  direction  de  la  plus  grande  largeur 
du  sol,  et  leur  souche  est  à  proprement  parler 
*aù  centre  dé  cette  partie  du  monde.  Comment 
supposer   que,   dans    l'hémisphère   opposé,   elles 
sVtendent  précisément  dans  une  direction  con- 
traire ,  suivant  la  plus  grande  longueur  ?  et  cepen- 
dant c'est  ce  qui  a  lieu.  Cela  seul  établit  déjli  une 
énorme  différence  entre  les  deux  continens.  Non- 
ïèulement  exposée  aux  vents  froids  du  nord  et 
du  nord-est,  mais  séparée  du  Midi  par  des  mon- 
tagnes primitives  couverte^  d'une  neige  étemelle, 
la  Sibérie  doit  être,    surtout   si  l'on    considère 
la  nature  saline  de  son  sol ,  telle  qu'elle  nous  est 
connue  par  des  'descriptions,  d'un  froid  glacial, 
excepté  dans  les  lieux  où  les  branchés  de  mon- 
tagnes peuvent  la  préserver  des   vents  les  plus 
violens   et   former  des   vallées  mieux  tempérées. 
Mais  aussi ,  voyez  les  belles  contrées  qui  s'étendent 
aux  pieds  de  ces  montagnes  précisément  au  milieu 
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de  f  Asie  I  Protégées  par  ces  murailles  contre  les 
vents  glacés  du  nord,  il  ne'  leur  reste  que  la  brisé 
rafraîchissante.  Dans  ce  but,  la  nature  a  changé 
b  direction  des  montagnes  vers  le  Midi,  et  elle 
les  déploie  longitudinalement  à  travers  les  pénin* 
suies  de  llndostan,  de  Malaca,  de  Geylaui  etc. 
En  donnant  aux  deux  extrémités  de  cette  contrée 
des  températures  opposées  et  des  phases  alternatives  ^ 
elle  en  a  fait  le  plus,  heureux  pays  de  la  terre.  Nous 
ne  connaissons  qu'imparfaitement  les  chaînes  de 
montagnes  de  la  partie  intérieure  de  l'Afrique;  nous 
savons  pourtant  qu'elles  coupent  cette  partie  du 
monde  k  la  fois  dans  sa  longueur  et  sa  largeur, 
et  qu'elles  contribuent  probablement  beaucoup  à 
en  rafraîchir  le  centre. 

En  Amérique  au  contraire,  quelle  difiërence! 
Au  Nord  ,  les  vents  froids  du  nord  et  du  nord- 
ouest  soufflent  au  loin  dans  les  terres,  sans  que 
leur  cours  soit  brisé  par  une  seule  montagne.  Ils 
descendent  de  ces  immenses  régions  polaires  qui 
jusqu'à  présent  ont  rendu  inutiles  tous  les  efforts 
que  Ton  a  faits  pour  les  traverser,  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  des  vallées  de  glace  encore  in^ 
connues  du  monde.  De  là  ils  se  répandent  sur  un 
vaste  espace  de  terre  gelée,  jusqu'à  ce  que  le 
climat  devienne  plus  tempéré  sur  les  montagnes 
Bleues,  mais  pourtant  avec  des  transitions  du  froid 
tu  chaud  et  du  chaud  au  froid,  telles  qu'aucun 
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ÊMre  p«ji  fi^m  préfeota  de  iemUabkf  ;  ét$i  ^o- 
bdbleoumt  parce  qu'à  trsver»  umie  eette  péatmuk 
do  fiorâf  il  n'y  a  pf  de  ebâine»  de  monui^eft 
nMi'Z  continuée  le»  ttnei  aux  aulrea  potir  rtpow%t,f 
U§  tenta  et  lea  oragea^  et  pour  limiter  leur  âmmUnK 
V^unt  antre  part^  dana  rAmérique  méridionale  l«i 
Tenta  partent  At»  glaeea  du  pâle  aod^  et  tronimit, 
au  lien  d'un  obatade  qai  arrête  leur  impétooi^itét 
une  chaîne  de  mrmtagnea  qui  lea  eondtiit  dépôt»  le 
Midi  joaqo'au  Hord,  Dooeea  et  riantea^  comme  le 
aont  naturellement  lea  reloua  moyennea^  leunh^ 
Utana  langoiraient  Mentèt  aooa  le  poidade  la  chalettr 
et  de  rbunddit^  que  produiaent  deux  forcea  oppo- 
aéea^  ai  la  briie  aalutasre  ne  venait  paa  aoit  dea  ifiofV' 
tagnea^  aoit  de  la  nier,  rafraîchir  et  amollir  leuf'ftoL 
§i  maintenant  noua  conaidérona  Télévation  ra* 
pide  du  aol  et  aea  plateaux  uniformn^,  la  différetiee 
dea  deux  liémiaphèrea  deviendra  encore  plua  frap- 
pante. Le»  G>rdillièrea  iont  lea  plua  hautea  mon- 
Upteê  du  monde}  k  peine  ai  lea  Alpea  de  la  5ui*^ 
atteignent  un  peu  plua  de  la  moitié  de  leur  hauteur, 
A  leuri  {»edit  lea  t^ommeiê  de  la  8ierre«Bfadrei 
aaiea  hauta,  »i  on  lea  compare  à  la  iur&ce  de  la 
mer^  ou  aux  ablntei  profonde  dea  valléea,  a'étendeat 
en  longuea  chalnea  ^  On  ^ouve,  aeulement  à  le% 
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traverser,  des  eympiâmes  de  nausées  et  des  pros- 
trations soudaines  de  forces  »  que  les  animaux  res-- 
sentent  aussi,  ei  qui  sont  inconnues  dans  les  plus 
hautes  montagnes  du  vieux  monde.  Elles  sont 
vAîtablenient  les  confins  même  du  continent  »  et 
Ton  n'ignore  pas  combien  dans  différens  lieux  le 
sol  uni  se  détache  brusquement  de  leurs  masses. 
Au  pied  oriental  des  Gordillières  s'étend  la  grande 
plaine  que  fertilise  le  fleuve  des  Amazones ,  unique 
dans  son  genre,  cooame  les  chaînes  des  montagnes 
^  péruviennes ,  qui  restent  aussi  sans  égaler  Ce  fleuve, 
qui  peu  à  peu  devient  une  mer ,  n'a  pas  une  inclinaison 
de  deux  cinquièmes  de  pouce  dans  la  longueur  de 
mille  pas,  et  on  peut  traverser  une  étendue  égale  à 
la  plus  grande  largeur  de  l'Allemagne,  sans  s'élever 
d'un  seul  pas  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ^  Com- 
parées à  celles  des  Cordillières,  les  montagnes  de 
MaMonado,  sur  le  fleuve  de  Rio  de  la  Plata,  n'ont 
aucune  importanoej  de  telle  sorte  que  toute  la 
partie  orientale  de  l'Amérique  du  Sud  doit  être 
considérée  comme  une  vaste  plaine  qui  pendant 
des  miUîeiis  d'années  a  été  exposée  aux  inonda- 
tions, il  tous  les  inconvéniens  des  terres  basses  et 
marécageuses,  et  qui  n'en  est  pas  encore  entière- 
ment exempte.  Ici  aussi  le  géant  et  le  nain  demeu- 
rent près  l'un  de  l'autre,  les  montagnes  les  plus 
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élevées  et  les  abîmes  les  plus  profonds  de  la  terre. 
Il  en  est  absolument  de  même  dans  la  partie  méri- 
dionale de  rAmérique  du  nord.  La  Louisiane  est 
aussi  basse  que  la  mer  qui  la  borde;  et  cette  plaine 
unie  s^étend  au  loin  dans  la  contrée.  Les  grands 
lacs,  les  étonnantes  cataractes,  le  froid  perçant  du 
Canada  et  d'autres  lieux ,  prouvent  que  les  régions 
septentrionales  ont  une  grande  élévation ,  et  que 
là  aiissi  les  extrêmes  se  touchent,  quoique  dans  un 
moindre  degré.  La  suite  montrera  quels  effets  toutes 
ces  circonstances  ont  produits  sur  les  plantes,  les 
animaux  et  les  hommes. 

Dans  notre  hémisphère,  où  elle  se  préparait  a 
placer  le  berceau  de  l'homme  et  des  animaux,  la 
nature  disposa  autrement  son   ouvrage  :  elle  dé- 
ploya les  montagnes  l'une  après  l'autre  en  long  et 
en  large,  et  les  développa  en  diverses  branches, 
afin  que  les  trois  parties  du  monde  fussent  réunies, 
et  que,  malgré  la  différence  des  régions. et  des  pays, 
la  transition  de  l'un  à  l'autre  fût  douce  et  facile. 
Aucune  de  ces  contrées  ne  pouvait  être  inondée 
pendant  des  siècles  :  ces  essaims  d'insectes,  d'am- 
phibies,  de  reptiles,  tous  ces  produits  des  eaux 
qui  peuplaient  l'Amérique  ne  pouvaient  point  y 
être  formés  :  et  si  l'on  excepte  le  désert  de  Cobi , 
car  nous  ne  connaissons  point  les  montagnes  de 
b  lune,  elles  ne  présentent  presque  aucun  de  ces 
sommets  entièrement  arides  et  déserts  qui, pénétrant 
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jusqu'aordessus  dés  nuages,  ne  produisent  que  des 
monstres  dans  le  fioflid  de  leur»  cavernes.  Ici  le 
loleil  électrique  pouvait  tiiîer  d'une  terre  plus  sèche 
et  dune  plus  douce  composition,  de  plus  parfaits 
aromates,  des  alimens  plus  savoureux,  et  une  orga- 
nisation plus  complète  tout  à  la  fois  pour  l'homme 
et  pour  les  animaux. 

Il  serait  a  désirer  que  nous  eussions  une* carte  des' 
montagnes  ou  iin  atlas  dans  lequel  cçs  colonnes  de 
la  terre  seraient  tracées  et  dépeintes  avec  toutes  les 
circonstances  ^ue  comprend  l'histoire  de  Thonîme. 
La  direction  et  la  hauteur  des  montagnes  de  plu- 
ûeurs  pays  sont  déterminées  déjà  avec  beaucoup  de 
précision.  L'élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  l'état  du  terrain  à  la  surface,  le  cours 
des  rivières,  la  direction  des  vents,  les  variations 
de  la  boussole,  et  les  degrés  de  la  chaleur  et  du 
froid,  ont  été  observés  dans  d'autres,  et  en^ partie 
notés  sur  des  cartes  particulières.  Si  plusieurs  de 
ces  observations,  dispersées  aujourd'hui  dans  les 
ouvrages  des  voyageurs  et  dans  d'autres  publica- 
tions, étaient  soigneusement  réunies  sur  une  mappe- 
monde, quelle  belle  et  instructive  géographie  phy^ 
sùfue  de  la  terre  ne  pourrait-on  pas  offrir  à  celui 
qui  étudie  l'histoire  de  la  philosophie  naturelle  de 
Thomme  !  ce  serait  le  commentaire  le  plus  pré- 
cieux que  l'on  pût  ajouter  aux  ouvrages  estimables 
^e  Varennius ,  Lulof  et  Bergmann.  Mais  ici  nous 
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Be  sommes  encore  que  sar  le  seuil;  les  précieii 
documens  que  Ferber,  PaBas,  Saussure,  Soulavj 
et  d'autres ,  ont  déposés  dans  des  recueils  particulieii 
seront  probablement  dans  la  suite  des  temps  n 
menés  à  un  prindpe  clair  et  méthodique;  et  quai 
on  les  aura  comparés  aux  observations  que  fou 
nissent  les  montagnes  du  Pérou,  Us  composeroi 
peut-être  le  traité  le  plus  intéressant  qu'il  so 
possible  d'écrire  sur  les  branches  les  plus  élevé^ 
de  l'histoire  naturelle^ 
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Notre  terre  est  un  immense  laboratoire 
où  se  prépare  Forganisation  d'êtres 
très-dijférens  les  uns  des  autres. 

• 

Quoique  nous  n'apercevions  que  le  chaos  et  des 
ruines  dans  les  entrailles  de  la  terre»  par  Timpos- 
âibilitë    où  nous  sommes  de  considérer  la  cons- 
truction  primitive  du  tout,  nous  reconnaissons 
pourtant  i  même   dans  les  choses  que  nous  sup- 
posons les  plus  petites  et  les  plus  inachevées ,  un 
être  véritablement  déterminé ,  une  forme  et  une 
configuration  qui  relèvent  des  lois  éternelles»  que 
la  volonté  humaine  ne  peut  altérer.  Ces  lois  et  ces 
formes   nous  les  observons,  mais  sans  connaître 
leurs  pouvoirs  intrinsèques;  et  ce  que  nous  eiKprir 
mons  par  certains  termes  généraux ,  tels  que  cohé» 
*8ion»  extension,  affinité  et  gravitation,  se  rapporte 
à  des  idées  de  relations  extérieures  seulement,  sans 
nous  avancer  d*un  seul  pas  vers  Tessence  interne 
des  choses. 

Mais  ce  qui  est  commun  à  toute  espèce  de  terre 
et  de  pierre,  est  certainement  une  loi  générale  pour 
iouieiles  créatures  de  notre  globe;  et  par  là  j'entends: 
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\xtit  forme ^  une  figure  déterminée,  une  exisiena 
distincte.  Puisque  c'est  de  ces  choses  que  dépenden 
ses  propriétés  et  ses  opérations ,  aucun  être  n^ 
peut  ou  se  les  assimiler  ou  les  emprunter  d'u 
autre  être  semblable  à  lui.  La  chaîne  incommen 
surable  descend  depuis  le  Créateur  jusqu'au  germe 
d'un  grain  de  sable;  car  même  ce  dernier  a  sa 
figure  déterminée»  qui  approche  souvent  des  plus 
belles  cristallisations.  Les  êtres  les  plus  compliqués 
suivent  aussi  de  leur  côté  la  même  loi;  mais  tant 
de  pouvoirs  différens  opèrent  sur  eux  pour  com- 
poser enfin  un  tout,  et  pour  établir  une  unité  géné- 
rale au  sein  de  la  composition  la  plus  variée,  qu'il 
doit  résulter  de  là  une  foule  de  transitions,  dm- 
tervalles  et  de  formes  divergentes. 

A  peine  le  granit,  le  noyau  de  la  terre ,  eut-il 
paru,  qu'il  fut  accompagné  de  la  lumière,  dont  l'ac- 
tion, au  sein  des  vapeurs  épaisses  du  chaos,  était 
probablement  semblable  à  celle  du  feu.   Il  faUut, 
pour  opérer  sur  cette  masse  inerte,  un  air  plus  dense 
et  plus  puissant  que  celui  que  nous  connaissons 
maintenant^  des  eaux  plus  composées  et  plus  pe-» 
santés.  Les  acides  la  pénétrèrent  pour  la  dissoudre, 
et  la  transformèi;ent  en  pierres  de  toi^is  les  genres  : 
peut-être  que  les  sables  de  notre  terre  ne  sont 
qqe  les   cendres  de   cette  substance  broyée.  La 
matière  inflammable  de  l'air  convertit  probable- 
ment le  silex  en  terre  calcaire  i  et  ce  fut  là  que  1^ 
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premières  créatures  vivantes  de  la  meri  les  cocfoil- 
lages,  furent  formés;  car  dans  toute  l'étendue  de 
la  nature  la  matière  brute  parait  avant  la  structure 

•  * 

organique  des  animaux.  Il  fkllut  une  action  du  feu 
et  du  froid  jilus  puissante  et  plus  pure  encore  pour 
la  cristallisation ,  qui  ne  se  modèle  point  sur  la 
forme  des  coquillages  ^  telle  que  la  présentent  les 
fractures  du  silex ,  mais  plutôt  sur  les  angles  géo- 
métriques  :  ceux-ci  varient  aussi  suivant  les  parties 
(|ui  concourent  à  la  composition  de  chaque  in- 
dividu, et  ils  s'élèvent  peu  il  peu  jusqu'aux  demii- 
métaux  y  aux  métaux»  et|  enfin,  aux  germes  des 
plantes.  La  chimie,  étudiée  avec  tant  de  zèle  dans 
ces  dernières  années ,  ouvre  au  philosophe ,  dans 
les  règnes  souterrains  de  la  nature,  une  seconde 
etabondante  création;  peut-être  lie  renferment*^ ils 
pas  seulement  les  matériaux,  mais  encore  les  prin* 
cipes  fondamentaux  et  comiîhe  le  secret  de  toutes 

les  choses  qui  reçoivent  leur  forme  iur  la  terre. 

♦    •    •         • 

Partout  nous  apercevons  que  là  nature  doit  dé* 
tniire  puisqu'elle  reconstruit;  quVUtf  doit  diviser 
pour  réunir.  Des  lois  les  plus  simples,  comme  des 
formes  les  plus  grossières  ,  elle  s'élève  aux  plus 
complètes,  aux  plus  savantes  et  aux  plus  délicates; 
et  si  nous  avions  ùh  sens  pou)r  apercevoir  les  'for- 
nies  primitives  et  les  premiers^  germes  des  choses, 
peut-être  découvririons- nous  dans  le  plus  petit 
pomt  la  série  progressive  de  toute  la  création. 


"^ 


64  LITRC II. 

genpey-qùe^U  piei^ré  la  plus  précieiiae,  soit  q 
nous  rappelions  améthyste  ou  saphir,  émerau 
ou  diamant 

'    Cependant  ne  poussons  pas.  les  choses  plus  loi 

Dans  le  nombre  des  formes  de  rhumanité  que 

Créateur  a  prévues,  et  que  par  la  structure  mèn 

du  globe  il'  semble  avoir  provoquées  lui-mêm 

sont  compris  ces  étals  dans  lesquels  Thomme  d 

ivait  apprenc}re  à.  descendre  dans  les  entrailles  ( 

•k  terre  et  à  ^flotter  sur  sa  surÊice.  Ainsi  le  Créatei 

a  placé'  divers  métaux^  dans  leur  plus  pur  éta 

presque  sous  lesiyeux  de  Thonune  :  ainsi  les  rivièn 

ihrent  destinées  à  délayer  le  .sol  de  la  terre  et 

lui  montrer  ae6<  trésors.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  na 

lions  les  plus  sauvais  qui  n'aient  découvert  luti 

Ihé  du  cuivre  et  l'usage  du  fer»  qui»  avec  son  poui 

v^ir  '  magnétique  )  semble  gouverner  le  globe  eniiei' 

^t  a  presque  à  hai  seul  élevé' notre  e^èce  d'un  degn 

dé  civilisation  à  un  autre.  Pour*  que  l'homme  fa^( 

le  meilleur  usage  possible  de  son  habitation,  i 

'fkut  <^^il  la  ^bimaissê»  et  son  imaître  Itii  a  marqui 

dès^  limîtes!  suffifsmmënt  étroites  pour  y  &ire  sej 

4nve6tigsàtionaj  pouv  la  disposer  ^  la  préparer  et  I 

«ohmger.  .'.:!. 

Ce  qu'il  y  à  de  çert»n,.c'es|>que  nous  som 
surtout  destines  à'raipper  comme  des  vers  sur 
surface  de  notre  4erfe»  à. nous  y  développer  no 
mêmes  et  à  y  dépenser .  notre/courte  vie»  Quelq 


*»■ 
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grand  que  Ton  fasse  rhomme,  la  couche  légère  de 
terre  végétale  qui  s'étend  à  ses  pieds,  nous  montre 
combien  son  empire  a  de  bornes.  Quelques  pas 
plus  loin,  il  découvre  des  masses  sans  aucune 
trace  de  végétation,  ou  qui  du  moins  demandent 
dès  années  et  des  siècles  pour  produire  seulement 
une  herbe  chétive.  Plus  loin  encore,  il  trouve  de 
nouveau,  là  où  il  ne  le  cherchait  pas^  le  sol  fertile 
qui  fut  un  jour  la  surface  de  la  terre,  mais  que  la 
nature  inconstante  n'a  point  épargné  dans  ses  pé- 
riodes progressives.  Des  moules  et  des  coquillages 
sont  entassés  sur  des  montagnes.  On  trouve  des 
pétrifications  d'animaux  aquatiques  et  terrestres, 
des  bois  fossiles  et  des  impressions  de  fleurs  à  près 
de  quinze  cents  pieds  de  profondeur.  Pauvre  mor« 
tel!  tes  pieds  ne  laissent  pas  une  puissante  em- 
preinte sur  la  terre,  tu  ne  fais  qu'effleurer  le  seuil 
de  ta  maison,  qui  sans  doute  a  éprouvé  plusieurs 
déluges,  sivant  de  devenir  ce  qu'elle  est.  Là  croissent 
pour  toi  quelques  brins  d'herbes,  quelque  peu 
d'arbres^  le  Créateur  t'a  entouré  de  choses  péris- 
sables dont  il  te  fait  vivre,  toi,  verxnisseau  d'un 
jour. 
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Le  règne  végétal  de  notre  terre,  consi- 
déré dans  ses  rapports  avec  Ffùstoire 
de  l'humanité. 

Le  règnes  végéul  a  une  sorte  d'organisation  plus 
élevée  qu'aucune  produciion  minérale,  et  il  remplit 
un  si  grand  espace  dans  la  création  que,  pendant 
qu'il  rentre  d'un  côté  dans  le  domaine  de  la  miné- 
ralogie, de  l'autre,  il  se  rapproche  du  règne  animal. 
Les  plantes  ont  une  sorte  de  vie  et  des  successions 
d'âges;  elles  ont  des  sexes  et  des  pouvoirs  géné- 
rateurs ;  elles  naissent  et  elles  meurenL  La  surface 
de  la  terre  leur  fut  appropriée  avant  de  l'être  à 
l'homme  ou  aux  animaux;  partout  elles  se  hâtèrent 
avant  ces  derniers,  et  sous  la  forme  d'une  herbe, 
d'une  mousse,  elles  couvrirent  les  rochers  bruts, 
que  le  pied  d'aucune  créature  vivante  n'avût  encore 
foulés.  Partout  où  un  atome  de  terre  légère  put 
Tecevoir  un  germe,  partout  où  un  rayon  de  soleil 
put  l'échauffer,  naquit  une  plante  pour  mourir 
j-  Ci       j-    puisque  ses  cendres  devaîeat 

rdle  à  d'autres  plantes.  Ainsi 
uverts  d'herbes  et  de  fleurs; 
marais  se  remplirentdeplantei 
iitréfaction  de  la  création  y^ 
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pétale  est  dans  la  nature  l'agent  infatigable  de  For- 
pmsatîon  et  le  moyen  de  culture  de  la  terre. 

U  est  évident  que  la  vie  humaine ,  autant  qu'elle 
est  une  végétation,  a  la  destinée  des  plaftites.  Comme 
elles  y  l'honmie  et  les  animaux  sont  produits  d'un 
germe  qui , .  de  même  que  le  germe  d'un  arbre 
futur  y  a  besoin  d'une  place  préparée  pour  son 
développement  Semblable  à  une  plante,  ses  pre- 
mières jEbrmes  se  déploient  dans  le  sein  qui  le 
|K>rte,  et  après  cela,  la  structui*e  de  nos  fibres, 
dans  leurs  premières  fcmctions  et  leur  première  efflo- 
rescence,  ne  ressemble-t-elle  pas  à  celle  des  fibres 
de  la  sensitive?  Nos  âges  aussi  sont  comme  les 
iges  d'une  plante  ;  naître  ^  croître ,  fleurir ,  se  faner 
et  mourir  !  Nous  venons  au  jour  sans  notre  con-* 
semement  ;  il  n'est  demandé  à  aucun  de  nous  de 
quel  sexe  il  voudra  être,  de  quels  parens  il  veut 
descendre,  ou  par  quelle  cause  interne  ou  externe 
il  veut  arriver  à  sa  fin.  Dans  tout  cela ,  il  faut  que 
l'homme  obéisse  à  des  lois  supérieures ,  sur  les- 
quelles il  n'a  pas  plus  de  pouvoir  qu'une  plante, 
et  que  même  sçs  penchans  les  plus  impérieux  su- 
bissent presque  contre  sa  volonté.  Aussi  long-temps 
que  rhonnne  croit  et  que  la  sève  s'élève  en  lui,  com- 
bien le  monde  lui  parait  spacieux  et  riant  1  il  étend 
ses  branches ,  et  il  s'imagine  que  sa  tète  touchera 
les  cieuz.  C  est  ainsi  que  la  nature  l'introduit  dans, 
la  vie,  jusqu'à  ce  qu'avec  des  pouvoirs  agrandis 
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et  des  efforts  plus  efficaces  il  ait  acquis  dans  < 
champ ,  où  îl  a  été  planté  de  sa  main ,  tout  J 
développement  qu'elle  lui  avait  assigné.  A  peiii 
a-t-il  accompli  ses  desseins,  qu'elle  l'abandonTii 
Dans  la  fleur  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  <1 
quelles  richesses  la  nature  n'abonde-t-elle  pas  ei 
tous  lieux  !  L'homme  croit  que  ce  monde  de  fleur 
produira  le  germe  d'une  création  nouvelle,  cepen 
dant,  après  quelques  mois,  combien  la  scène  es 
changée!  Presque  toutes  les  fleurs  sont  tombées 
et  quelques  fruits ,  encore  verts ,  leur  succèdent 
L'arbre  s'efforce  de  les  porter  à  leur  maturité ,  el 
aussitôt  après  les  feuilles  se  fanent  ;  il  jette  ses  triste^ 
regards  sur  ces  enfans  chéris  qui  l'ont  quitté  y  il 
reste  défeuillé.  L'orage  le  sépare  de  ses  branche.^ 
mortes,  jusqu'à  ce  qu'à  la  iin  il  tombe  sur  le  sol 
et  rende  à  l'ame  de  la  nature  le  peu  de  phlogistique 
qu'il  contenait. 

En  est-il  autrement  de  l'homme ,  considéré  comme 
plante?  Quelles  vastes  espérances,  quels  spectacles, 
quels  motifs  d'action  frappent  par  des  impressions 
ou  distinctes  ou  obscures,  son  ame  pleine  de  jeu- 
nesse !  Il  se  confie  en  chaque  chose ,  et  pendant 
qu'il  se  confie,  il  réussit;  car  le  succès  est  le  compa- 
gnon de  la  jeunesse.  Après  quelques  années  tout  est 
changé  autour  de  lui ,  uniquement  parce  qu  il  n'est 
plus  le  même;  il  n'a  achevé  que  la  moindre  partie 
des  choses  qu'il  se  proposait  de  faire,  et  il  faut  se 
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réjouir  s'il  ne  désire  plus  accomplir  ce  que  le  temps 
ne  permet  plus  d'exécuter,  maïs  s'il  se  résigne  à 
vieillir  en  paix.  Aux  yeux  d'un  être  supérieur,  les 
superbes  entreprises  de  l'homme  sur  la  terre  n'ont 
peut-être  pas  une  valeur  plus  réelle,  ou  au  moin^, 
sans   aucun  doute,  sont-elles  aussi  déterminées  et 
aussi  circonscrites  que  les  actions  et  que  les  entre- 
prises d'un  arbre.  Il  développe  tout  ce  qu'il  peut 
développer,  et  se  rend  maître  de  tout  ce  qu'il  est  en 
son  pouvoir  de  posséder.  Il  pousse  des  boutons  et 
^es  feuilles;  il  produit  des  fruits  et  donne  l'être  à  de 
jeunes  arbres  :  mais  jamais  il  ne  quitte  la  place  que 
la  nature  lui  a  assignée;  jamais  il  n'acquiert  un  seul 
pouvoir  dont  la  nature  ne  lui  ait  fourni  le  germe. 
Selon  moi,  il  est  surtout  humiliant  pour  l'homme 
que,  dans  la  douce  impulsion  qu'il  nomme  amour 
ei  dans  laquelle  il  met  tant  de  spontanéité,  il  obéisse 
aux   lois  de  la  nature  presque  aussi  aveuglément 
qu'une  plante.  Le  chardon  même,  d'après  ce  que 
Ton-  a  observé ,  a  une  sorte  de  beauté  quand  il  est 
en  fleur,  et  nous  savons  que  dans  les  plantes  la 
saison  de  la  floraison  est  la  saison  de  l'amour.  Le 
calice  est  )a  couche,  la  corolle  sert  de  rideaux;  les 
autres  parties  de  la  fleur  sont  les   organes  de  la 
génération,  que  la  nature  a  exposés  à  la  vue  dans 
ces  êtres  innooens  et  qu'elle  a  ornés  avec  magni- 
ficence :  elle  a  découpé  la  fleur  d'amour  comme 
la  couche  nuptiale  de  Salomon,  et  elle  en  a  fait 
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une  coupe  <lf  plaiûr,  même  pour  d'autret  créa- 
tures. Pourquoi  cela ,  pourquoi  avoir  eDirelacé 
dans  la  ceinture  de  l'amour  humain  les  charmes 
les  plus  enîvrans,  ceux  qui  embellissaient  sa  pro- 
pre ceinture  ?  C'est  pour  accomplir  sa  grande  fin 
et  non  pas  seulement  celle  d'une  créature  frêle 
et  sensuelle  qu'elle  a  si  élégamment  ornée  :  or , 
cette  fin  est  la  propagation,  la  continuation  de 
l'espèce. 

La  nature  emploie  des  germes;  elle  emploie  un 
nombre  infmi  de  germes,  parce  que  dans  son  im- 
mense progression  elle  se  propose  mille  fins  &  la 
fuis.  Il  làut  aussi  qu'elle  calcule  sur  quelques  pertes; 
puisque  chaque  chose  est  comprimée,  et  que  rien 
ne  trouve  place  pour  se  développer  complètement; 
mais,  aOn  qu'au  milieu  de  cette  prodigalité  appa- 
rente les  pouvoirs  de  la  vie,  ces  pouvoirs  «asen- 
ttels,  primitifs  et  toujours   rajeunis,  par  lesquels 
elle  doit  nécessairement  prévenir  tous  les  accidens 
dans  cette  foule  d'ttres  ainsi  pressés,  ne  vinssent 
pas  il  lui  manquer,  elle  a  fait  de  la  jeunesse  la  saison 
de  l'amour ,  et  a   allumé  ton  flambeau  au  feu  le 
plus  subtil  et  le  plus  acUf  du  ciel  et  de  la  terre. 
»  désirs  innocens  s'éveillent,  auxquels  l'enfance 
it  entièrement  insensible  :  l'oeil  du  jeune  homme 
lime;  sa  Toix  change;  la  joue  de  la  jeune  fille 
couvre  de  rougeur.   Deux  créatures  soupirent 
le  pour  l'autre,  sans  savoir  pourquoi  elles  sou- 
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pirent;  elles  bnguisaent  et  se  consument  pour  con- 
fondre leurs  êtres  que  la  nature  a  séparés  ^  et  elles 
orrent  sur  une  mer  de  déceptions.  Créatures  dou- 
cement déçues I  jouisses  de  votre  heure;  mais  sa- 
àm  que  vous  accomplissez,  non  pas  vos  réve$ 
décevans ,  mais  le  grand  dessein  de  la  nature ,  au- 
quel elle  vous  invite  par  tant  de  séductions.  Elle 
voulut  tout  déposer  dans  le  premier  couple  d'une 
espèce,  des  générations  dans  des  générations;  c'est 
pourquoi  elle  choisit  les  germes  naissans  aux  mo- 
mens  les  plus  animés  de  la  vie ,  dans  Tencliante- 
ment  d*un  plaisir  mutuel;  et  si  elle  dérobait  à  un 
ttre  vivant  quelque  chose  de  son  existence,  elle 
voulait  au  moins  le  lui  dérober  par  les  charmes 
les  plud  enivrans.  Aussitôt  qu'elle  a  assuré  l'espèce, 
elle  laisse  l'individu  périr  par  degrés.  A  peine  la 
saison  des  amours  est-elle  passée ,  que  le  cerf  perd 
son  bois ,  Toiseau  ses  chants  et  une  grande  partie 
de  sa  beauté,  le  poisson  son  parfum  délicat  et  la 
plante  ses  plus  belles  couleurs;  le  papillon  perd 
ses  ailes ^  et  le  souffle  de  la  vie  s'éteint  en  lui,  tandis 
({ue,  restant  seul,  sans  affaiblir  ses  forces,  il  pour- 
rait vivre  la  moitié  de  l'année.  Tant  que  la  jeune 
plante  n*a  point  produit  de  fleurs,  elle  peut  résister 
au  froid  de  l'hiver;  mais  celle  qui  est  précoce  à 
fleurir,  est  la  plus  précoce  à  mourir.  L'aloès  d'Amé- 
rique vit  souvent  un  siècle;  mais,  quand  une  fois 
il  a  porté  ses  fruits,  aucun  procédé,  aucun  art  ne 
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peut  empêcher  sa  tige  orgueilleuse  de  mourir  à 
la  nouvelle  année.  En  trente -cinq  ans  le  grand 
palmier  à  éventail  arrive  à  la  hauteur  de  soixante- 
dix  pieds  ^  il  grandit  alors  de  trente  pieds  dans 
Tespace  de  quelques  mois;  puis  il  fleurit,  il  porte 
ses  fruits  et  il  meurt  la  même  année.  Tel  est  le 
cours  de  la  nature  dans  le  mouvement  des  êtres 
qui  procèdent  Tun  de  Tautre  :  le  fleuve  coule , 
quoique  chaque  vague  se  perde  dans  la  vague  qui 
lui  succède. 

Il  y  a  dans  la  dissémination  et  la  dégénération 
des  plantes  une  analogie  à  observer  qui  s'appliquera 
à  des  êtres  d'un  ordre  supéiieur,  et  qui  nous  pré- 
parera aux  vues  et  aux  lois  générales  de  la  nature. 
Chaque  plante  a  besoin  d*ùn   climat  particulier, 
par  lequel  il  faut  comprendre  non  -  seulement  la 
constitution  de  la  terre  et  du  sol,  mais  aussi  l'élé- 
vation de  la  contrée,  la  qualité  de  l'air  et  de  l'eau, 
et  le  degré  de  température.  Sous  la  terre,  toutes 
choses  restent  confondues  l'une  avec  l'autre,  et 
quoique  chaque  espèce  de  pierre,  de  cristal,  de  mé- 
tal emprunte  sa  qualité  de  la  terre  dans  laquelle  elle 
se  développe,  et  que  de  là  résultent  les  variétés  les 
plus  frappantes ,  il  nous  a  été  impossible  d'acquérir 
sur  ces  royaumes  de  Pluton  des  notions  aussi  précises 
de  leurs  principes  et  de  leur  classification,  en  un 
mot ,  des  vues  géographiques  aussi  générales  que 
celles  que  nous  avons  sur  les  beaux  domaines  de 
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Flore.  La  philosophie  ^  de  la  botanique,  qui  classe 
les  plantes  suivant  Télévaiion  et  la  qualité  du  sol, 
de  lair,  de  Teàu  et  de  la  température,  est  un  mo- 
dèle frappant  pour  une  méthode  semblable  dans 
la  classification  des  animaux  et  des  hommes. 

Toutes  les  plantes  naissent  sauvages  dans  telle 
ou  telle  partie  du  monde;  celles  que  nous  culti- 
vons avec  art,  sortent  librement  des  mains  de  la 
nature  et  arrivent  à  une  perfection  beaucoup  plus 
grande  dans  leurs  propres  climats.  Il  en  est  de 
même  de  Thomme  et  des  animaux,  car  chaque 
race  d'hommes  est  organisée  dans  sa  propre  ré- 
gion suivant  le  mode  qui  lui  est  le  plus  naturel. 
Cliaque  sol,  chaque  espèce  de  montagnes,  chaque 
région  correspondante  de  l'atmosphère,  aussi  bien 
que  tel  degré  de  chaleur  ou  de  froid,  produisent  et 
nourrissent  des  plantes  qui  leur  sont  propres.  Les 
mêmes,  ou  du  moins  de  semblables  végétaux,  se  re- 
trouvent, malgré  la  distance,  sur  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées et  les  rochers  de  Laponie.  L'Amérique  septen- 

I.  La  philosophie  botanique  de  Linnée  est  pour  plusieurs 
KÎences  un  modèle  classique.  Une  philosophie  anthropolo* 
giqae,  écrite  arec  la  même  conscience  et  la  même  exactitude, 
serait  pour  nons  un  cadre  précieux  dans  lequel  viendraient 
se  placer  toutes  les  obserrations  futures.  Dans  son  Histoire 
naturelle  de  la  France  méridionale,  part.  Il,  tom.  I.",  Tabbé 
SoalaTÎe  a  donné  un  essai  de  géographie  physique  générale 
an  règne  végétal  y  et  a  promis  de  retendre  aux  animaux  et  à 
rhonune» 
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trionale  et  les  immenses  plateaux  de  la  Taitarie  pr 
duisent  les  mêmes  rejetons.  A  la  vérité,  dans  ces  liei 
élevés,  où  les  plantes  sont  fortement  agitées  par 
vent,  et  où  l'été  est  de  courte  durée,  elles  n^oi 
qu'une  petite  stature,  mais  un  nombre  prodigiei 
de  graines.  Quand  elles  sont  transportées  dans  n< 
jardins,  elles  s'élèvent  davantage  et  poussent  c 
plus  larges  feuilles ,  tandis  qu'elles  portent  moii 
de  fruits.  Chacun  aperçoit  ici  une  ressemblant 
frappante  avec  ce  qui  arrive  dans  les  animaux  i 
les  hommes.  Toutes  les  plantes  aiment  l'air  libr^ 
dans  les  serres  chaudes  elles  cherchent  la  ré^on  dj 
la  lumière,  même  quand  dUes  sont  obligées,  poi^ 
la  trouver,  de  se  glisser  à  travers  une  crevasse*  Dai^ 
une  chaleur  renfermée,  elles  s'alongent  et  s'éten 
dent  davantage,  mais  plus  pâles,  moins  fécondes;  s 
elles  sont  soudainement  exposées  au  soleil,  leur, 
feuilles  se  flétrissent  Une  éducation  fausse  et  effé 
minée  ne  produit^elle  pas  des  effets  semblables  sui 
l'homme  et  sur  les  animaux?  La  différence  de  payi 

• 

et  de  température  fait  naître  des  variétés  dans  le^ 
plantes  aussi  bien  que  dans  les  animaux,  et  datns 
l'homme;  et  ce  quelles  gagnent  en  beauté  par  le 
développement  de  leurs  feuilles  et  le  nombre  d^ 
leurs  fleurs,  elles  le  perdent  en  fécondité.  En  est-ij 
autrement  de  l'homme  ou  des  animaux,  si  nous! 
considérons  la  force  plus  puissante  de  leur  nature 
multiple?  Des  plantes  qui  dans  des  pays  chaude 
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atteignent  la  hauteur  des  arbres,  deviennent  des 
nains  rabougris  dans  les  pays  froids.  Telle  plante 
est  iàite  pour  la  mer,  telle  autre  pour  les  marais, 
une  troisième  pour  les  rivières  et  les  lacs;  Tune 
aime  la  neige,  l'autre  les  pluies  qui  inondent  la 
zone  torride;  et  tout  cela  est  indiqué  par  leur 
forme  et  leur  figure.  Ne  devons  «nous  pas  nous 
attendre  par  là  à  de  semblables  variétés  dans  la 
structure  organique  de  Thomme,  en  tant  du  moins 
qu'il  est  une  plante? 

Il  est  surtout  intéressant  d'observer  par  quels 
moyens  singuliers  les  plantes  se  conforment  elles- 
mêmes  à  la  saison  de  Tannée,  et  mèmtf  à  l'heure 
du  jour  y  et  s'accoutument  par  degrés  à  un  climat 
étranger.  Près  du  pôle  „  elles  sont  plus  lentes  à 
croître,  et  fleurissent  d'autant  plus  promptement 
que  l'été  arrive  plus  tard  et  agit  avec  plus  de  puis- 
sance :  transportées  en  Europe,  les  plantes  qui 
croissent  dans  des  contrées  méridionales  fleuiissent 
plus  tard  la  première  année,  parce  qu'elles  ont 
besoin  du  soleil  de  leur  propre  climat;  les  étés 
suivans,  elles  arrivent  plus  promptement  à  leur 
maturité,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  habituées  à 
leur  nouvelle  position.  '  Dans  la  chaleur  artificielle 
d'une  serre,  chacune  obéit  à  sa  saison  natale,  même 
quand  elle  est  depuis  cinquante  ans  en  Europe. 
Les  plantes  du  Gap  fleurissent  en  hiver,  parce  que 
c*est  alors  l'été  dans  leur  contrée  natale.  La  mer- 
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veille  du  Pérou  s'épanouit  pendant  la  nuit,  proba* 
blement,  observe  Linnée,  parce  qu'il  est  alors  jour 
en  Amérique,  d'où  elle  tire  son  origine.  Ainsi, 
chacune  tient  au  temps  et  même  à  l'heure  auxquels 
elle  avait  coutume  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer.  «  Ces 
circonstances,  dit  le  philosophe  botaniste  S  parais- 
sent indiquer  qu'il  faut  pour  leur  développement 
quelque  chose  de  plus  que  la  chaleur  et  que  l'eau  ;^ 
et  apparemment,  dans  les  /variétés  organiques  de 
l'homme ,  et  dans  la  puissance  de  se  naturaliser 
au  milieu  de  climats  étrangers,  il  faut  considérer, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  autre  hémisphère , 
quelque  chose  de  plus,  quelque  chose  autre  que  la 
chaleur  et  que  le  froid. 

Enfin,  si  nous  voulions  y  entrer,  quel  champ 
d'observations  nous  est  ouvert  dans  l'Association 
des  plantes  avec  l'homme  !  Déjà  ^  a  été  faite  cette 
intéressante  découverte  que  les  plantes  ne  peuvent, 
pas  plus  que  nous,  vivre  dans  l'air  pur;  mais  que 
l'air  qu'elles  absorbent  est  précisément  cette  partie 
phlogistique  qui  détruit  la  vie  et  provoque  la  pu- 
tréfaction dans  toutes  les  substances  animales.  On 
a  reconnu  qu'elles  remplissent  l'utile  mission  de 
purifier  l'air,  non  pas  par  Te  secours  de  la  chaleur, 

I.  Vojes  les  Transactions  de  rAcadémie  suédoise,  toI.  i» 
pag.  6. 

a,  iDgenhonsK^s  Versuche  mit  dcn  Pflanzen  (Expériences  sur 
les  plantes  ))  Leipsic,   1780,  pag.  49> 
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mais  par  celui  de  la  lumière;  car  les  froids  rayons 
de  la  lune  suffisent  à  accomplir  ce  dessein.  Heureux 
enfans  de  la  Wre  !  ce  qui  nous  détruit  j  ce  que 
nous  exhalons  infecté ,  vous  le  respirez ,  et  c'est  par 
le  milieu  le  plus  délicat  que  cet  air  doit  se  combi- 
ner à  vojiSy  et  que  vous  devez  nous  le  rendre,  pu- 
rifié par  vos  soins.  Vous  conservez  la  santé  de  ces 
créatures  qui  vous  détruisent,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
votre  mort  qui  ne  soit  un  bienfait;  car  vous  amé- 
liorez la  terre,  et  vous  la  fertilisez  pour  de  nouveaux 
êtres  de  votre  propre  espèce. 

Quand  les  plantes  ne  serviraient  qu'à  cela  seul, 
leur  silencieuse  existence  serait  encore  un  bel  en- 
chainement  pour  arriver  aux  animaux  età  Thomme; 
mais  puisqu'elles  sont  en  même  temps  la  nourriture 
la  plus  abondante  de  la  création  animale,  et  qu'il 
est  d'une  extrême  importance  dans  l'histoire^  des 
modes  de  vie  de  l'humanité,  d'observer  quels  sont 
les  plantes  et  les  animaux  que  chaque  peuple  a  trou- 
vés dans  son  pays  natal  pour  se  nourrir,  sous  com- 
bien d'aspects  nouveaux  ne  se  présentent-elles  pas 
à  nous  dans  l'étude  des  règnes  de  la  nature  ! 

Les  animaux  les  plus  paisibles  et,  si  nous  pou- 
vons hasarder  l'expression,  les  plus  humains,  se 
nourrissent  de  végétaux.  Les  nations  qui  emploient 
principalement  le  même  genre  d'alimens,  se  sont 
Eût  remarquer  comme  eux  par  un  calme  et  une 
sérénité  inaltérables.  Tous  les  carnassiers  sont  ijiatu- 
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reUement  plus  sauvages.  L'homme,  jdacé  entre  deux, 
ne  peut  être  un  animal  carnassier,  à  en  juger  par 
la  conformation  de  ses  dents.  Il  est  des  nations 
qui  ne  vivent  que  de  lait  et  de  végétaux.  Dans  les 
premiers  temps  elles  étaient  [dus  nombreuses;  et 
quelle  richesse  la  nature  leur  offrait  dans  les  pulpes, 
dans  les  sucs,  dans  les  fruits,  dans  les  écorces  et 
les  rejetons  de  la  création  végétale ,  quand  souvent 
un  seul  arbre  pouvait  fournir  à  la  nourriture  de 
toute  une  fiunille!  Chaque  contrée  est  admirable- 
ment disposée  de  manière  à  se  suffire  à  eUe-^mème, 
tant  pour  les  choses  qu  elle  produit ,  que  pour 
celles  qu'dle  attire  à  eUe  ou  qu'elle  repousse  de 
son  sein.  4^insi,  pendant  que  les  plantes  se  nour- 
rissent de  la  partie  phlogistique  de  l'atmosphère, 
et  jusqu'à  un  certain  point  des  Vapeurs  qui  nous 
sont  les  plus  pernicieuses ,  leurs  antidotes  sont 
appropriés  aux  circonstances  de  chaque  pays,  et 
partout  elles  préparent  pour  les  corps  animaux, 
toujours  enclins  à  la  corru[)tion,  les  remèdes  qui 

ccmriennent  aux  maladies  de  la  contrée.  Cest  donc 

• 

à  tort  que  l'homme  accuse  la  nature  d'avoir  pro- 
duit  des  plantes  nuisibles;  car  c'est  par  elles  que  se 
font  les  sécrétions  des  poisons,  de  sorte  qu'elles 

contribuent  beaucoup  à  la  salubrité  du  pays,  &ï 

• 

même  temps  qu'elles  sont  dans  ses  mûns,  aussi 
bien  que  dans  celles  de  la  nature,  les  remèdes  les 
plus  efficaces.  Rarement  l'homme  a-t-il  détruit 
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lins  une  contrée  quelque  espèce  de  plantes  ou 
faniiuaux ,  sans  s'être  aperçu  bientôt  de  quelques 
isultats  désavantageux  au  lieu  qu'il  habite  :  et  la 
ature  n'a-t-elle  pas  fourni  a  chaque  animal ,  aussi 
lien  qu'à  l'homme»  des  sens  et  des  organes  suffi- 
los  pour  découvrir  les  plantes  qui  lui  sont 
kiiles,  et  repousser  celles  qui  lui  sont  pemi- 
ieuses? 

Quelle  intéressante  carrière  ne  fournirait-on  pas 
tu  milieu  des  arbres  et  des  plantes ,  si  l'on  pour- 
luivait,  k  travers  les  diverses  régions  de  la  terre , 
tes  grandes  lois  naturelles  dans  leurs  rapports  avec 
le  règne  animal  et  Thumanitë  !  Nous  devons  nous 
contenter  d  aller  ainsi  cueillir  au  hasard  quelques 
leurs  dana  ce  champ  immense,  et  de  recommander 
l  quelqu'un  qui  soit  spécialement  instruit  dans  cette 
iclence ,  le  désir  que  nous  avons  de  posséder  une 
fiographie  uniçerseUe  de  botanique  pour  f  histoire 
^  f  homme. 

CHAPITRE  III. 

i)u  rhff^e  animal  dans  ses  rapports  as^ec 
rhistoire  de  Fkamme. 

Les  animaux  sont  les  frères  aînés  de  l'homme; 
^  étaient  avant  qu'il  ne  fût.  Étranger  sur  la  terre, 
îhomtne  trouva  k  son  arrivée  chaque  contrée  déjà 
occupée,  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses  élé- 
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mens;  car,  81  vous  exceptez  les  végétaux,  de  que 
le  nouveau -venu  aurait -il  pu  se  nourrir?  Ain 
toute  histoire  de  rhomme  qui  le  considère  s.'i 
cette  relation,  est  nécessairement  partielle  et  iDcotn{ 
plète.  Le  inonde,  il  est  vrai,  fut  donné  à  riionun 
mais  non  pas  à  lui  seul ,  non  pas  à  lui  pour  h  pr 
mière  fois.  U  n'est  pas  d'élément  où  les  animaux  d 
lui  disputent  le  pouvoir  suprême.  U  faut  qu'il  a 
privoise  telle  espèce,  qu'il  lutte  long-temps  contr 
telle  autre;  quelques-unes  échappent  à  son  empire 
d'autres  engagent  avec  lui  une  guerre  étemelle;  e 
un  mot,  toutes  les  espèces  étendent  leur  domai 
sur  la  terre  à  proportion  de  leur  capacité,  deleu 
adresse,  de  leur  force  ou  de  leur  courage. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  l'homme  a  h 
raison  en  partage,  et  si  elle  est  refusée  aux  animaux 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  ont  quelque  autre  avantage 
car  assurément  la  nature  n'a  laissé  sans  proteciioa 
aucune  de  ses  créatures  ;  si  une  seule  était  négligt^f 
d'elle,  de  qui  pourrait^elle  être  secourue,  pukque 
toute  la  création  n'est  qu'une  guerre,  et  que  les 
pouvoirs  les  plus  contraires  se  touchent  et  se  limi- 
tent l'un  l'autre?  Ici  Thomme,  ce  demi -dieu,  e^t 
tourmenté  par  les  serpens,  la  par  des  insectes;  i^i 
un  requin  le  dévore,  là  un  tigre  :  c'est  une  luue 
générale  entre  des  êtres  qui  se  font  obstacle  l'uQ 
à  l'autre;  chacun  pourvoit  à  sa  propre  subsistance 
et  défend  sa  propre  vie. 
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Pourquoi  la  nature  en  agit-elle  ainsi?  et  poujquoi 
limite- 1- elle  ses  créatures  Tune  par  l'autre?  Cest 
aûn  de  produire  dans  le  moindre  espace  le  plus 
grand  nombre  et  la  plus  grande  variété  possible 
d'êtres  vivansi  de  sorte  que  Tun  balance  l'autre  ^ 
et  que  l'équilibre  des  pouvoirs  établisse  la  paix 
.  lUns  la  création.  Chaque  espèce  prend  soin  d'elle 
seule,  comme  si  elle  était  seule  à  l'existence.  Mais 
ù  c6té  d'elle  une  autre  s'élève ,  qui  la  confine  entre 
deux  limites  :  et  par  cet  équilibre  de  pouvoirs  op- 
posés, la  nature  créatrice  a  trouvé  le  vrai  moyen 
de  maintenir  le  tout;  elle  a  pesé  les  pouvoirs,  elle 
a  compté  les  membres,  elle  a  déterminé  les  instincts 
des  espèces  et  leurs  penchans  mutuels,  et  a  laissé 
la  terre  produire  ce  qu'elle  était  capable  de  pro- 
duire. 

Je  ne  m'inquiète  donc  point  de  savoir  si  des 
espèces  entières  d'animaux  ont  disparu  de  dessus  la 
surlace  de  la  terre.  Les  nains  ont-ils  disparu?  Il  en 
ai^té  de  même  des  géans;  pendant  qu'ils  existaient, 
les  rapports  des  créatures  entre  elles  étaient  diflTérena. 
Dans  les  choses,  telles  qu'elles  sont  maintenant,  nous 
apercevons  un  équilibre  évident,  non-seulement  sur 
la  surface  du  globe  en  général,  mais  dans  des  contrées 
et  des  régions  déterminées.  L'agriculture  peut  aisé* 
ment  enfermer  les  animaux  dans  des  limites  plus 
étroites;  mais  il  ne  lui  est  pas  facile  de  les  exter- 
miner, au  moins  n'a- 1- elle  pu  le  faire  dans  une 
I.  6 
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grande  étendue  de  pays,  et  elle  a  multiplié  le  nom- 
bre des  animaux  domestiques  à  la  place  des  ani- 
maux sauvages,  qu'elle  a  rendus  plus  rares.  Ainsi, 
dans  la  constitution  présente  de  notre  terre ,  aucune 
espèce  n'a  été  perdue,  quoique  je  ne  mette  pas  en 
doute  que  d'autres  aient  pu  exister  quand  sa  cons- 
titution était  différente;  et  si  à  quelque  époque 
future,  l'art  ou  la  nature  devaient  la  changer  coin- 

« 

plétement,  il  s'établirait  entre  les  créatures  vivantes 
un  rapport  différent. 

En  un  mot,  Thorame  est  entré  dans  un  monde 
habité;  tous  les  élémens,  les  rivières  et  les  marais, 
la  terre  et  l'air,  étaient  remplis  ou  se  remplissaient 
de  créatures  vivantes;  aidé  de  ses  qualités  presque 
divines,  de  son  habileté  et  de  sa  puissance,  il  fallut 
qu'il  fit  lui-même  la  conquête  de  son  empire.  Com- 
ment y  parvint-il?  c'est  là  ce  qui  constitue  l'histoire 
de  la  civilisation ,  partie  la  plus  intéressante  de 
l'histoire  de  l'homme,  et  qui 'embrasse  jusqu'aux 
nations  les  plus  grossières.  Je  dois  remarquer  îci, 
ui>e  fois  pour  toutes,  que  l'homme  reçut  unique- 
ment des  animaux  cette  première  instruction  qui 
lui  fit  étendre  par  degrés  son  domaine  sur  tous; 
ce  furent  les  étincelles  vivantes  de  rintelligence 
divine  ^ ,  dont  Thomme  condensa  en  lui  les  rayons 

1.  Il  faut  se  garder  de  confondre  cette  manifestation  uni* 
Tcrselle  de  la  pensée  divine  avec  cette  éducation  spéciale  qo^ 
Tauteur  réclame  plus  loin.    Cest  ici  une  de  ces  proposition» 
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dans  une  sphère  plus  ou  moins  grande,  pour  les 
réfléchir  dans  ses  arts ,  ses  instincts ,  ses  moyens 
de  se  nourrir  et  de  se  vêtir,  son  industrie  et  ses 
coutumes;  plus  il  mit  en  cela  de  persévérance  et 
d adresse,  plus  les  animaux  qui  l'entouraient  étaient 
industrieux,  plus  il  se  familiarisa  avec  eux,  plus  il 
vécut  avec  eux,  soit  en  paix  soit  en  guerre,  plus 
aussi  il  se  perfectionna,  de  telle  sorte  que  l'histoire 
de  sa  culture  est  en  grande  partie  zoçlogiquê  et 
géographique. 

Secondement,  quelles  que  soient  sur  notre  terre 
les  variétés  du  sol  et  du  climat,  des  pierres  et  des 
plantes ,  combien  les  variétés  des  êtres  animés  sont 
plus  nombreuses!  Ne  les  confinons  pas  toutefois 
I  à  la  terre;  car,  dans  Tair,  dans  l'eau,  même  dans 
I  les  parties  internes  des  plantes  et  des  animaux,  par- 
tout fourmille  la  vie.  Multitudes  innombrables,  pour 
qui  le  monde  a  été  créé  aussi  bien  que  pour  Thomme! 
:  Surface  mouvante  de  la  terre,  sur  laquelle,  aussi 
^  loin  que  s'étendent  les  rayons  du  soleil,  s'étendent 
la  jouissance,  la  vie  et  l'activité  ! 

Je  ne  veux  point  ici-entrer  dans  cette  proposition 
générale,  que  chaque  animal  a  son  élément,  son 
climat  et  son  lieu  propre;  que  quelques  espèces  sont 
peu  répandues ,  d'autres  davantage ,  et  quelques-unes 

indécises  par  lesquelles  il  se  prépare  k  tomber  du  gëoéral  dans 
le  particulier ,  sans  qu^aucune  secousse  avertisse  de  la  chute. 
^^ou  du  traducteur,) 


N. 
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presque  autant  que  rhomme  lui-même;  car  nous 
avons  sur  ce  sujet  un  ouvrage  profond,  écrit  avec 
un  génie  vraiment  philosophique ,  par  Zimmer- 
mann,  sur  Thistoire  géographique  de  l'homme  et 
sur  les  quadrupèdes  universellement  répandus  ^  Il 
me  suffira  d'indiquer  ici  quelques  observations  par- 
ticulières,  que  nous  trouverons  confirmées  par  l'his- 
toire de  l'homme. 

1.  Les  espèces  qui  habitent  à  proprement  parler 
toutes  les  parties  du  globe»* reçoivent  des  formes 
différentes  dans  presque  chaque  climat.  En  Lapo- 
nie,  le  chien  est  petit  et  laid;  en  Sibérie,  il  est 
mieux  formé,  il  a  les  oreilles  droites  et  une  taille 
médiocre.  Dans  les  pays,  dit  Buffon,  où  nous  trou- 
vons les  plus  belles  races  d'hommes,  nous  voyons 
aussi  les  chiens  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  : 
dans  les  cercles  arctique  et  antarctique  le  chien  perd 
sa  voix  ,    et  dans  l'état  sauvage  il  ressemble  au 
chacaL  A  Madagascar,  le  bœuf  a  sur  le  dos  une 
bosse  du  poids  de  cinquante  livres,  qui  disparait 
peu  à  peu  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  climat; 
d'ailleurs,  cet  animal  diffère  beaucoup  de  couleur, 
de  grandeur,  de  force  et  de  courage  dans  presque 
tous  les  lieux  de  la  terre.  Le  mouton  d'Europe 
traîne,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  une  queue  de 

1.  Geographische  Geichiehte  des  Menschen  undder  allgemetft 
verbreiteien  vierfutsigen  Thiere;  Leipsic,  1778-  1783^  en  troU 
volumef  9  avec  une  belle  mappemonde  zoologique. 
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dix-neuf  livres  pesant;  en  Islande,  ses  cornes  vont 
jusqu'à  cinq  ;  dans  le  comté  d'Oxford ,  en  Angle* 
terre ,  il  a  la  taille  d'un  âne  ;  et  en  Turquie ,  la 
laine  est  tachetée  comme  la  peau  du  tigre.  Ainsi 
varient  tous  les  animaux;  comment  donc  l'homme, 
qui  est  aussi ,  par  la  structure  de  ses  nerfs  et  de  ses 
muscles,  un  animal,  ne  changerait- il  pas  avec  le 
dimat  !  D'après  l'analogie  de  la  nature  ce  serait  un 
miracle  s'il  demeurait  invariable. 

2.  Tous  les  animaux  domestiques  que  nous  avons, 
ont  commencé  par  être  sauvages  :  bien  plus,  on 
trouve  encore  les  races  sauvages  dont  ils  descen- 
dent, surtout  dans  les  montagnes  de  l'Asie,  qui 
furent  probablement  le  pays  natal  de  l'homme,  au 
moins  dans  notre  hémisphère,  et  le  berceau  dé  la 
civilisation.  Plus  on  s'éloigne  de  cette  contrée,  par- 
ticulièrement dans  les  lieux  où  les  communications 
avec  elle  sont  difficiles ,  plus  le  nombre  des  espèces 
d'animaux  domestiques  va  en  diminuant,  jusqu'à  ce 
qu'à  la  fin  le  chien,  le  cochon  et  le  chat  soient  les 
seuls  animaux  de  ce  genre  que  possèdent  la  Nou- 
velle-Guinée,  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles  de 
rOcéan  pacifique. 

3.  L'Amérique  a  un  grand  nombre  d'animaux  qui 
Ivd  sont  propres;  parfaitement  appropriés  à  son 
climat,  ils  sont  tels  qu'ils  doivent  naturellement  être 
produits  sur  ses  hauteurs  immenses  et  dans  ses  val- 
lées long-temps  inondées.  Peu  ou  point  de  grands 
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animaux,  et  moins  encore  qui  soient  apprivoisés 
ou  capables  de  l'être  :  mais  elle  a  porportionnelle- 
ment  plus  d'espèces  de  chauve- souris ^  de  tatous, 
de  rats  et  de  souris;  le  unau,  le  aï,  une  foule  d'in* 
sectes,  d'amphibies,  de  crapauds,  de  lézards,  eta 
On  peut  concevoir  quelles  conséquences  ont  du 
résulter  de  là  pour  l'histoire  de  l'homme. 

4.  Dans  les  contrées  où  les  pouvoirs  de  la  nature 
sont  plus  actifs,  où  la  chaleur  du  soleil  se  com- 
bine avec  des  vents  réguliers,  de  grandes  inonda- 
tions ,  de  violentes  explosions  du  fluide  électrique, 
et,  en  un  mot,  avec  tout  ce  qui  dans  la  nature 
produit  la  vie  et  reçoit  la  dénomination  de  vivi- 
fiant, nous  trouvons  les  animaux  les  plus  forts, 
les  plus  grands,  les  plus  hardis,  les  plus  parfaits, 
aussi  bien  que  les  plantes   les  plus  aromatiques. 
L'Afrique  a  ses  troupeaux  d'éléphans,  de  sèbres, 
de  daims,  de  sangliers  et  de  buffles;  c'est  là  que  le 
lion ,  le  tigre ,  le  crocodile ,  l'hippopotame  parais- 
sent dans  toute  leur  force;  c'est  là  que  les  plus 
grands  arbres  du'  monde  s'élèvent  dans  les  airs , 
chargés  des  fruits  les  plus  nourrissans  et  les  plus 
savoureux.  Tout  le  monde  sait  que  l'Asie  possède 
une  quantité  prodigieuse  de  plantes  et  d'animaux, 
et  qu'ils  sont  plus  nombreux  là  où  les  pouvoirs 
électriques  du  soleil,  de  l'air  et  de  la  terre  sont 
en  plus  grande  abondance.  Au  contraire  ^  là  où  ces 
agens  sont  plus  faibles  et  plus  irréguliers,  repousses 
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et  confinés  dans  les  eaux ,  dans  des  sels  dissôlvans 
ou  dans  des  bois  humides ,  là  ne  se  développent 
point  ces  créatures  qui  ont  besoin  pour  se  former 
du  jeu  libre  de  Félectricité.  Combinée  avec  Thumi- 
dité ,  une  chaleur  lourde  produit  des  essaims  d'in- 
sectes et  d  amphibies  ;  mais  non  pas  les  formes 
admirables  de  lancien  monde,  qui  sont  animées 
de  la  chaleur  d'un  feu  vivifiant  La  force  muscu- 
laire du  lion,  Toeil  perçant  et  l'élasticité  du  tigre, 
Tadroite  sagacité  de  Téléphant,  la'  souplesse  de 
la  g^izelle,  la  médbanceté  insidieuse  du  sanglier 
d'Afiîque  et  d'Asie,  ne  se  retrouvent  dans  aucun 
des  animaux  du  nouveau  continent.  Parmi  ceux- 
ci  l'un  semble  s'être  dégagé  avec  difficulté  d'une 
glaire  échaufiee;  l'autre  n'a  point  de  dents;  celui- 
ci  n'a  ni  pattes,  ni  griffés;  celui-là  n'a  point  de 
(pieue,  et  la  plupart  manquent  de  force,  de  cou- 
rage et  d'adresse.  Ceux  qui  habitent  les  montagnes 
sont  plus  intelligens,  mais  ils  n'égalent  pas  les 
animaux  de  l'ancien  monde;  et  dans  la  conforma- 
tion coriace  et  écailleuse  du  plus  grand  nombre, 
on  aperçoit  que  l'élément  électrique  leur  manque 
essentiellement. 

5.  Enfin,  il  est  probable  qu'en  ce  qui  concerne 
les  animaux  9  il  y  ^  encore  de  plus  grandes  singu- 
larités à  observer  que  celles  que  nous  avons  remar- 
quées dans  les  plantes ,  en  parlant  des  qualités 
qu'elles  empruntent  et  de  la  leiueur  qu'elles  mettent 
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à  se  femiliàrîser  avec  un  climat  étranger  ou  antipode. 
L'ours  d'Amérique,  décrit  par  Liunée*,  observait 
même  en  Suède  le  jour  et  la  nuit  d'Amérique.  Il 
dormait  depuis  minuit  jusqu'à  midi,  et  depuis  midi 
jusqu'à  minuit  il  errait,  comme  si  c'eût  été  son 
jour  d'Amérique  :  il  conservait  ainsi  avec  ses  autres 
instÎDCts,  les  divisions  du  temps,  telles  qu'il  les 
avait  apprises  dans  sa  patrie.  Cette  remarque  ne 
s'applique-t-elle  pas  à  d'autres  contrées  de  la  terre 
et  aux  deux  hémisphères  oiiental  et  méridioDal?  et 
si  cette  variété  d'eSets  a  lieu  parmi  les  aiumaux, 
'**""""■"  ™"lgré80ncaractèreparticulier,devra-t-il 
pt? 
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est  une  créature  centrale  au 
u  des  animaux  terrestres. 

Linnée  comptait  deux  cent  trente 
maux  vivipares,  parmi  lesquels  il  com' 
qui  sont  aquatiques,  il  distinguait  neuf 
te  -  six  espèces  d'oiseaux ,  deux  cent 
douze  d'amphibies,  quatre  cent  quatre 
trois  mille  soixante  d'insectes  et  douze 
vers.  Les  mammifères  étaient  donc  en 
imbre ,  et  les  amphibies  qui  leur  rés- 
ine de  rAa*démÎB  tnjdoiic ,  lol.  IX,  p.  iw- 
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semblent  le  plus,  venaient  irkimédiatement  après. 
Dans  Tair,  dans  l'eau,  dans  les  marais,  et  dans  les 
déserts  sablonneux,  les  genres  et  les  espèces  aug* 
mentent ,  et  je  suis  persuadé  qu'à  mesure  que  nous 
étendrons  nos  découvertes,  nous  les  verrons  s'aug- 
menter dans  une  égale  proportion;  car,  après  la 
mort  de  linnée,  les  animaux  vivipares  furent  portés 
au  nombre  de  quatre  cent  cinquante.  Buflfon  compta 
deux  mille  oiseaux,  et  Forster  découvrit  à  lui  seul, 
pendant  un  court  séjour  dans  quelques-unes  des 
iles  de  la  mer  du  Sud,  cent  neuf  espèces  nouvelles, 
uns  rencontrer  une  seule  espèce  nouvelle  de  qua- 
drupèdes. Si  la  même  proportion  subsiste,  et  que 
dans  les  temps  à  venir  on  découvre  plus  d'insectes, 
d'oiseaux  et  de  reptiles,  que  d'espèces  entièrement 
nouvelles  de  quadrupèdes,  bien  qu'il  y  en  ait  sans 
doute  plusieurs  dans  les  contrées  encore  inconnues 
de  l'Afrique,  nous  pouvons,  selon  toute  proba- 
bilité, établir  comme  un  fait  :  que  Us  classes  des 
créatures  sUtendent  à  mesure  qu^elles  différerai  plus 
de  F  homme;  que,  plus  elles  se  rapprochent  de  hU^ 
plus  le  nombre  des  espèces  d^animaux  les  plus  par^ 
faits  ^  comme  on  a  coutume  de  les  appeler  y  va  en 
diminuant* 

X  Maintenant  il  est  incontestable  que ,  dans 
toute  la  création  animée ,  on  voit  dominer  parmi 
tant  d'êtres  différens  une  certaine  uniformité  d'or- 
ganisation, et  pour  ainsi  dire  un  type  exemplaire  ^ 
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qui  se  modifie  au  sein  de  la  plus  abondante  varieU 
On  voit  au  premier  coup  d'œil  combien  il  y  a  d 
ressemblance  dans  la  structure  osseuse  de  tous  le 
animaux  terrestres.  Les  parties  principales  dans  tou 
sont  :  la  tète,  le  corps,  les  mains  et  les  pieds,  e 
même  leurs  membres  principaux  dont  configuré 
d'après  un  seul  prototype,  diversifié  à  Tinfini.  L 
structure  interne  des  animaux  rend  cette  propoâ 
tion  encore  plus  évidente ,  et  plusieurs  formes  gros- 
sières à  l'extérieur  ressemblent  beaucoup  à  ceU 
de  rhomme  dans  leurs  parties  internes.  L'ampbibi 
s'éloigne  davantage  de  ce  modèle ,  moins  pourtan 
que  les  oiseaux ,  les  poissons ,  les  insectes  et  1 
animaux  aquatiques,  qui  vont  à  la  fin  se  perdre 
dans  le  monde  végétal  ou  fossile.  Nos  yeux  ne 
peuvent  pas  pénétrer  plus  avant  ;  mais  ces  transi* 
tions  n'empêchent  pas  de  conjecturer  que  dans  les 
productions^  marines ,  dans  les  plantes  et  dans  les 
objets  inanimés,  comme  on  les  appelle,  il  ne  se 
trouve  un  seul  et  même  type  d'organisation,  quoique 
infiniment  plus  grossier  et  plus  confus.  A  l'œil  de 
l'Être  éternel ,  qui  voit  toutes  choses  dans  un  seul 
tout  indivisible,  peut-être  que  la  forme  d'une  pr- 
celle  de  glace,  telle  qu'elle  est  engendrée,  et  que 
le  flocon  de  neige  qui  se  développe  par  elle,  ont 
quelque  analogie  avec  l'embryon  dans  le  sein  qui 
le  nourrit  Nous  pouvoiî^  donc  encore  admettre 
cette  grande  proposition  :  plus  les  créatures  se  rap- 
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procheni  df  P homme ,  plus  elles  ont  de  ressem-' 
blance  açec  lui  dans  leur  forme  générale;  et  la 
nature^  dans  la  variété  infinie  qu^elle  aime^  semble 
Qffoir  construit  toutes  les  créatures  vivantes  sur 
notre  terre  diaprés  un  seul  et  même  type  d^orga^ 
nisation. 

3.  Ainsi  il'est  évident  que,  comme  ce  type  doit 
varier  jiécessairement  avec  la  race,  l'espèce^ la  des- 
tination et  les  élémens,  une  copie  est  expliquée  par 
une  autre  copie.  Ce  que  la  nature  a  donné  à  un 
ammal  comme  accessoire,  elle  l'a  fait  fondamental 
dans  un  autre ,  soit  qu'elle  le  produise  au  jour^ 
qu'elle  l'agrandisse  ou  qu'elle  y  fasse  concourir  les 
autres  parties,  toujours  dans  une  harmonie  parfaite* 
Ailleurs,  ce  sont  ces  parties  dépendantes  qui  prédo-» 
minent;  ainsi  tous  les  êtres  de  la  création  organique 
apparaissent  comme  disjecti  membra  poetœ.  Celui 
qui  veut  les  étudier,  doit  lès  étudier  l'un  dans  Tau* 
tre.  Une  partie  semble-t-elle  négligée  ou  cachée,  il 
a  recours  à  une  autre  créature,  dans  laquelle  elle  a 
été  achevée  et  développée  par  la  nature.  Cette  vérité 
^  confirme  par  tous  les  phénomènes  qui  résultent 
de  l'extrême  divergence  des  êtres. 

4  Pour  conclure,  l'homme  semble  être  parmi 
les  animaux  cette  parfaite  créature  centrale  qui, 
sans  briser  l'individualité  de  sa  destinée,  réunit 
en  elle  le  plus  grand  nombre  possible  de  rayons 
et  de  formes.  U  ne  pouvait  pas  tout'  enfermer  en 
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lui  à  un  même  degré  :  ainsi,  tel  animal  le  surpass 
par  la  finesse  d'un  sens  particulier,  tel  autre  ps 
la  force  de  ses  muscles,  un  troisième  par  l'élasti 
cité  de  ses  fibres;  mais  il  réunit  tout  ce  qui  pou 
vait  réellement  s'unir  en  lui.  Il  a  les  membres,  le 
instincts,  les  sens,  les  facultés  et  les  industries  qi 
sont  communs  à  tous  les  quadrupèdes;  s'il  n en 
pas  hérité,  il  les  a  acquis,  sinon  daDs  leur  perfe 
tion ,  au  moins  dans  leurs  élémens.    Si  nous  I 
comparions  les  animaux  qui  se  rapprochent  le  pi 
de  lui,  nous  pourrions  presque  nous  hasarder 
dire  qu'ils  sont  des  rayons  divergens  de  son  image 
réfiractés  par  un  miroir  catoptrique*;  et  ainsi  nou 
pouvons   admettre  pour    quatrième   proposition 
que  Vhomme  est  une  créature  centrale  entre  le 
animaux^  c^est-à^dire^  la  forme  la  plus  parfaite 
qui  réunit  les  traits  de  tous  dans  V abrégé  h  ph 
complet. 

J'espère  que  la  similitude  dont  je  parle  entn 
l'homme  et  les  animaux,  ne  sera  confondue  pa 
personne  avec  ce  jeu  de  l'imagination  qui  a  fait  dé 
couvrir  des  images  de  la  figure  humaine  dans  lei 
plantes,  dans  le^  pierres,  et  qui  d'après  cela  a  bat 
des  systèmes.  Tout  homme  raisonnable  sourit  H 
ces  chimères;  car  la  nature  créatrice  couvre  et  cach 
la  similitude  interne  de  structure  sous  la  différenc 
des  formes  externes.  Combien  d'animaux,  quoique 
diiférens  de  l'homme  dans  leur  conformation  extéj 
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neure,  sont  intérieurement,  dans  la  structure  du 
squelette,  dans  les  parties  principales  de  la  sensa- 
tion et  de  la  vitalité,  et  même  dans  les  fonctions 
vitales ,  entièrement  semblables  à  lui  !  Cest  ce  qui 
sera  évident  pour  celui  qui  aura  étudié  les  dissec- 
tions de  Daubenton,  de  Pallas,  de  Perrault  et  d'au- 
tres académiciens;  car  Tenfance  et  la  première  jeu- 
nesse peuvent  seules  se  contenter,  dans  l'histoire 
naturelle,  de  quelques  distinctions  de  formes  exté- 
rieures ,  pour  aider  Toeil  et  la  mémoire  :  l'homme 
et  le  philosophe  observent  à  la  fois  la  structure 
externe  et  interne  de  l'animal,  pour  les  comparer 
avec  son  mode  de  vie,  et  découvrir  son  caractère 
et  le  degré  qu'il  occupe  dans  l'échelle  ;  c'est  ce  que 
Ton  a  appelé,  par  rapport  aux  plantes,  la  méthode 
naturelle:  l'anatomie  comparée  est  le  guide  qui  doit 
nous  y  conduire  pas  à  pas  dans  l'étude  des  animaux. 
Lhomme  trouve  ainsi  naturellement  un  fil  pour  se 
diriger  à  travers  le  grand  labyrinthe  de  la  création 
vivante  ;  et  si  nous  pouvons  dire  de  quelque  mé- 
tliode  que  notre  intelligence  peut  par  son  secours 
ht  hasarder  à  scruter  l'ame  profonde  et  immense  de. 
Dieu,  assurément  c'est  de  celle-là.  A  chaque  dévia- 
tion de  la  loi ,  que  le  suprême  artisan  nous  présente 
comme  la  règle  de  Pofyc/ète  ^  y  nous  sommes  rame- 
nés à  une  cause  :  Pourquoi *a-t- il  dévié  ici?  dans 
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quel  but  a-t-il  formé  d'autres  êtres  avec  une  nié 
thode  différente?  Ainsi  la  terre»  l'air  et  l'eau,  e 
même  les  abîmes  les  plus  profonds  de  la  créaiioi 
animée,  sont  pour  nous  autant  d'expressions  de  se 
pensées  et  de  ses  inventions ,  conformément  à  ui 
type  suprême  (Part  et  de  sagesse. 

Quel  grand  spectacle  ce  point  de  vue  ne  noai 
préscnte-t-il  pas  dans  Thistoire  des  êtres,  tant  di 
ceux  qui  nous  ressemblent,  que  de  ceux  qui  soni 
différens  de  nous  !  Il  divise  les  règnes  de  la  nature, 
il  classe  les  êtres  d'après  leurs  élémens,  et  il  Id 
unit  l'un  à  l'autre.  Dans  une  perspective  éloignée 
on  peut  apercevoir  le  rayon  prolongé  à  l'infini, 
tendre  à  un  seul  et  même  centre.  Dans  l'air  et  au 
fond  des  eaux,  sur  les  hauteurs  et  dans  les  abîmes, 
je  vois  les  animaux  s'avancer  vers  l'homme ,  comme 
ils  s'avançaient  vers  le  premier  père  de  notre  race, 
et  s'approcher  pas  à  pas  de  sa  forme.  L'oiseau  fuit 
dans  les  airs  :  on  peut  expliquer  par  l'élément  où  ii 
vit,  toutes  ses  déviations  de  la  conformation  A\x 
quadrupède  ;  et  aussitôt  qu'il  se  rapproche  de  la 
terre  dans  un  genre  hideux  et  équivoque,  comme 
dans  la  chauve-souris  et  le  vampire,  il  ressemble  au 
squelette  de  l'homme.  Le  poisson  nage  au  milieu 
des  flots  :  ses  pieds  et  ses  mains  sont  des  queues  et 
des  nageoires;  ses  membres  n'ont  que  peu  d'articu- 
lations. Si,  comme  il  arrive  dans  le  lamantin,  il 
rase  la  terre,  ses  pieds  de  devant  sont  libres  et  la 
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unelle  a  des  mamelles.  L'ours  et  le  lion  de  mer  ont 
)s  quatre  pieds  bien  distincts;  quoiqu'ils  ne  puis- 
snt  pas  se  servir  séparément  de  ceux  de  derrière» 
t  que  leurs  orteils  traînent  après  eux  comme  des 
ortions  de  nageoires,  ils  se  glissent  pourtant  aussi 
romptement  que  possible  pour  se  réchauffer  aux 
lyons  du  soleil,  et  ils  s'élèvent  au  moins  d  un  degré 
u- dessus  de  l'informe  et  stupide  chien  de  mer. 
Linsi,  depuis  la  glaire  du  ver,  depuis  lasile  calcairç 
lu  mollusque  testacé,  depuis  la  toUe  de  Finsecte» 
élève  graduellement  une  organisation  plus  com- 
jdète.  De  l'amphibie  nous  montons  au  quadrupède; 
st  parmi  ceux-ci,  depuis  le  unau  dégoûtant  avec 
les  trois  doigts  et  ses  deux  mamelles  pectorales, 
OD  aperçoit  déjà  l'analogie  la  plus  frappante  ,avec 
Dotre  forme  propre.  Alors  la  nature  se  joue  de  son 
oeuvre,  et  avant  d'arriver  à  l'homme,  elle  essaie  ses 
pouvoirs  sur  une  immense  variété  d'ébauches  et 
^organisations  :  elle  divise  les  modes  de  vie  et  les 
Instincts,  et  forme  des  espèces  ennemies  Jes  unes 
desautres;  mais  toutes 'ces  contradictions  apparentes 
conduisent  à  la  même  fin.  Ainsi  il  est  anatoniique- 
ment  et  physiologiquement  vrai,  que  toutes  les  in- 
ductions, nous  ramènent  à  un  seul  et  même  mode 
d'organisatioïi,  qui  comprend  sous  sa  dépendance 
le  système  entier  de  la  création  vivante.  Seulement, 
plus  l'animal  s'éloigne  de  l'homme,  plus  la  diffé- 
rence entre  l'élément  vital   de  Tun   et  de  l'autre 
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augmente;  c'est  dans  la  même  proportion  que  l 
nature,  toujours  conforme  à  elle-même,  dévie  d 
son  type  général  d'organisation  :  plus  les  êtres  s 
rapprochent  des  formes  humaines,  plus  elle  resser 
étroitement  les  classes  et  les  rayons  ,  jusqu'à 
qu'elle  finisse  par  enfermer  toutes  les  combinaisoiii 
possibles  dans  le  centre  divin  de  la  création  ter 
restre.  Réjouis-toi  de  ton  état,  ô  homme!  et  étudie 
toi,  noble  créature  centrale,  dans  tout  ce  qui  vii 
autour  de  toi! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  structure  des  plantes  et  de  celle  des 
animaux^  considérées  dans  leurs  rap-^ 
ports  a\^ec  t organisation  de  ïhomme. 

La  première  chose  qui  distingue  un  animiil  à  nos 
yeux,  c'est  la  houche;  or,  la  plante,  si  je  peux 
m'exprinier  ainsi,  n'est  que  bouche.  Elle  suce  par 
ses  racines,  par. ses  feuilles  et  par  ses  pores:  comme 
un  enfant  qui  vient  de  naître,  elle  repose  sur  le  sein 
et  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Aussitôt  que  la  créa- 
ture a  atteint  l'organisation  animale,  on  peut  aper- 
cevoir en  elle  une  bouche,  même  avant  de  distin- 
guer une  tète.  Les  bras  du  polype  sont  des  espèces 
de  bouches  :  dans  les  vers,  où  il  n'y  a  que  peu  de 
parties  distinctes ,  on  peut  voir  un  canal  de  nutri- 
tion; et  dans  la  plupart  des  animaux  à  coquilles, 
ce  canal,  à  son  ouverture  inférieure,  est  situé 
comme  si  c'était  une  racine  de  la  créature.  Ainsi  la 
nature  forme  d'abord  ce  canal  dans  les  êtres  ani- 
més, et  elle  le  conserve  dans  ceux  qui  ont  l'orga- 
nisation la  plus  parfaite.  A  Tétat  de  larve,  les  in- 
sectes ne  sont  quun  composé  de  bouclies,  d'esto- 

I.  7 
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macs  et  d'intestins;  c'est  ce  qui  a  lieu  aussi  daiKS 
les  amphibies  et  les  poissons ,  dans  les  oiseaux  et. 
les  animaux  terrestres,  du  moins  à  la  oartie  hori- 
zontale de  leurs  corps.  Toutefois,  à  mesure  que 
Ton  s'élève,  les  parties  se  compliquent;  l'ouverture 
diminue,  l'estomac  et  les  intestins  occupent  une 
région  plus  profonde;  enfin,  dans  la  station  droite 
de  l'homme  y  la  bouche,  qui  est  à  l'eitérieur  la 
partie  toujours  la  plus  proéminente  de  la  tète  de 
l'animal,  se  retire  sous  la  protubérance  du  front. 
Les  parties  les  plus  nobles  remplissent  la  poitrine, 
et  les  organes  de  la  nutrition  s'établissent  dans  les 
régions  les  plus  basses:  la  créature  souveraine  n'est 
pas  faite  pour  être  l'esclave  de  son  ventre ,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  l'économie  des  ani- 
maux ,  soit  que  l'on  considère  les  fonctions  vitales , 
spit  que  l'on   n'ait  é&ard   qu'à  la  configuration 
externe. 

Ainsi,  la  première  loi  à  laquelle  obéit  l'instinct 
d'une  créature  vivante ,  c'est  la  nutrition  :  elle  est 
commune  aux  animaux  et  aux  plantes;  car,  les 
parties  de  leur  être  qui  recueillent  et  élaborent  la 
nourriture,  préparent  des  sucs  et  ressemblent  par 
leur  structure  aux  appareils  de  la  végétation.  Toute 
la  différence  est  dans  l'organisation,  qui  est  plus 
ou  moins  limitée,  selon  la  place  qu'elle  occupe 
dans  l'échelle  de  la  création.  Plus  délicate,  elle 
concourt,  à  l'aide  de  l'épuration,  de  la  combinai- 
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son  et  de  Félabora^on  des  sucs  vitaux,  à  former 
une  rosée  plus  pure,  pour  humecter  des  parties 
plus  nobles.  Homme  superbe,  jette  tes  regards  sur 
les  premiers  besoins  des  créatures  qui  te  suivent  ; 
tu  les  portes  aussi  en  toi,  et,  comme  tes  frères 
inférieurs,  tu  commences  par  être  un  canal  de 

nutrition. 

■ 

Toutefois  la  nature  nous  a  élevés  infiniment  au- 
dessus  d'eux  :  les  dents  qui,  dans  les  insectes  et  dans 
d'autres  animaux ,  doivent  tenir  lieu  de  mains  pour 
saisir  et  déchirer  leurs  proies;  les  mâchoires  qui 
ont  une  force  étonnante  dans  les  poissons  et  dans 
les  carnassiers ,  sont  heureusement  repoussés  en 
arrière  dans  Thomme,  et  elles  n'ont  qu'une  force 
médiocre  ^  Les  estomacs  multiples  des  créatures 
inférieures  se  réunissent  en  un  seul,  dans  son  or- 
ganisation, et  dans  celle  de  quelques  autres  ani- 
maux qui  approchent  intérieurement  de  sa  forme; 
et  ce  qui  achève  de  consacrer  sa  bouche  ^  c'est  le 
langage,  ce  don  précieux  de  la  divinité.  Les  vers, 
les  insectes,  les  poissons  et  la  plupart  des  amphi- 
bies sont  entièrement  muets.  L'oiseau  ne  chante  que 
du  gosier  :  chaque  animal  n'a  qu'un  petit  nombre 
de  sons  particuliers ,  qui  suffisent  à  la  conservation 
de  l'espèce;  l'homme  seul  possède  réellement  l'or- 

■ 

1.  Poor  la  force  de  ces  parties,  voyez  les  Élémens  physiolo* 
giquef  de  Haller,  vol.  VIj  pag.  i4  et  i5. 
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gane  de  la  parole,  combiné  avec  ceux  du  goût  et 
de  la  nutrition  :  de  sorle  que  le  plus  noble  de  tous 
est  uni  en  lui  aux  marques  extérieures  des  besoins 
les  plus  bas.  Ce  qui  prépare  la  nourriture  du  corps, 
est  aussi  ce  qui  prépare  par  la  parole  l'aliment  de 
la  pensée. 

La  seconde  mission  de  la  créature  est  la  propa- 
gation de  Fespèce.  Cette  destinée  se  montre  évidem- 
ment jusque  dans  la  structure  des  plantes  :  à  quoi 
servent  les  racines,  la  tige,  la  feuille  et  lesbranches? 
Quelle  est  la  partie  qui  a  été  placée  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  et  le  plus  sûr?  c'est  la  fleur,  la  couronne 
de  la  plante.  Nous  avons  déjà  vu  que  là  sont  les 
organes  de  la  génération;  c'est  donc  là  la  partie 
principale  et  la  plus  belle  de  la  créature;  là  que  se 
développent  la  vie,  les  fonctions,  le  plaisir;  et  jus- 
qu'à cet  unique  ébranlement  qui  est  en  apparence 
volontùre,  et  que  nous  appelons  le  sommeil  des 
plantes  :  celles  dont  les  graines  trouvent  un  abri 
suffisant  au  fond  de  leurs  capsules,  ne  s'endorment 
pas  ;  après  la  fructifîcaiiou  la  plante  ne  dort  plus. 
£lle  ne  se  ferme  donc  avec  un  soin  maternel  que 
pour  protéger  contre   les  rigueurs  de  l'hiver  les 
'rieures  de  la  fleur.   Ainsi,  tout  en  elle 
,  aussi  bien  que  la  fécondation  et  la  pro- 
mue pour  la  croissance  et  la  nutrition  : 
I  autre  résultat  d'action,  elle  n'en  était 
iUe. 
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Il  n'en  est  pas  ainsi  des  animaux  :  les  organes 
génitaux  ne  sont  point  la  partie  principale  et  l'or- 
nement  de  leur  être;  ils  sont  plutôt,  conformément 
à  la  destination  de  la  créature,  subordonnés  aux 
membres  les  plus  nobles.  Ce  n'est  que  dans  un  petit 
nonibre  des  plus  basses  classes,  qu'ils  se  rappro- 
chent de  la  tête;  le  cœur  et  les  poumons  occupent 
la  poitrine.  La  tète  est  appropriée  aux  sens  les  plus 
exquis;  et  en  général,  dans  tout  l'oipinisme  la  struc- 
ture des  fibres,  avec  le  système  entier  de  leurs  pou- 
voirs, est  subordonnée  à  l'élasticîlé  irritable  des 
muscles  et  à  la  susceptibilité  du  système  nerveux. 
L'économie  vitale  des  animaux   suit  évidemment 
l'esprit  de  leur  conformation.  Un  mouvement  vo- 
lontaire, une  activité  puissante,  des  perceptions  et 
des  penchans ,  voilà  ce  qui  constitue  l'œuvre  prin- 
cipale dun  animal,  à  proportion  que  son  organi- 
sation est  plus  développée.  Dans  plusieurs  genres^ 
les  appétits  sexuels  sont  limités  à  une  courte  pé- 
riode de  temps;  d autres  vivent  plus  indépendans 
de  ce  penchant  que  beaucoup  d'hommes  flétris, 
qui  s'efforcent  de   tomber  dans  la  condition  des 
plantes;  aussi  n'ont-ils  à  vrai  dire  pas  d'autres  des- 
tinées' que  celles  des  planter  :  le3  plus  nobles  incli- 
nations, la  force  musculaire  et  nerveuse»  la  volonté 
et  rintelligence  sont  affaiblis  en  eux  :  ils  vivei|t  d'une 
vie  végétale ,  et  meurent   d'une  mort  végétale  et 
prématurée. 
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Les  animaux  qui   se  rapprochent  le  plus  des 
plantes,  restent  conformes,  à  la  fois  dans  l'économie 
de  leur  structure  et  dans  le  but  de  leur  destina- 
tion, au  principe  de  formation  expliqué  ci-dessus; 
tels  sont  les  zoophytes  et  les  insectes  :  par  sa  struc- 
ture ,  le  polype  n'est  rien  autre  qu'une  tige  vivante 
et'  organique  de  jeunes  polypes;  la  plante  du  corail 
est  rhabitation  organique  des  animaux  marins  qui 
lui  sont  propr^  Enfin,  dans  une  classe  très-élevée 
au-dessus  d'eux,  l'insecte,  en  vivant  dans  un  milieu 
plus  subtil,  méÉitre  à  la  fois,  par  sa  vie  et  sa  struc- 
ture, combien  il  approche  de  la  destination   des 
plantes  :  sa  tête  n'a  point  de  cerveau;  trop  petite 
pour  pouvoir,  contenir  les  organes  des  sens,  elle 
les  porte  en  avant  dans  des  antennes.  Sa  poitrine 
est  resserrée;  elle  manque  de  poumons,  et  dans 
plusieurs  cas,  rien  en  elle  ne  présente  la  moindre 
analogie  avec  un  cœur;  mais  aussi,  voyez  la  gros- 
seur de  son  abdomen  avec  ses  anneaux  phyiomor- 
phiquês  !  c'est  la  partie  principale  de  l'animal  S' 
car  la  nutrition  et  la  multiplication  abondante  de 
l'espèce  composent  à  elles  seules  presque  toute  sa 
destinée. 

Dans  les  animaux  d'un  plus  noble  genre,  la  na- 
ture, ainsi  qu'il  a  été  dit,  place  plus  bas  les  organes 
de  la  génération ,  comme  par  un  sentiment  de  pu- 

1.  G^cst  par  là  que  respirent  plusieurs  de  ces  animaux. 
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deur  naissante;  elle  donne  à  une  seule  et  même 
partie  les  fonctions  les  plus  dissemblables,  et  réserve 
ainsi  les  capacités  de  la  poitrine  pour  de  plus  nobles 
parties.  Déplus,  les  nerfs  qui  conduisent  h  ces  par- 
ties »  elles  les  fait  naître  des  branches  inférieures  et 
très-loin  de  la  tête,  afin  de  les  soustraire»  pour  la 
plupart,  avec  leurs  muscles  et  leurs  fibres,  à  l'em- 
pire de  Famé.  Ici  le  fluide  séminal  s'élabore  à  la 
manière  des  sucs  végétaux,  et  le  jeune  fruit  est  nourri 
comme  une  plante.  Gomme  dans  une  plante,  les 
pouvoirs  de  ces  organes  et  de  ces  instincts  com- 
mencent à  se  développer,  quand  le  cœur  com- 
mence à  battre  plus  vitc;^  et  la  tête  à  penser  plus 
solidement.  La  croissance  du  corps  humain,  selon 
ce  que  Martinet  >  a  attentivement  remarqué ,  est 
moindre  dans  la  partie  supérieure  que  dans  la  par- 
tie inférieure,  comme  si  Thomme  était  un  arbre  qui 
se  déploie  par  le  pied.  En  un  mot,  quelque  com-^ 
pliquée  que  soit  la  structure  de  nos  corps,  il  est 
toutefois  évident  que  les  parties  qui  servent. uni- 
quement à  la  nutrition  et  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce, ne  devaient  et  ne  pouvaient  être,  même  par 
rapport  à  l'organisation,  les  parties  prédominantes 
qui  marquent  la  destination ,  je  ne  dis  pas  del'homme  f 
mais  de  l'animal. 


I.  Voy«t  Kateohiimui  dût  Natur^  par  Martiatt»  vol.  I» 

P«g.  Sie. 


104  LIVRE  ni. 

Quelle^  sont  donc  celles  que  la  nature  à  choisies 
pour  cela  ?  Il  faut'  exaiuiner  leur  structure  interne 
et  externe. 

Dans  loute  la  chaîne  des  créatures  vivantes,  c'est 
une  loi  établie, 

1.^  Que  les  animaux  à  oreillette  et  à  ventricule 
unique  dans  le  cœur,  comme  les  poissons  et  les 
amphibies ,  ont  le  sang  froid  ;  ^ 

2.^  Que  ceux  qui  n'ont  qu'un  ventricule  sans 
oreillettes,  n'ont,  au  lieu  de  sang,  qu'un  fluide 
blanc,  comme  les  insectes  et  les  vers; 

3.^  Mais  que  les  animaux  dont  le  cœur  a  quatre 
cavités,  ont  le  sang  chaijd,  comme  les  oiseaux  et 
les  mammifères. 

On  a  également  remarqué  : 

1.^  Que  dans  les  deux  premières  classes,  il  n'y 
a  ni  poumons ,  ni  respiration ,  ni  circulation  du 
sang; 

2.''  Mais  que  les  animaux  à  quatre  cavités  dans 
le  cœur  ont  des  poumons. 

On  ne  saurait  croire  combien  ces  simples  dis- 
tinctions établissent  de  différences  dans  l'échelle  des 
créatures. 

PremièremenL  La  formation  d'un  cœur,  même 
dans  son  état  le  plus  imparfait,  suppose  un  ^^^-5- 
ûme  d* organisation  interne  j  tel  que  la  plante  ne 
peut  y  atteindre  dans  aucun  /:as;  dans  les  insectes 
et  dans  les  vers  eux-mêmes,  nous  apercevons  déjà 
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des  artères  et  d'autres  vaisseaux  de  sécrétion 9  et, 
josqu'à  un  certain  point,  des  muscles  et  des  nerfs, 
qui  «ont  remplacés  dans  les  plantes  par  des  tubes , 
et  dans  les  stoophytes  par  un  appareil  équivalent. 
Dans  les  créatures  les  plus  parfaites,  il  y  a  une 
élaboration  supérieure  des  sucs  dont  elles  se  nour- 
rissent, et  qui  en  même  temps  provoque  la  cha- 
leur propre  à  la  vitalité.  Ainsi  s»'élève  Tarbre  de 
vie,  depuis  la  végétation  jusqu'au  fluide  blanc  des 
animaux  exsanguins;  de  là  jusqu'au  sang  rouge;  et, 
enfin,  jusqu'aux  êtres  les  plus  parfaits,  ii  ceux  dont 
le  sang  est  le  plus  ardent  et  l'organisation  la  plus 
complète. 

A  mesure  que  cette  chaleur  augmente,  l'organi- 
sation interne  devient  plus  compliquée,  en  même 
temps  que  s'agrandit  le  cercle  dont  le  mouvement 
seul  a  pu,  selon  toute  probabilité,  développer  celte 
chaleur  interne.  Il  parait  qu'un  principe  unique  de 
vie  domine  dans  toute  la  nature;  c'est  le  fluide 
ilhéfé  ou  électrique  qui,  dans  les  tubes  des  plantes, 
dans  les  artères  et  les  muscles  des  animaux,  et  enfln 
dans  le  système  nerveux,  est  de  plus  en  plus  éla- 
boré, jusqu'à  ce  qu'il  produise  tous  ces  instincts 
merveilleux  et  ces  facultés  intelligentes  qui  excitent 
notre  étonnement  dans  les  animaux  et  dans  les 
hommes.  La  croissance  des  plantes  est  provoquée 
par  rélectrieitë,  quoique  leurs  sucs  vitaux  soient 
or^nisés  avec  beaucoup  plus  de  perfection  que  le 
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pouvoir  électrique  qui  se  développe  dans  les  parties 
inanimées  de  la  nature.  Les  animaux  et  les  hommes  | 
sont  aussi  soumis  à  Faction  du  fluide  électrique, 
et  non- seulement  ddns  les  parties  les  plus  gros- 
sières de  leur  être,  mais  encore  peut->ètre  dans  celles 
qui  touchent  de  plus  près  à  la  pensée;  excités  pr 
ime  essence  dont  les  lois  sont  probablement  au* 
dessus  de  celles  ^e  la  matière ,  puisqu'elle  agij  avec 
une  sorte  d'ubiquité,  les  nerfs  obéissent  aussi  au 
pouvoir  électrique.  En  un  mot,  la  nature  a  demie 
à  ses  enfans  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  à  leur  don- 
ner ,  Véquwahni  organique  de  son  propre  pouvoir 
créateur  j  la  chaleur  vivifiante.  Par  le  moyen  de 
certains  organes,  la  créature  se  dégage  de  la  vie 
végétative,  et  elle  s'élève  jusqu'à  produire  d'actifs 
stimulans,  qui,  purifiés  par  des  canaux  plus  déli- 
cats, deviennent  le  milieu  par  lequel  se  transmet 
la  perception.  Le  résultat  des  stimulans  est  l'ins- 
tinct; le  résultat  de  la  perception  est  la  pensée: 
progression  éternelle  de  l'organisation  créatrice, 
départie  à  tout  être  vivant.  L'intensité  de  chaleur 
organique  (non  telle  que  nous  l'apercevons  au  de- 
hors par  nos  instrumens  grossiers)  détermine  le 
degré  de  perfection  de  l'espèce ,  et  vraisemblable- 
ment aussi  la  capacité  qu'elle  a  de  jouir  du  bien^ 
être  au  milieu  de  ce  fleuve  sans  rivage  dont  la 
source^  qui  répand  partout  le  mouvement,  la  vie 
et  la  jouissance,  se  suffît  à  elle-même  par  la  seule 
conscience  de  l'être. 
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Secondement  A  mesure  que  l'organîsatioii  in- 
terne de  la  créature  se  complique,  et  qu'elle  pro- 
duit une  chaleur  plus  pure,  le  pouvoir  qu'elle  a 
reçu  de  concevoir  et  de  produire  des  êtres  vivans^ 
augmente  dans  le  même  rapport.  C'est  là  une  autre 
branche  du  même  grand  arbre  de  vie  qui  s'étend 
sur  toutes  les  espèces  de  créatures.  ^ 

Il  est  bien  reconnu  que  la  plupart  des  plantes 
se  fécondent  elles-mêmes ,  et  que  là  où  les  organes 
delà  génération  sont  séparés^  on  trouve  «beaucoup 
d'androgynes  et  de  polygames.  Il  est  également  re- 
imarquable  que,  dans  le  dernier  degré  de  l'anima- 
|£té,  comme  dans  les  zoophytes,  les  limaçons  et  les 
[insectes,  les  deux  organes  de  la  génération  animale 
Imanquent  également,  et  que  la  créature  semble  ger- 
jmer  comme  une  plante;  souvent  même  on  y  trouve 
des  hermaphrodites,  des  androgynes  et  d autres 
anomalies  qu'il  n'est  pas  besoin  de  détailler  ici) 
plus  l'organisation  de  l'animal  est  compliquée,  plus 
nettement  les  sexes  sont  séparés.  Ici  la  nature  ne 
pouvait  plus  se  contenter  de  germes  organisés';  la 
formation  d'un  être  si  multiple  et  si  divers  dans 

s. 

1.  Que  Ton  n^objecte  pas  que  les  polypes,  quelques  lima- 
çons, et  m^me  les  {sucerons,  donnent  naissance  k  des  créatures 
vivantes;  car,  dans  ce  sens,  il  faudrait  dire  que  les  plantes, 
<n  poussant  des  boutons,  produisent  des  rejetons  Tivans.  Je 
l'e  parle  ici  que  des  animaux  yi-vipares  qui  allaitent  leurs 
petits. 
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ses  foimes,  eût  mal  réussi,  s'il  eût  été  laissé  au  pou 
voir  du  hasard  de  se  jouer  sur  des  formes  organl 
ques.  La  nature  a  donc  séparé  et  distingué  les  sexes 
mais  ici  elle  a  donné  pour  loi  à  l'organisation ,  qu  ai 
moment  de  la  chaleur  vitale  et  organique  la  plu 
intense,  quand  deux  créatures  s'uniraient  en  un 
seule,  il  m  naitraii  une  troisième^  qui  serait  Timag 
fidèle  des  deux  premières. 

Par  cela  seul,  le  nouvel  être  s'élève  à  l'existence 
la  chaleur  maternelle  l'environne  et  le  développ 
pourtant  ses  poumons  ne  respirent  pas  encore  e 
son  thymus  fait  l'office  d  absorbant.  Il  parait  qw 
le  ventricule  droit  du  cœur  manque  même  dan 
l'embryon  humain;  et  au  lieu  de  sang  on  ne  voi 
qu'un  fluide  blanc  circuler  dans  les  veines.  Puis 
à  proportion  que  la  chaleur  interne  est  augmen- 
tée par  celle  de  la  mère,  le  cœur  prend  sa  forme 
le  sang  se  colore  et  acquiert  une  circulation  éner 
gique,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  encore  entrer  en 
contact  avec  les  poumons.^  La  créature  commence 
à  se  mouvoir  quand  le  pouls  commence  à  battre; 
et  enfin  elle  vient  au  monde  parfaitement  for- 
mée ,  douée  de  tous  .  les  instincts  de  perception 
et  de  mouvement  volontaire,  qui  pouvaient  ëire 
réunis  dans  une  créature  vivante  de  son  genre. 
Aussitôt  après,  l'air,  le  lait,  la  nourriture,  sou- 
vent même  la  douleur  et  les  besoins,  lui  fournis- 
sent l'occasion  d'absorber  la  chaleur  de  mille  ma- 
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lières,  et  de  l'élaEcrer  par  le  moyen  des  fibres,. des 
uusdes  et  des  nerfs,  jusqu'à  une  essence  qu'au- 
cune organisation  inférieure  ne  pourrait 'produire. 
Ule  augmente  jusqu'à  ces  années  où  une  surabon- 
lance  de  chaleur  vitale  pousse  le  nouvel  élre  à  se 
propager  et  à  se  inulliplier  lui-même,  et  ainsi  le 
cercle  de  la  vie  organique  recommence  une  seconde 
Fols. 

Cest  ainsi  que  la  nature  agit  dans  les  créatures 
quelle  a  douées  de  la  puissance  de  produire  un 
rejeton  vivant  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  toutes^ 
ar  exemple,  des  animaux  à  sang  froid.  Il  faut  que 
e  soleil  leur  prête  assistance  et  qu  il  partage  avec 
eux  les  soins  de  la  maternité;  il  fait  éclôre  l'em- 
bryon ,  preuve  évidente  que  dans  toute  la  création 
la  chaleur  organique  est  la  même ,  seulement  plus 
ou  moins  élaborée  par  de  nombreux  canaux.  Les 
oiseaux  même,  quoique  leur  sang  soit  plus  chaud 
que  celui  des  reptiles,   ne  sont  pas  capables  de 
produire  un  être  vivant,  peut-être  à  cause  de  leur 
élément ,  qui  est  plus  froid  ;  peut-être  aussi  à  cause 
de  leur  genre  de  vie  et  de  leur  destination  gi^nérale. 
Comme  la  nature  a  exempté  ces  animaux  du  soin 
d'allaiter  leurs  petits,  elle  n'^a  point  voulu  non  plus 
qu'ils  fussent  obligés  de  les  porter  dans  les  airs, 
jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  les  mettre  au 
jour  tout  vivans.  Quand  l'oiseau,  dans  une  espèce 
lûdeuse  et  intermédiaire,  se  traîne  sur  la  terre,  il 
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le^  allaite  :  aussitôt  que  Tanimal  aquatique  a  atteîn 
Torganisadon  et  le  degré  de  chaleur  qui  sont  néces- 
saires pour  produire  des  êtres  vivans,  FobligatioE 
de  les  allaiter  lui  est  imposée. 

Combien  la  nature  a  contribué  par  là  à  la  per 
fection  des  espèces!  Destiné  à  voler,  Toiseau  ne 
peut  que  couver  ses  petits  ;  et-  cette  première  éco- 
nomie domestique,  quels  instincts  délicats  ne  dé- 
veloppe-t-elle  pas  dans  les  deux  sexes!  L'amour  con- 
jugal bâtit  le  nid^  la  tendresse  maternelle  l'échaufle 
au  milieu  de  cela,  Je  père  ne  reste  point  oisif,  il  va 
chercher  la  nourriture.  Avec  quel  courage  la  mère 
défend  ses  petits!  Qu'il  est  chaste,  l'amour  con- 
jugal, dans  ces  espèces  formées  pour  le  lien  du 
mariage  ! 

Cette  obligation ,  partout  où  elle  pouvait  naître, 
devait  être  encore  plus  étroite  parmi  ceux  des  ani- 
maux qui  restent  confinés  à  la  terre;  ainsi,  c'est  de 
la  partie  la  plus  délicate  d'elle-même  qu'il  faut  que 
la  mère  nourrisse  le  nouveau -né.  Il  n'y  a  qu'un 
pourceau  grossièrement  organisé  qui  puisse  dévorer 
ses  propres  enfans;  il  n'y  a  que  le  froid  amphil)ie 
qui  confie  ses  œufs  au  sable  ou  au  marais  :  toutes 
les  e^èces  qui  allaitent  ont  une  vive  affection  pour 
leurs  petits.  La  tendresse  du  singe  a  passé  en 
proverbe,  et  peut-être  aucune  espèce  ne  lui  est- 
elle  inférieure  en  cela.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ani- 
jnaux  aquatiques  qui  ne  partagent  ce  sentiment,  et 
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ron  raconte  du  lamantin  des  traits  extraordinaires 
d'amour  conjugal  et  maternel.  Sublime  bienfaiteur 
du  monde!  par  quels  simples  liens  organiques  tu 
as  resserré  les  relations  les  plus  nécessaires  et  les 
instincts  les  plus  délicats  de  tes  eniansi  Une  seule 
cavité  dans  les  muscles  du  cœur,  un  seul  couplé 
de  poumons  respirans ,  et  voilà  que  la  créature  vit 
avec  une  chaleur  plus  pure  et  plus  intense;  elle 
produit,  elle  allaite  des  êtres  vivans,  et  elle  s'élève 
à  des  instincts  plus  délicats  que  ceux  de  la  propa- 
gation de  l'espèce,  à  l'économie  domestique  et  à 
Faffection  pour  ses  enfans,  et  même  dans  quelques 
espèces  jusqu'à  l'amour  conjugal.  C'est  de  la  plus 
grande  chaleur  du  sang ,  cet  agent  de  l'ame  uni- 
verselle du  monde,  que  tu  as  fais  sortir  la  flamme 
qui  excite  les  émotions  les  plus  douces  du  cœur 
humain. 

Je  devrais  enfin  parler  de  la  tète,  comme  de  la 
plus  haute  région  de  la  forme  animale;  mais  il  se 
présente  d'autres  considérations  avant  que  d'exa-* 
QÛner  les  figures  et  les  parties  du  corps. 
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Comparaison  des  dwers  pouvoirs  organi 
ques  qui  agissent  dans  les  animaux. 

L'immortel  Haller  a  distingué  les  difierens  pou 
voirs  qui  se  déploient  physiologiquement  dans  Ii 
corps  animal,  tels  que  l'élasticité  des  fibres,  rirri 
tabilité  des  muscles  et  la  sensibilité  du  système  ner- 
veux, avec  une  exactitude  qui  non -seulement  ne 
laisse  plus  aucune  prise  à  la  controverse,  mais  qui 
promet  les  plus  heureuses  applications  à  la  pliy* 
siologie  de  la  pensée,  même  dans  d'autres  corps  que 
celui  de  l'homme. 

Je  n'examinerai  pas  maintenant  si  ces  trois  phe^ 
nomènes,  diSerens  comme  ils  le  paraissent,  ne  peu- 
vent pas  naître  au  sein  d'un  seul  et  même  pouvoir, 
qui  se  déploie  de  telle  manière  dans  les  fibres,  de 
telle  autre  dans  les  muscles,  et  sous  une  troi- 
sième forme  dans  les  nerfs.  Comme  tout  est  lié 
dans  la  nature,  et  que  ces  trois  effets  sont  inti- 
mement et  diversement  combinés  dans  les  corps 
vivans,  à  peine  pouvons^ nous  conserver  quelque] 
doute  sur  ce  sujet;  l'élasticité  et  Tirritabiliié  se 
servent  l'une  à  l'autre  de  limiter,  et  c'est  aussi  ce 
qui  arrive  pour  les  fibres  et  les  muscles.  Puisque 
les  muscles  ne  sont  qu'une   structure  de  fibres 
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amstement  entrelacées ,  il  est  probable  que  l'irrita- 
bilité n'est  rien  autre  que  l'élasticité  élevée  à  un 
très -haut  degré ,  et  qui,  combinée  intimement^ 
s'excite  elle-même  dans  cet  agencement  organique 
des  parties,  depuis  la  sensation  inanimée  d'une 
fibre  jusqu'à  la  première  apparition  du  sentiment 
animal.  La  sensibilité  du  système  nerveux  serait 
alors  une  forme  plus  élevée  du  même  pouvoir, 
un  résultat  de  tous  ces  pouvoirs  organiques;  car 
la  circulation  du  sang  en  général,  et  tous  les  vais- 
seaux qui  y  concourent,  semblent  préparés,  comme 
autant  de  racines  nerveuses,  pour  humecter  le 
cerveau  par  le.  moyen  de  ce  fluide  délicat  qui, 
considéré  comme  le  médium  de  perception,  a  une 
si  grande  supériorité  au-dessus  des  fibres  et  des 
muscleSp 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  une  sagesse  infinie 
que  le  Créateur  a  cpmbiné  ces  pouvoirs  avec  les 
difiërentes  parties  organiques  du  corps  animal  et 
a  subordonné  le  degré  inférieur  au  plus  élevé.  Les 
fibres  sont  le  fondement  de  tout  notre  organisme; 
c'est  par  elles  que  Thomme  se  développe.  Les 
vaisseaux  lymphatiques  et  chylifères  préparent  des 
sucs  pour  toute  la  machine.  Sans  parler  de  la  force 
musculaire  qui  ébranle  les  muscles  et  Içur  com- 
munique un  mouvement  qu'ils  reproduisent  au 
dehors,  le  cœur  est  le  premier  excitateur  du  sang,^ 
de  ce  fluide  qoiflposé  de  plusieurs  autres  fluides ,, 
h  8 


/ 


Il4  UYR£  m. 

qui  non  -  seulement  échauffe  tout  le  corps,  mais 
monte  jusqu'à  la  tète ,  et ,  après  une  nouvelle  élabo- 
ration, vivifie  le  système  des  nerfs.  Comme  autant 
de  plantes  célestes,  ceux-ci  étendent  leurs  racines 
dans  les  parties  inférieures,  et  de  là  ils  s'élèvent 
jusqu'au  sommet.  Mais  qui  nous  dira  comment  se 
fiut  cette  ramification  ?  quel  est  le  plus  haut  point 
de  pureté  auquel  ils  arrivent?  quelles  sont  les  par- 
ties avec  lesquelles  ils  sont  en  contact  immédiat? 
la  mesure  de  l'irritabilité  de  tel  ou  tel  muscle? 
les  sucs  que  préparent  les  vaisseaux  alimentaires? 
quel  est  le  degré  de  température  de  tel  système 
comparé  à  tel  autre  ?  avec  quel  genre  de  struc- 
ture il  est  en  rapport  nécessaire  ?  à  quel  mode 
de  vie  il  conduit?  quelle  est  la  conformation, 
la  figure  externe  de  l'organisation  à  laquelle  il 
appartient? 

Si  l'étude  attentive  de  ces  questions  sur  cer- 
tains animaux,  particulièrement  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  Thomme,  ne  nous  donne  pas  de 
lumières  sur  leurs  caractères  et  leurs  instincts,  dans 
les  rapports  mutuels  des  espèces,  et  par  dessus  tout, 
sur  les  causes  de  la  supériorité  de  l'homme,  je  ne 
sais  d'où  nous  pouvons  tirer  quelques  éclairasse- 
mens  physiques  sur  ce  sujet  Mais  heureusement 
que  Camper,  Wrisberg,  Wolf,  Sœmmering,  et 
plusieurs  autres  habiles  anatomistes,  appliquent  ce 
mode  judicieux  de  comparaisons  physiologiques 
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aux  pouvoirs  des  organes  vitaux   de  difiërentes 
espèces. 

Maintenant  je  vais  essayer  d'établir,  conformé- 
ment à  mon  plan ,  quelques  propositions  fonda- 
mentales ,  pour  servir  dlntroduction  aux  réflexions 
qui  suivront  sur  les  pouvoirs  inhérens  et  organi- 
ques de  divers  êtres,  et  enfin  de  T homme;  car  sans 
cela  l'examen  de  la  nature  humaine,  dans  ses  besoins 
et  ses  perfections,  ne  pourrait  être  que  très-super- 
ficieL 

«  1.  Partout  où  un  effet  existe  dans  la  nature, 
s  il  doit  y  avoir  un  pouvoir  agissant;  là  où  Tirri- 
a  tabilité  se  déploie  dans  un  effort  ou  un  spasme, 
a  il  doit  y  avoir  une  excitation  interne.  ^  Si  ces 
propositions  sont  &usses,  il  n'y  a  plus  ni  con- 
nexion dans  nos  observations ,  ni  analo^e  dans  la 
nature. 

«  2.  On  ne  peut  déterminer  avec  précision  les 
I  dreonstances  où  une  action  apparente  sera  une 
I  preuve  d'un  pouvoir  inhérent,  et  celle  où  elle 
c  cessera  d'en  être  une.  Nous  attribuons  le  senti- 
t  ment  et  la  pensée  aux  animaux  qui  vivent  avec 
t  nous^  parce  que  journellement  nous  les  voyons 
«  agir  devant  nous;  mais  nous  ne  pouvons  pas  les 
«  refoser  aux  autres ,  parce  que  nous  ne  les  connais- 
ft  sons  pas  assez  intimement,  ou  que  nous  sommes 
tt  trop  disposés  à  regarder  leurs  ouvrages  comme 
«  le  produit  d'un  art  qui  dépasse  leur  instinct; 
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n  car  notre  ignorance  ou  notre  manque  d'art,  ne 
((  sont  pas  le  type  absçlu  de  toutes  les  idées  mé- 
(c  caniques,  ni  celui  des  sentimens  de  la  création 
«  animée.  ^ 

3.  Ainsi,  partout  où  Part  est  applique j  il  y  a 
un  sens  mécanique  qui  existe  et  qui  est  exercé;  et 
quand  une  créature  montre  par  ses  actions  qu'elle 
prévoit  des  accidens  naturels,  d'autant  mieux  qu'elle 
s'efforce  de  s'y  préparer,  il  faut  qu'elle  ait  un  sens» 
interne,  un  organe, un  médium  de  cette  prévoyance, 
que  nous  puissions  le  comprendre  ou  non  j  car  les 
pouvoirs  de  la  nature  ne  changent  pas  d'après  cela. 

4-  Il  peut  y  avoir  dans  la  création  plusieurs  mi- 
lieux dont  nous  n'avons  pas  la  moindre  connais- 
sance, parce  que  nous  n'avons  pas  d'organes  qui 
leur  sont  appropriés;  il  doit  même  en  exister  un 
grand  nombre ,  car  nous  voyons  dans  presque  toutes 
les  créatures  des  actes  que  nous  ne  pouvons  expli- 
quer d'après  notre  organisation. 

5.  Un  monde,  dans  lequel  des  millions  de  créa- 
tures de  sens  et  d'instincts  divers  joi^issent  chacune 
de  leur  propre  univers,  et  poursuivent  chacune 
leur  propre  carrière,  est  infiniment  plus  parfait  que 
ne  serait  un  désert  dont  l'homme,  avec  ses  cwq 
sens  égarés,  percevrait  seul  l'immensité. 

6.  Celui  qui  a  quelque  sentiment  de  la  grandeur 
et  du  pouvoir  de  la  nature,  toujours  riche  en  scn- 
sation,  en  art  et  en  vitalité,  acceptera  avec  recon- 
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naissance  les  avantages  qui  résultent  pour  lui  de 
Torganisation  qu'elle  lui  a  donnée ,  mais  sans 
méconnaître  pour  cela  l'esprit  de  tous  ses  autres 
ouvrages.  La  création  toute  entière  se  réduit  à  la 
jouissance,  au  sentiment  et  à  l'action;  il  doit  donc 
exister  sur  chaque  point  des  créatures  pour  jouir, 
des 'organes  pour  percevoir,  des  forces  pour  agir: 
qu'ont  de  commun  entre  eux  le  crocodile  et  le 
colibri ,  le  condor  et  le  pipa  ?  Cependant  chacun 
est  organisé  convenablement  pour  vivre  et  se  mou- 
voir dans  son  élément;  il  n'est  pas  un  point  dans 
la  création  sans  jouissance,  sans  organes  et  sans 
habitans;  chaque  créature  a  son  monde  propre  el 
déterminé. 

Être  des  êtres,  mystérieuse  nature,  je  m'égare 
dans  rinfini ,  quand ,  entouré  d'un  millier  de  preuves 
et  le  cœur  agité  de  tant  de  sentîmens  divers,  j'entre 
dans  ton  temple  sacré  :  tu  n'as  négligé  aucune 
créature  ;  tu  t'es  communiquée  à  chacune  aussi 
pleinement  que  son  organi^tion  le  permettait.  Cha- 
cun de  tes  ouvrages  a  été  i//),  parfais  et  seulement 
semblable  à  lui-même;  tu  agis  du  dedans  au  dehors, 
et  quand  tu  as  été  obligée  de  refuser  quelque  avan- 
tage, les  compensations  que  tu  as  départies  ont 
^é  celles  que  pouvait  départir  la  mère  de  toutes 
choses. 

letons  maintenant  un  reg"'  J  sur  la  balance 
relative  des  divers  pouvoirs  qui  absent  dans  les 
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difierens  genres  d'organisation;  paf  là  nous  éclai- 
rerons notre  marche  vers  le  lieu  physiolo^que  de 
rhomme. 

1.  Les  planîtes  existent  pour  végéter  et  pour 
porter  des  fruits  :  il  nous  semble  que  cette  fin  soit 
secondaire,  et  pourtant  dans  l'ensemble  de  la  créa- 
tion c'est  la  base  fondamentale  de  toutes  les  des- 
tinées ;  elles  la  remplissent  en  entier  et  y  travaillent 
avec  d'autant  plus  de  zèle  et  de  succès,  qu'elle  est 
plus  simple  et  admet  moins  de  divisions  :  elles 
existent  là  où  elles  le  peuvent,  dans  le  germe  entier, 
et  elles  poussent  de  nouveaux  rejetons  et  de  nou* 
veaux  boutons  ;  une  seule  branche  représente  l'arbre 
tout  entier.  Ici  donc  nous  appelons  à  notre  secours 
uiie  des  propositions  précédentes,  et  nous  sommes 
fondés  à  dire,  suivant  toute  l'analogie  de  la  nature: 
là  où  est  un  effei^  là  doit  être  un  pouvoir;  là  (À 
est  une  nouvelle  vie^  là  doit  être  un  principe  d^ une 
nouvelle  vie  ;  et  dans  toute  créature  phytomorphigue 
ce  principe  doit  reposer  sur  l'activité  la  plus  grande 
La  théorie  des  germes,  que  l'on  a  prise  pour  expli- 
quer la  végétation,  n'explique  rien  en  dernière  ana- 
lyse, car  le  germe  est  déjà  une  forme;  et  là  où  est 
une  forme,  il  doit  exister  un  pouvoir  organique 
de  formation.  Jamais  le  scalpel  de  l'anatomiste  n'a 
découvert,  dans  le  premier  point  créé,  tous  les 
germes  futurs;  ils  ne  sont  visibles  pour  nous  que 
lorsque  la  plante  a  acquis  la  plénitude  de  ses  pou- 
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voirs;  et  toute  notre  expérience  ne  nous  donile  pas 
le  droit  de  les  attribuer  à  autre  chose  qu'au  pouvoir 
organique  de  la  plante  elle-même ,  lequel  opère  sur 
eux  avec  une  silencieuse  intensité.  La  nature  a  donné 
à  cette  créature  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  donner , 
et  ce  qu'elle  a  été  obligée  de  lui  refuser,  eUe  l'a 
compensé  par  l'intensité  du  pouvoir  qu'elle  lui  a 
confié.  Quel  bienÊdt  serait-ce  que  la  puissance  de 
sympathie  animale  pour  la  plante  qui  ne  peut  sortir 
de  sa  place?  pourquoi  serait -elle  capable  de  con- 
naître d'autres  plantes  dans  son  voisinage,  puisque 
cette  connaissance  serait  pour  elle  une  source  de 
chagrin?  mais  elle  jouit  à  la  manière  des  plantes, 
de  l'air,  de  la  lumière  et  des  sucs  qui  la  nourris- 
sent et  qu'elle  attire  à  elle;  et  elle  exerce  avec  plus 
d'efficacité  qu'aucune  autre  créature  les  penchans 
qu'elle  a  à  croître,  à  fleurir  et  à  propager  son 
espèce. 

3t.  Si  l'on  passe  des  plantes  aux  divers  zoophytes 
qui  ont  été  découverts  jusqu'ici,  cela  parait  plus 
évident  encore  :  dans  ces  derniers ,  les  organes  de 
la  nutrition  sont  déjà  séparés;  ils  possèdent  une 
espèce  de  sens  animal  et  de  mouvement  volontaire: 
leurs  principaux  pouvoirs  organiques  sont  la  nu- 
trition et  la  propagation.  Le  polype  n'est  pas  un 
réceptacle  de  germes  qui  demeurent  préformés  en 
lui  pour  exercer  peut-être  le  cruel  scalpel  des  phi- 
losophes; mais  comme  les  plantes  sont  la  vie  orgor 
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nique ^  il  est  aussi  la  vie  organique.  Comme  elles, 
il  pousse  des  rejetons,  et  le  scalpel  de  Fanatomiste 
ne  peut  qu'exciter,  ne  peut  que  stimuler  ce  pou- 
voir :  comme  un  muscle  stimulé  ou  partagé  déploie 
plus  de  force,  ainsi  un  polype  torturé  met  en  œuvre 
tout  ce  qu'il  peut  pour  réparer  ses  pertes,  il  pro- 
duit des  membres  jusqu'à  ce  que  ses  pouvoirs  soient 
épuisés  et  que  l'art  ait  entièrement  détruit  sa  nature. 
Dans  quelques  membres,  dans  quelques  circons- 
tances, quand  la  partie  est  trop  petite,  quand  ses 
pouvoirs  sont  trop  affaiblis,  il  ne  peut  plus  exercer 
le  pouvoir  de  reproduction;  ce  qui  n'arriverait  pas, 
si  un  germe  préformé  était  déposé  dans  chaque 
point  de  son  corps.  Tout  ce  qui  frappe  nos  regards, 
c'est  l'action  intime  des  forces  organiques  qui  opè- 
rent en  lui,  comme  dans  le  bourgeon  des  plantes, 
et  même,  à  un  degré  moins  élevé,  dans  de  faibles 
et  d'obscurs  rudimens. 

3.  Les  animaux  testacés  sont  des  créatures  or- 
ganiques douées  d'autant  de  vie  qu'il  pouvait  en  être 
rassemblé  et  organisé  dans  leur  élément  et  leurs 
coquilles;  c'est  ce  que  nous  appelons  sentiment, 
parce  que  nous  n'avons  pas  d'autres  mots.  Mais 
c'est  le  sentiment  d'un  limaçon ,  c'est  un  océan,  un 
chaos  des  pouvoirs  vitaux  les  plus  obscurs,  qui  ne 
se  développent  que  dans  quelques  membres.  Voyez 
leurs  antennes  si  délicates,  le  muscle  qui  supplée 
aux  nerfs  optiques,  leur  bouche  ouverte,  le  com^ 
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5.  Dans  les  animaux  à  sang  froid  on  aperçoit 

la  même  surabondance  iP irritabilité.  La  tortue  cott* 

tinue  à  se  mouvoir  avec  force  long -temps  après 

qu'elle  n'a  plus  de  tête.  La  dent  d'une  vipère  fait 

une  blessure  mortelle,  trois,  huit  et  même  douze 

|Ours  après  que  la  tète  a  été  séparée  du  corps.  Si 

les  mâchoires  d'un  crocodile  mort  sont  arrachées, 

elles  peuvent  encore  couper  les  doigts  imprudens. 

Quant  aux  insectes;  l'aiguillcMi  d'une  abeille  cherche 

encore  à  blesser  après  qu'il  a  été  arraché.  Yôyea 

la  grenouille  en  copulation  ;  on  peut  lui  briser  les 

membres,  sans  qu'elle  abandonne  son  dessein.  Yoyes 

la  salamandre  torturée  :  elle  peut  perdre  les  doigts , 

les  mains,  les  pieds,  les  jambes ,  et  les  remplacer 

par  d'autres,  tant  il  y  a  de  plénitude  et  de  surabon* 

^'mce  dans  les  pouçoirs  vitaux  organiques  de  ces 

o^ux  à  sang  froid!  et,  en  un  mot,  plus  l'anir 

est  abject,  c'est-à-dire,  moins  la  faculté  orga- 

a  Ëiit  d'efforts  pour  élever  l'irritabilité  et  les 

^  à  des  pouvoirs  nerveux  plus  parfêiits,  moins 

veloppé  le  volume  du  cerveau,  et  plus  le 

âtal  se  manifeste  avec  force  dans  une 

nce  organique ,  qui  conserve  ou  répare 

on  a  observé  dans  les  animaux  à 

e  leur  chair   est  plus  lente  à  se 

t  intime  avec  les  nerfs,  et  que 

plus  puissamment  irritées  par 
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^es  eiccitans  après  la  mort  de  ranimai  Dans  la 
■iort,  les  convulsions  deviennent  plus  fortes  <i 
mesure  que  la  puissance  de  perception  diminue  ;  e 
un  muscle  qui  a  perdu  son  irritabilité ,  la  recouvre 
s'il  est  mis  en  pièces.  Ainsi,  à  mesure  que  le  sys- 
tème nerveux  se  complique,  il  semble  que  le  pou- 
voir  vital,  qtti  ne  s  éteint  que  difficilement /diminue 
^  dans  une  égale  proportion.  La  faculté  de  repr 
duire  des  parties,  sans  parler  ici  de  membres  aus; 
complets  que  la  tète,  les  mains  ou  les  pieds,  est 
perdue  pour  les  animaux  les  plus  parfaits,  comme 
,  on  les  appelle  :  à  de  certains  âges ,  à  peine  peuvent- 
ils  reproduire  une  dent,  ou  guérir  une  blessure 
ou  une  fracture.  Mais  alors  les  sensations  et  les 
perceptions  sont  éminemment  développées,  jus- 
qu'à ce  qu'à  la  fin  elles  aillent  se  concentrer,  dans 
l'homme,  dans  le  phénomène  de  la  raison,  le 
plus  parfait  et  le  dernier  degré  de  l'organisation 
terrestre. 

Ces  inductions  nous  conduisent  à  recueillir  quel- 
ques résultats  qu'il  sera  à  propos  de  réduire  à  un 
seul. 

1.  Dans  toute  créature  vivante  le  cercle  des 
pouvoirs  organiques  parait  être  un  tout  complet, 
qui  d'ailleurs  est  modifié  et  distribué  différemment 
dans  chacune  d'elles.  Dans  Tune  il  approche  de  la 
végétation ,  et  il  est  en  conséquence  assez  puissant 
pour  reproduire  l'espèce  et  restaurer  des  parties. 
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» 

Dans  teUe  autre  ces  facultés  diminuent  à  mesure 
que  les  membres  sont  construits  avec  plus  d'ar- 
tifice ,  et  que  les  organes  et  •  les  sens  sont  plus 
parfaits. 

2.  Au -dessus  de  la  sphère  de  végétation  com- 
mence  le  système  de  Tirritabilité  vitale  :  elle  est 
unie    étroitement   à   la  faculté   qu'a  la  structure 
fibreuse  de  l'animal  de  croître,  de  pousser  des  re- 
jetons et  de  se  renouveler  elle-même.  Seulement 
die  apparaît  sous  une  fprme  savante  et  calculée, 
et  pour  une  fin  d'opération  vitale  circonscrite  dans 
de  plus  étroites  limites.   Déjà  chaque  muscle  est 
en  rapport  réciproque  avec  plusieurs  autres.  Il  dé- 
ploira  donc  non  pas  seulement  les  pouvoirs  d'une 
fibre,  mais  aussi  les  siens  propres,  c'est-à-dire,  ceux 
d  une  irritabilité  vivante  au  sein  d'un  mouvement 
actif.  La  torpille  ne  renouvelle  pas  ses  membres, 
comme  le  lézard,  la  grenouille  ou  le  polype;  et  ces 
animaux,   qui  possèdent  la  faculté  reproductive, 
ne  reproduisent  pas  les  parties  dans  lesquelles .  les 
pouvoirs  musculaires  sont  concentrés,  comme  celles 
qui  semblent  n'être  que  des  boutures  de  plantes. 
L'écrevbse  de  mer  peut  bien  reproduire  de  nou- 
velles griffes,  mais  non  pas  une  nouvelle  queue. 
Ainsi  dans  lès  pouvoirs  moteurs,  artistement  com- 
binés, la  sphère  de  l'organisation  végétale  s'éva- 
nouit par  degrés,  ou  plutôt  elle  est  conservée  sous 
we  forme  plus  délicate,  et  appliquée  dans  son 
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ensemble  aux   desseins^  d'une   organisation  plui 
composée. 

3.  Plus  les  pouvoii^  musculaires  pénètrent  au 
loin  dans  la  sphère  des  nerfs ,  plus  ils  sont  en- 
chaînés à  cette  organisation  et  soumis  aux  fins  dé 
la  perception.  Le  système  organique  est  d'autant 
plus  intelligent  et  plus  parfait,  que  le  système  ner- 
veux est  plus  composé,  plus  délicat»  plus  varié, 
plus  vigoureux,  joint  à  des  parties  et  à  des  sens 
plus  nobles,  et  que  le  cerveau,  foyer  de  toute  per- 
ception y  est  mieux  épuré  et  plus  abondant  :  au  con- 
traire, dans  les  animaux,  en  qui  rirritabilité  et  la 
force  musculaire  surpassent,  Tune^  la  Êicalté  de 
percevoir,  et  l'autre,  le  système  nerveux;  quand 
d'ailleurs  ce  dernier  ne  s'exerce  que  ^sur  des  fonc- 
tions et  des  instincts  grossiers,  et  surtout  quand 
la  ftim,  le  plus  impérieux  de  tous  les  instincts, 
est  celui  qui  domine,  l'espèce  est,  conformément 
à  notre  type  invariable,  d'un  coté  moins  parfaite 
dans  sa  structure,  de  l'autre  plus  grossière  dans 
ses  habitudes. 

Qui  donc  ne  se  réjouirait  pas ,  si  quelque  ana- 
tomiste  philosophe  ^  entreprenait  de  donner  une 


I.  Sans  parler  de  quelques  autres  morceaux  asset  oonnas» 
je  trouTe  dans  les  œuyres  d^ Alexandre  Monro  Tatné,  Édimb., 
1781,  un  Essai  d^anatomie  comparée,  qui  mérite  bien  dVtre 
traduit.  Voyea  aussi  les  squelettes  d^animaux  de  TOstéographie 
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physiologie  comparée  de  divers  animaux,  surtout 
de  ceux  qui  approchent  le  plus  de  rhomme,  en 
eiaminant  les  pouvoirs,  tels  qu'ils  ont  été  classés 
et  établis  par  Texpérience,  dans  leurs  rapports  aye|C 
l'organisation  générale  de  la  créature?  La  nature 
nous  montre  ses  ouvrages  ,sous  une  forme  déguisée 
I  Textérieur,  comme  un  réceptacle  caché  d'agens 
iutcneurs  :  nous  voyons  un  mode  de  vie  animale; 
de  la  physionomie  du  visage  et  de  la  relation  des 
parties^  nous  conjecturons  ce  qui  existe  au  dedans. 
Mais  ici  les  organes  et  la  masse  des  pouvoirs  orga- 
niques sont  eux-mêmes  placés  sous  nos  yeux;  et 
plus  nous  approchons  de  Thomme,  plus  nous  avons 
d'objets  de  comparaison.  Sans  être  anatomiste»  j'es- 
sayerai de  suivre  les  observations  de  quelques  ana^ 
lomistes  célèbres  dans  un  ou  deux  exemples  qui 
nous  prépareront  à  la  structure  et  à  la  nature  phy- 
siologique de  rhomme. 


^  Ch«uld«n ,  Lond. ,  1 783.  Go  temit  r«ndre  service  II  le  tcience 
I  que  d^en  feire  dee  copiée;  meis  il  eereit  difficile  de  reproduire 
*e  AHemagne  la  correction  et  la  beauté  4aa  originaux. 
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Exemples  de  la  structure  physiologique 
de  quelques  animaux. 

Quelque  informe  qu  il  paraisse ,  Féléphant  ^  « 
pour  lui  de  nombreuses  preuves  physiologiques  cl( 
sa  supériorité  sur  les  autres  animaux  et  de  sa  resj 
semblance  avec  Thomme.  Son  cerveau,  il  est  vrai 
n'est  pas  très-volumineux  à  proportion  de  sa  taille 
mais  ses  cavités  et  toute  sa  structure  présentent  de 
similitudes  frappantes  avec  l'espèce  humaine.  «  J'a 
t<  été  étonné,  dit  Camper,  de  trouver  tant  de  res 
ce  semblance  entre  \di  glande  pinéale  et  les  tubercule 
c(  quadrijumeaux  du  cerveau  de  cet  animal  et  le^ 
((  mêmes  parties  du  cerveau  de  Thomme;  si  on  doi^ 
ce  trouver  un  'sensorium  commune  j  c'est  là  qu'i^ 
ce  faut  le  chercher.  »  Le  crâne  est  petit  à  propor- 
tion de  la  tête,  puisque  les  fosses  nasales  se  pro- 
longent sur  le  cerveau  et  remplissent  d'air  non- 
seulement  les. sinus  frontaux,  mais  encore  d'autres 
cavités^;  car,  pour  mouvoir  sa  pesante  mâchoire, 
il  faut  une  grande  force  dans  les  muscles,  et  une 
vaste  capacité  que  le  Créateur  a  remplie  d'air,  afin 

1.  Diaprés  Bufibn,  Daubenton,  Camper,  et  en  partie  d^apré^ 
la  Description  du  fœtus  d'un  éléphant  par  ^mmermauD, 
a.  I,tes  cavités  et  sinus  des  éminences  mamillaires»  etc. 
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d'épargner  à  la  créature  un  fiirdeau  insupportable. 
Le  cerveau  ne  repose  pas  au-dessus  du  cervelet  et 
ne  le  déprime  pas  sous  le  poids  de  sa  masse;  la 
membrane  qui  les  sépare  reste  perpendiculaire.  Les 
nerfs  nombreux  de  l'animal  sont  principalement 
répandus  entre  les  organes  des  sens  les  plus  par<- 
faits,  et.  sa  trompe  seule  en  reçoit  autant  que  la 
masse  énorme  de  son  corps.  Les  muscles  qui  ser* 
vent  à  la  mouvoir,  partent  du  front.  Elle  est  sans 
cartilages,  et  Torgane.  d'un  toucher  délicat,  d'un 
odorat  exquis  et  du  mouvement  le  plus  libre.  Ainsi 
donc  elle  réunit  plusieurs  sens,  qui  se  prêtent  par 
là  un  secours  mutuel.  L'œil  de  l'éléphant,  qui  par 
Texpression  de  son  regard  rappelle  celui  de  l'homme , 
est  garni  de  poils;  il  se  meut  dans  son  orbite  par 
l'artifice  des  muscles  qui  lui  correspondent,  et  il  a 
dans  son  voisinage  les  sens  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
Ces  derniers  sont  séparés  de  l'organe  du  goût,  qui 
domine  dans  les  autres  animaux.  La  bouche,  qui 
dans  les  quadrupèdes ,  particulièrement  ceux  du 
genre  carnassier,  est  la  partie  principale  de  la  face, 
est  placée  ici  bien  au-dessous  du  front  et  de  la 
trompe,  de  telle  sorte  qu'elle  est  pour  ainsi  dire 
cachée.  Sa  langue  est  encore  plus  petite  :  les  dé- 
fenses qu'il  porte  dans  sa  bouche,  sont  distinctes 
des  dents  de  nutrition ,  car  il  n'est  point  £iit  pour 
une  sauvage  voracité.  Comparé  au  volume  énorme 
de  ses  entrailles,  son  estomac  est  petit  et  simple. 
h  Q 
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que  le  sang  du  lîon,  aussitôt  quil  abandonne  le 
cœur,  s'écoule  avec  quatre  fois  autant  de  vitesse, 
et  dans  les  branches  artérielles  avec  une  fois  plus 
de  vitesse  que  dans  la  circulation  humaine.  Le  cœur 
de  l'éléphant,  au  contraire,  bat  lentement,  presque 
comme  dans  les  animaux  à  sang  froid.  La  vésicule 
du  fiel  d^  lion  est  grosse  et  le  fluide  noirâtre.  Sa 
langue  large  est  roulée  par  devant  et  munie  de  pa- 
pilles rudes  de  la  longueur  d'une  ligne  et  demie, 
qui  s'étendent  toutes  dans  la  partie  antérieure  avec 
leurs  pointes  dirigées  en  arrière;  de  là  le  danger 
de  lui  laisser  lécher  la  peau;  puisqu'il  fait  couler 
immédiatement  le  sang  et  qu'il  excite  ainsi  sa  soif, 
sa  soif  dévorante,  avide  même  du  sang  de  son  ami 
et  de  son  bienfaiteur.  Une  fois  qu'il  a  goûté  le  sang 
humain,  il  n'abandonne  pas  volontiers  une  proie 
que  convoite  son  palais  sillonné.  La  lionne  produit 
plusieurs  lionceaux ,  qui  croissent  lentement  :  elle 
est  donc  obligée  de  pourvoir  long-temps  à  leurs 
besoins,  et  son  affection  maternelle,  jointe  a  sa  pro- 
pre faim,  augmente  sa  férocité.  Comme  dans  le  lion 
le  sens  du  goût  a  une  grande  délicatesse,  et  que  sa 
£dm  redouble  avec  la  soif  qui  le  consume ,  il  ne 
peut  pas  se  contenter  d'une  chair  corrompue.  Tuer 
l'animal  qui  doit  lui  servir  de  nourriture,  et  sucer 
le  sang  quand   il   est  encore   chaud,  telle  est  sa 
suprême  jouissance,  et  l'effroi  d'une  première  sur- 
prise est  souvent  tout  ce  que  demande  sa  magna- 
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nimité  royale.  Son  sommeil  est  d'autant  plus  léger^ 
que  son  sang  est  plus  chaud  et  que  la  circulation  en 
est  plus  rapide.  Quand  il  est  rassasié,  il  est  pares- 
seux; car  il  ne  peut  se  servir  d*une  provision  qui 
n'est  pas  fraîche  :  il  n'y  pense  plus,  et  n'est  excité 
au  courage  que  par  la  faim  présente.  La  nature 
bienveillante  a  émoussé  ses  sens  ;  son  oeil  est  effrayé 
du  feu,  et  il  ne  peut  même  supporter  l'éclat  du 
soleil  II  était  inutile  que  son  odorat  fût  moins 
grossier;  car,  par  l'effet  de  la  disposition  de  ses 
muscles,  il  bondit  plutôt  qu'il  ne  court,  sans  pou- 
voir s'arrêter  à  flairer  sur  les  traces  de  l'animal  qu'il 
poursuit;  et  d'ailleurs  son  instinct  repousse  toute 
espèce  de  proie  putréfiée.  Son  front,  couvert  et 
ridé,  est  petit,  si  on  le  compare  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  Êice,  aux  articulations  et  aux  muscles 
des  mâchoires.  Son  nez  est  large  et  long;  son  cou 
et  ses  jambes  de  devant  sont  de  fer;  sa  crinière  et 
les  muscles  de  sa  queue  sont  d'une  grosseur  énorme; 
mais  ses  parties  de  derrière  sont  plus  faible^  et  plus 
déliées.  La  nature  a  épuisé  ses  pouvoirs  terrifians, 
et  elle  en  a  fait;  lorsqu'il  n'est  pas  tourmenté  de 
la  soif  du  sang,  un  animal  noble  et  généreux  :  tel 
est  le  caractère  physiologique  de  cette  créature. 

L'upau,  en  apparence  le  dernier  et  le- plus  in- 
forme des  quadrupèdes ,  masse  de  boue  qui  s'est 
élevée  à  l'organisation  animale ,  peut  nous  servir  de 
troisième  exemple.  Sa  tête  est  petite  et  sphérique; 
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tous  ses  membres  sont  de  même  ronds,  épais,  in- 
formes et  ressemblent  à  des  coussins  d'étoffe;  son 
cou  est  raide,  et  parait  ne  faire  qu'une  seule  pièce 
avec  la  têle;  ses  crins  ont  une  direction  contraire 
à  la  longueur  de  lanimal,  comme  si  la  nature 
l'avait  formé  suivant  deux  directions,  ne  sachant 
laquelle  préférer;  enfin,  elle  choisit^  pour  les  pa^ 
ties  principales,  le  ventre  et  les  parties  postérieures» 
auxquelles  la  tète  est  subordonnée  dans  sa  place, 
sa  forme  et  ses  fonctions.  La  femelle  porte  s^  petits 
dans  ses  parties  postérieures;  Teslomac  et  les  en- 
trailles remplissent  Tabdomen;  le  cœur,  les  pou« 
mons'et  le  foie  sont  grossièrement  formés,  et  la 
vésicule  biliaire  semble  manquer  entièrement.  Son 
sang  ^st  si  froid  qu'il  difl^re  peu  de  celui  des  am- 
phibies: son  cœur  et  ses  intestins  palpitent  long- 
temps après  qu'ils  ont  été  arrachés,  et  les  jambes 
de  l'animal  s'agitent  même  après  que  le  cœur  est 
mort,  comme  s'il  était  endormi.  Ainsi,  nous  re- 
connaissons ici  une  des  compensations  de  la  na- 
ture, qui,  si  elle  est  obligée  de  refuser  des  neifs 
susceptibles  d'impressions  rapides,  et  même  des 
forces  musculaires,  répand  et  partage  plus  intiIn^ 
ment  une  irritabilité  extrême.  Ce  singulier  animal 
peut  donc  être  moins  malheureux  qu'il  ne  semble. 
Il  aime  la  chaleur,  le  repos  du  sommeil,  et  jouit 
dans  lun  et  l'autre  d'une  sorte  de  bien-être  vis- 
queux. Quand  la  chaleur  lui  manque,  îl  s'endort; 


CHAPITRE  III.      >  l35 

et  comme  sll  lui  était  pénible  même  de  se  cou- 
clier,  il  s'accroche  à  un  rameau  avec  ses  pattes, 
pendant  que  l'une  d'elles  lui  sert  à  prendre  sa 
nourriture,  et  que,  suspendu  comme  un  sac,  il 
jouit  à  la  chaleur  des  rayons  ^u  soleil,  de  sa  bizarre 
existence.  Ainsi  la  disposition  informe  de  ses  pieds 
est  un  bienfait  pour  lui.  Par  la  singularité  de  leur 
structure,  l'animal  ne  peut  se  soutenir  sur  leur 
plante,  mais  seulement  sur  la  courbure  des  griffes, 
qui,  comme  les  roues  d'un  chariot,  aident  sa 
marche  lente  et  tranquille.  Ses  quarante-six  côtes, 
qu'aucun  autre  quadrupède  ne  possède  en  pareil 
nombre/tbrment  une  longue  voûte  pour  le  ma* 
gasin  de  ses  provisions,  et  elles  sont,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  les  anneaux  osseux  d'un  sac  de  ' 
pulpe  vorace  et  k  charpente  d'un  monstre.  Ces 
exemples  suffisent.  On  voit  évidemment  ce  qu'il 
faut  entendre  par  une  ame  animale  et  un  instinct 
animal,  si  l'on  prend  pour  guide  la  physiologie  et 
l'expérience.  L'une  est  la  somme  et  le  résuliat  de 
toutes  les  forces  vitales  qui  agissent  dans  un  sys- 
tème, organisé;  l'autre  est  la  direction  que  la  nature 
a  donnée  à  ces  forces  collectives ,  en  les  placard 
dans  un  tempérament  donné  et  non  dans  un  aw- 
tre,  en  les  organisant  suivant  telle  structure  et  non 
telle  autre. 
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CHAPITRE  IV. 
Des  instincts  des  animaux. 

Reimarus  nous  a  laissé  sur  les  instincts  des  ani- 
maux  un  traité  excellent >,  qui  restera,  ainsi  que 
son  ouvrage  sur  la  religion  naturelle,  comme  un 
monument  de  son  esprit  de  recherches  et  de  son 
profond  amour  de  la  vérité.  Après  des  observa- 
tions judicieuses  et  savantes  sur  les  instincts  di- 
vers des  animaux,  il  tâche  de  les  expliquer  par  le 
mécanisme  des  sens  et  par  le  tact  interne.  Son 
opinion  est  qu'il  faut  admettre ,  surtout  pour  les 
arts  instinctifs,  certains poui^oirs  déterminés  et  na- 
turels^ certaines  capacités  naturelles  innées  ^  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d'une  explication  plus 
rigoureuse.  Je  ne  peux  acquiescer  à  la  dernière 
partie  de  ces  idées;  car  la  composition  de  toute 
la  machine,  d après  tels  pouvoirs,  tels  sens,  tels 
sentimens  et  telles  perceptions;  en  un  mot,  for^ 
ganisation  même  de  la  créature  ^  c^esi  là  ce  qui 
constitue  la  direction  la  plus  sûre^   la  délermi- 

I.  Eeimarus  allgemeine  Betraehtungén  ûher  die  Triebe  dtr 
Thiert^  Hamb.,  1773»  jénge/angenê  Betraehtungén  Uber  die 
hesondern  jirten  ^der  thierischen  Kunsttriebe»  A  oet  ouvrage  est 
joint ,  en  forme  d^appendio^,  un  Essai  aussi  ingénieux  que 
riche  en  résultats»  de  J.  A.  H.  Reimarus,  sur  la  nature  des 
ioophjrtes« 
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talion  la  plus  parfaite ,  que  la  nature  puisse  im- 
primer à  son 'ouvrage. 

Puisque  le  Créateur  a  formé  des  plantes,  qu'il 
fes  a  divisées  en  certaines  parties,  et  qu'il  leur  a 
tttribué  certains  pouvoii*s ,  pour  attirer  et  assimiler 
^  lumière,  l'air  et  d'autres  matières  subtiles  qui 
leur  sont  fournies  en  abondance  par  lé  milieu  de 
f atmosphère  ou  de  l'eau;  et  puisqu'il  les  a  placées 
lans  leurs  élémens  propres,  où  chaque  partie  dé- 
veloppe naturellement  les  pouvoirs  qui  lui  sont 
essentidb,  il  ne  me  semble  pas  nécessaire  qu'il  leur 
lit  départi  un  nouvel  et  aveugle  instinct  de  végé- 
tation. .  Chaque  partie  remplit  sa  tâche  avec  ses 
forces  vitales,  et  c'est  ainsi  que  se  manifeste  en 
définitif  le  résultat  organique  qui  pouvait  être  pro- 
duit dans  tel  système  et  non  dans  tel  autre.  Les 
principes  actifs  de  la  nature  sont  tous  des  principes 
vitaux ,  chacun  dans  leurs  genres.  Us  doivent  ren- 
fermer au  dedans  quelque  chose  qui  réponde  à  leurs 
effets  extérieurs,  ainsi  que  Leibnitz.  l'a  avancé  et 
que  toute  l'analogie  semble  le  confirmer.  Que  nous 
n'ayons  pas  de  mot  pour  désigner  cet  état  interne 
des  plantes,  ou  les  forces  qui  agissent  en  elles, 
cest  un  défaut  di^  langage;  car  la  sensation  ne 
s'emploie  que  pour  exprimer  la  modification  in- 
terne qui  est  produite  en  nous  par  le  système 
nerveux.  Toutefois  il  peut  exister  quelque  obscure 
analogie  entre  ces  choses,  et  s'il  en  est  autrement, 
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ces  instinots  nouveaux,  ces  pouvoirs  de  végéutlo 
qui  sont  départis  au  tout ,  sont  autant  de  mots  qu 
ne  nous  laissent  aucune  idée  précise. 

On  aperçoit  évidemment  dans  les  plantes  deu: 
instincts  naturels,  ceux  de  nutrition  et  de  propa 
gation ,  et  leurs  résultats  sont  des  ouvrages  d  an 
tels  qu41s  sont  à  peine  égalés  par  les  construction 
de  rinsecte  vivant,  quelque  savantes  qu'elles  puis 
sent  être.  Quand  la  nature  fiiit  une  tran^tion  d 
la  plante  ou  de  la  pierre  au  règne  animal,  nou 
révèle*t-elle  plus  clairement  les  instincu  des  pou 
voirs  organiques?  Le  polype  semble  s'épanoui 
comme  une  plante,  et  pourtant  c'est  un  animal 
Comme  un  animal,  il  cherche  et  digère  sa  nour 
riture.  Il  pousse  des  bourgeons,  et  ces  bourgeon 
sont  des  animaux  vivans.  Il  les  renouvelle  tant  qu  i 
jouit  d'un  pouvoir  de  renouvellement,  et  ceit 
oeuvre,  la  plus  étonnante  de  toutes,  est  le  prodig 
de  la  créature.  Où  y  a-t-il  plus  d'art  que  danj»  Iî 
maison  du  limaçon?  la  cellule  de  l'abeille  peut  ; 
peine  lui  être  comparée.  La  toile  de  la  chenille 
celle  du  ver- à -soie,  sont  loin  de  l'emporter  sur 
cette  fleur  artificielle.  Et  de  quels  moyens  la  nature 
s'est-elle  servie  pour  produire  ce  chef-d'œuvre] 
De  pouvoirs  organiques,  qui,  partagés  entre  un 
très -petit  nombre  de  membres,  sont  réunis  en  un 
faisceau,  dont  les  volvules,  en  suivant  pour  la 
plupart  les  progrès  du  soleil,  forment  cette  figure 
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régulière.   Les  parties  internes  fournissent  la  ma^ 
tière    première,  de   même  que   l'araignée  tire  sa 
toile  de  ses  entrailles,  et  Tâir  n'entre  que  dans  la    ^ 
composition  des  parties  les  plus  grossières*  Il  më 
semble  que  cette  transition  démontre  suffisamment  f 
à  quelle  cause  il  faut  rapporter  tous  ces  instincts 
et  le  Inécanisme  des  animaux  les  plus  ingénieux^ 
a  des  pouvoirs  organiques  qui  agissent  dune  ma*- 
nure   donnée  sur  des  membres  donnés.   Que  ces 
effets  soient  accompagnés  d'une  sensation  plus  ou 
moins  vive,  c'est  ce  qui  dépend  des  nerfs  de  la 
créature;  mais  à  ces  premiers  agens  il  faut  ajouter 
des  fibres  et  des  forces  musculaires;  et  ces  deux 
systèmes  de  pouvoirs    indépendans   des  nerfs  et 
imbus  d'une  vie  végétative  qui  se  développe  sans 
s'épuiser,  compehsent  suffisamment  dans  la  créature 
ce  qui  lui  manque  en  nerfs  et  en  cerveau.  Ainsi  la 
nature  elle-même  nous  conduit  aux  arts  instinctif 
que  nous  avons  coutume  d'attribuer  plus  spéciale- 
ment à  certains  insectes,  parce  que  nous  ne  voyons 
qu  en  petit  leurs  œuvres  et  que  nous  les  comparons 
avec  les  nôtres.  Plus  les  instrumens  de  la  créature 
sont  distincts  les  uns  des  autres,  plus  son  irrita^ 
bilité  est  vive  et  délicate,  et  moins  nous  devrions 
nous  étonner  de  lui  voir  exécuter  des  choses  qui 
sont  interdites  à  des  animaux  d'une  structure  plus 
grossière  et  d'une  irritabilité  moins  grande,  quelîî 
que  soient  d'ailleurs  les  avantages  que  ces  derniers 
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possèdent.  La  petitesse  de  la  créature  et  la  délica- 
tesse même  de  ses  membres  la  conduisent  à  Pari, 
qui  ne  peut  être  que  le  résultat  de  toutes  ses  sen- 
sations, de  toutes  ses  activités  et  de  toutes  sesi 
irritabilités. 

Ici  les  exemples  parleront  plus  clairement  que 
les   principes  j   car   par   la  consunce  industrieuse 
d'un  Swammerdam,  d'un  Réaumur,  d'un  Lyonel, 
d'un   Rœsel    et    de   quelques  autres ,    ces    exem- 1 
pies  ont  été  présemés  sous  un  jour  admirable. 
Quand  la  chenille  s'environne  elle-même  d'une 
toile,  que  faît-elle  de  plus  que  tant  d'autres  créa- 
tures qui  changent  de  peau?  Le  serpent  quitte  sa 
dépouille,   l'oiseau  perd  ses  plumes,   et  plusieurs 
quadrupèdes  leur  poil:  par  là  ils  se  rajeunissent 
et  renouvellent  leurs  pouvoirs.  Xâ  chenille  aussi 
se  rajeunit,  mais  d'une  manière  plus  diffitàle,  plus 
calculée  et  plus  savante.  Elle  se  débarrasse  de  son 
enveloppe  hérissée,  qui  emporte  avec  soi  quelques- 
unes  des  pattes  de  l'animal,  et,  par  xme  tranùtion 
ou  plus  lente  ou  plus  rapide,  elle  apparaît  sous 
une  forme  entièrement  nouvelle.  La  première  pé- 
riode de  sa  vie,  qu'elle  a  employée  sous  la  forme 
ille  à  la  seule  fonction  de  la  nutrition,  lui 
les  pouvoirs  qui  maintenant  doivent  serrir 
ger  l'espèce,  et  c'est  pour  cela  que  ses  an- 
e  forment  et  que  ses  membres  se  dévelop- 
insi,  dans  l'organisation  de  cette  créature, 
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la  nature  n'a  fait  que  séparée  par  de  plus  longs 
intervalles  les  diverses  périodes  de  sa  vie  et  les  ^ns- 
incts  qui  tous  concourent  à  préparer  une  certaine 
métamorphose,  aussi  involontaire  de  la  part  de  la 
créature  que  celle  du  serpent  quand  il  se  dépouille 
Je  sa  peau. 

Qu'est  -  ce  que  la  toile  de  l'araignée ,  sinon 
î araignée  elle-même^  alongée  pour  atteindre  l'ani- 
malcule dont  elle  se  nourrit?  Comme  le  polype 
étend  ses  bras  pour  étreindre  sa  proie,  comme  elle 
a  reçu  des  griffes  pour  serrer,  la  sienne,  de  même 
elle  a,  pour  l'enlacer  dans  ses  pièges,  des  papilles 
entre  lesquelles  se  forme  le  fil  de  sa ,  toile.  Les  sucs 
qui  en  composent  le  tissu,  sont  en  assez  grande 
abondance  pour  l'entretenir  de  filets  pendant  toute 
sa  vie;  mais,  s'ils  viennent  à  lui  manquer,  il  faut 
qu^elle  ait  recours  à  des  moyens  vk)lens,  ou  qu'elle 
meure.  Le  pouvoir  qui  a  organisé  tout  son  corpsf 
et  toutes  ses  facultés ,  l'a  formée  ainsi  organiquement 
pour  la.  fabrication  de  cette  toile. 

La  république  des  abeilles  présente  les  mêmes 
résultats;  chacune  d'elles,  dans  son  espèce  particu- 
lière, est  préparée  pour  un  but  particulier;  et  elles 
s  associent  entre  elles,  parce  qu'aucune  d'elles  ne 
peut  exister  sans  les  autres.  Les  abeilles  ouvrières 
sont  organisées  pour  aller  quêter  le  miel  et  pour 
construire  les  cellules.  Elles  vont  quêter  le  miel, 
comme  d'autres  animaux  vont  phercher  leur  nour- 
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liture;  et  ainsi  que  leur  manière  de  vivre  l'exige 
elles  en  font  une  provision  qu'elles  dL&posent  ave< 
ordre.  Ellles  construisent  leurs  cellules  de  même  qu* 
beaucoup  d'autres  animaux  bâtissent  leurs  habita 
tions,  cbacun  à  sa  manière.  Quoiqu'elles  n'aient  pai 
de  sexe,  elles  nourrissent  les  jeunes  abeilles  de  h 
f'uche,  comme  d'autres  nourrissent  leurs  petits,  e 
elles  tuent  les  guêpes  comme  tout  animal  tue  ce 
lui  qui,  en  dérobant  ses  provisions,  est  un  Êirdeai 
pour  sa  famille.  Bien  que  tous  ces  effets  Ëisseni 
supposer  un  système  de  sens  et  une  sorte  de  sen* 
timens,  pourtant  il  n'y  a  là  que  le  sentiment^  qw 
le  tact  d'une  abeille,  et  ce  n'est  ni  un  pur  méca- 
nisme  tel  que  Buffon  l'entend,  ni  une  raison  corn* 
plicpée,  mathématique  et  politique,  comme  d^aui 
très  le  prétendent.  Son  ame  est  enfermée  dans  Vovi 
ganisation  et  intimement  unie  à  elle.  Elle  s'y  con* 
forme  avec  art  dans  ses  opérations,  mais  dans  un 
cercle  très-rétréci  et  très-limité.  La  ruche  est  sori 
monde,  et  le  Créateur  a  divisé  ses  travaux  en  trois 
parties  par  une  triple  organisation. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  nous  méprendre  sur  c^ 
mot  habileté^  quand  nous  sommes  frappés  des  arts 
organiques  de  divers  animaux,  dès  les  premiers  mo^ 
mens  de  leur  naissance.  Notre  habileté  vient  de  la 
pratique;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  leur.  Leur  orga- 
nisation est -elle  complète?  leurs  forces  ont  leur 
entier  développement  Qu'est-ce  qui  dans  le  monde 
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â  la  plus  grande  habileté?  la  pierre  qui  tombe,  la 
plante  qui  fleurit.  L'une  tombe,  Vautre  fleurit,  con- 
formément à  âa  nature.  Le  cristal  se  développe  avec 
plus  dliabileté  et  de  régularité  que  n'en  peut  mon- 
trer Tabeille  dans  la  construction  de  sa  cellule,  ou 
Taruignée  dans  le  tissu  de  sa  toile.  Il  n'y  a  dans  la 
matière  brute  quHin  instinct  aveugle,  mais  infaillible. 
Dans  rinsecte,  il  est  organisé  pour  servir  diyera 
membres  et  divers  instrumens  :  or,  ceux-ci  peuvent 
être  ffi  défaut,  et  c'est  de  leur  concours  unanime 
à  un  môme  but,  que  nait  l'habileté,  aussitôt  que  la 
créature  existe  dans  la  plénitude  de  ses  forces. 

Par  là  nous  voyons  pourquoi,  à  mesure  que  les 
créatures  s'élèvent,  leurs  instincts  sont  plus  indé- 
terminés, en  même  temps  que  la  puissance  infail- 
lible de  leur  habileté  va  en  diminuant.  Par  exem- 
ple, à  mesure  que  le  principe  organique  que  nous 
désignons  par  les  mots  de  forces  de  formation^ 
d'impulsion^  de  sensation ^  de  combinaison  arli' 
ficUIley  mais  qui  en  dernier  résultat  n'est  qu'un 
heul  et  même  pouvoir  organique,  se  sous -divise 
en  un  plus  grand  nombre  d'prganes  et  de  mem- 
bres; à  mesure  que  les  sphères  d'action  où  il 
réside  se  multiplient  avec  les  obstacles  et  les  er- 
reurs de  détail ,  la  force  de  l'instinct  s'affaiblit , 
et  Teropire  de  la  volonté ,  et  par  conséquent  ce- 
lui de  l'erreur,  augmentent  en  égale  proportion. 
Il  faut  que  les  sensations  se  tiennent  l'une  l'autre 
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en  équilibre  et  qu'elles  soient  en  harmonie  entre 
elles.  Salut,  donc,  instinct  tout -puissant,  guide 
infkillible!  L'irritation  obscure,  qui  dans  une  sphère 
déterminée,  séparée  de  toutes  les  autres,  renferme 
en  soi  une  sorte  d'omniscience  et  d^omnipotence , 
se  partage  alors  en  rameaux  et  en  branches.  Puis- 
qu'elle reçoit  de  la  nature  moins  de  connaissances 
instinctives,  la  créature  capable  d'instruction  est 
obligée  d'apprendre;  il  faut  qu'elle  exerce  ses  forces, 
précisément  parce  qu'elle  est  naturelleolent  plus 
faible  et  moins  industrieuse  :  mais,  par  l'effet  de 
son  perfectionnement  progressif  et  de  la  division 
'  de  ses  pouvoirs,  elle  a  obtenu  de  nouveaux  moyens 
d'actions ,  des  organes  plus  nombreux  et  plus 
parfaits  pour  distinguer  ses  sensations  et  pour 
faire  le  meilleur  choix;  ce  qui  lui  manque  en 
intensité  d'impulsion ,  est  compensé  par  une  com- 
position plus  étendue  et  plus  parfaite.  Elle  est 
susceptible  d'un  contentement  intérieur  plus  pur; 
elle  fait  un  usage  plus  libre  et  plus  varié  de  ses 
forces  et  de  ses  membres;  et  tout  cela,  parce  que, 
pour  m'exprimer  ainsi,  son  ame  organique  est  dis- 
tribuée avec  plus  de  pureté  et  de  variété  entre 
ses  organes. 

Examinons  maintenant  quelques-unes  de  ces  lois 
admirables  qui  président  au  développement  graduel 
de  la  créature,  et  cherchons  par  quels  moyens 
le  Créateur  l'a  accoutumée  peu  à  peu  à  combiner 
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plusieurs  idées  ou  seniimenSj  et  à  se  servir  libre- 
meni^  dans  une  sphère  donnée  y  de  plusieurs  sens 
et  de  plusieurs  membres. 

CHAPITRE  V- 

Par  quelle  progression  la  créature  s'élèi^e 
jusquà  combiner  plusieurs  idées  entre 
elles  j  et  à  faire  un  usage  plus  libre  de 
ses  sens  et  dk  ses  membres. 

m 

1.  Un  instinct  obscur,  mais  puissant ^  voilà  tout 
ce  que  la  nature  inanimée  possède.  Les  parties  se 
pressent  Tune  l'autre  par  des  énergies  internes; 
toute  créature  tend  à  acquérir  une  forme  qu'elle 
se  donne  elle-même.  Tout  est  donc  renfermé  dans 
cet  instinct  qui  se  répand  indestructiblement  sur 
tout  Têtre.  La  plus  petite  partie  d'un  cristal  ou 
d  un  sel  est  un  sel  ou  un  cristal  :  indivisible  au 
dehors,  indestructible  au  dedans,  la  force  de  for- 
mation agit  sur  chacune  des  parties  les  plus  petites 
aussi  bien  que  sur  le  tout 

2.  Les  plantes  se  composent  de  tubes  et  d'autres 
parties,  dont  il  est  inutile  ici  de  faire  le  détail. 
Dans  ces  parties,  Tinstinct  commence  à  se  modi- 
fier, quoique  dans  le  tout  il  opère  encore  d'une 
manière  uniforme.  La  racine,  la  tige  et  les  branches 
sont  toutes  des  absorbans;  mais  elles  agissent  de 
dlfféreiites  manières,  par  différens  conduits  et  sur 

I..  10 
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différentes  substances.  L'instinct  du  Tout  qui  se 
modifie  avec  elles  et  en  elles,  reste  identique  et 
indivisible  dans  le  Tout;  car  la  propagation  n^esi 
en  elle-même  rien  autre  que  la  floraison  de  la 
croissance^  et  ces  deux  penchans  sont  essentiels 
à  la  nature  de  la  créature. 

3.  Dans  les  zoophytes  la  nature  commence  im- 
perceptiblement à  séparer  certains  organes  et  avec 
eux,  leurs  pouvoirs  inhérens  :  les  organes  de  la 
nutrition  deviennent  visibles;,  le  fruit  se  détache 
déjà  dans  le  sein  de  la  mère,  quoiqu'il  continue  à 
être  nourri  comme  une  plante.  Plusieurs  polypes 
sont  les  rejetons  d'ime  seule  et  même  tige;  la  nature 
a  fixé  leur  place,  et  les  a  dispensés  de  la  locomo- 
tion. Le  limaçon  a  un  pied  large  pour  finr  dans  sa 
maison.  Les  sens  de  cette  créature  sont  obtus  et 
confus;  ses  penchans  agissent  avec  lenteur,  mais 
avec  une  force  intime;  la  copulation  du  limaçon 
dure  plusieurs^  jours.  Ainsi,  autant  qu'elle  le  pou- 
vait, la  nature  a  dispensé  ce  commencement  d'or- 
ganisation vitale,  de  la  variété  d  action ,  qu'elle  a 
concentrée  dans  un  mouvement  simple  et  obtus: 
la  vie  tenace  du  limaçon  est  presque  indestructible. 

4*  ^'^  s' élevant  à  un  degré  plus  haut  dans  l'échelle 
animale ,  elle  continue  à  observer  avec  sagesse  la 
même  précaution  pour  préparer  la  créature  à  une 
plus  grande  variété  de  sens  et  d'instincts.  L'in- 
secte ne  peut  accomplir  en  une  seule  fois  tout 
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ce  qu'il  doit  accomplir  :  il  faut  donc  qu'il  change 
de  forme  et  d'être  ;  d'abord ,  sous  la  figure  de  la 
chenille,  il  satisfeit  au  penchant  de  la  nutrition^ 
et  ensuite,  comme  papillon,  à  celui  de  la  pro- 
pagation. U  lui  eût  été  impossible  de  remplir  ces 
deux  destinées,  s'il  n'eût  eu  qu'une  seule  fonne. 
Une  espèce  seule  (Tabeilles  ne  pourrait  suffire  à 
tout  ce  qu'exigent  les  besoins  et  la  propagation 
du  genre  :  aussi  la  nature  les  a  divisées  en  trois 
classes^  la  première  faite  pour  travailler,  la  se- 
conde pour  féconder  et  la  troisième  pour  per- 
pétuer l'espèce.  Il  ne  lui  a  fallu  que  modifier  très- 
faiblement  l'organisation  pour  donner  aux  pou- 
voirs de  la  créature  une  direction  nouvelle.  Le 
résultai  qu^il  lui  était  impossible  dhatieindre  par 
le  moyen  cPun  seul  modèle^  elU  Va  obtenu  en 
divisant  le  modèle  en  trois  parties  y  en  rapport 
Pune  avec  Pautre^  comme  les  fragmens  d^un  tout. 
Ainsi  elle  a  partagé  la  mission  des  abeilles  entre 
trois  espèces,  comme  elle  a  enseigné  au  papillon 
et  à  d  autres  insectes  leurs  innocens  travaux  sous 
deux  formes  différentes. 

5.  A  mesure  qu'elle  avance  dans  sa  marche  pro- 
gressive et  qu'elle  cherche  à  multiplier  les  sens  et 
à  les  unir  à  l'action  de  la  volonté,  elle  fait  dispa- 
raître les  membres  inutiles  et  simplifie  la  structure 
interne  et  externe.  En  se  dévêtissant  de  sa  peau,  k 
chenille  se  débarrasse  de  cette  multitude  de  pieds 
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qui  ne  seront  jplus  nécessaires  au  papillon.  Les 
créatures  plus  relevées  sont  loin  d'avoir  autant  de 
pieds  que  les  insectes,  ni  autant  d'yeux  avec  toutes 
les  variétés  qu'ils  présentent,  ni  leurs  antennes  et 
beaucoup  d  autres  de  leurs  petits  instrumens.  La 
tête  de  ces  derniers  ne  renferme  qu'un  cerveau 
très -peu  volumineux.  Il  a  son  siège  très -bas  eu 
avant  de  la  moelle  épinière,  et  chaque  ganglion 
nerveux*  constitue  un  nouveau  centre  de  sensation. 
Ainsi  l'ame  du  petit  artiste  est  répandue  dans  tout 
son  corps.  Plus  la  créature  devait  recevoir  de  spon- 
tanéité et  d'intelligence,  plus  son  cerveau  est  grand 
et  perfectionné;  et  de  là,  les  trois  parties  princi- 
pales du  corps  sont  entre  elles  dans  des  rapports 
plus  exacts  que  dans  les  insectes,  les -vers,  etc., 
où  elles  manqjient  entièrement  de  proportion. 
L'amphibie  traîne  après  lui  une  queue  d'une  force 
et  d'une  grosseur  énormes  ;  mais  ses  pieds  sont 
difformes  et  mal  assortis  entre  eux.  La  nature  a 
relevé  son  ouvrage  dans  les  quadrupèdes:  les  jambes 
sont  plus  longues  et  se  rapprochent  davantage  l'une 
de  l'autre;  la  queue,  avec  la  portion  de  la  ver- 
tèbre qui  s'unit  à  elle,  se  raccourcit  et  diminue; 
elle  perd  la  force  musculaire  qu'elle  a  dans  le  cro- 
codile, et  devient  plus  flexible  et  plus  mince;  dans 
les  animaux  les  plus  parfaits,  elle  n'est  plus  qu'un 
rameau  chevelu,  qui  à  la  fin  dispamt  entièrement 
lorsque  la  nature  approche  de  la  forme  droite  :  la 
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moelle  en  est  portée  plus  haut,  et  se  répand  dans 
des  parties  plus  nobles. 

6.   En  même  temps  que  l'artisan  créateur  éta- 
blissait dans  le  quadrupède  la  proportion  la  plus 
convenable  pour  l'instruire  à  exercer  certains  sertSj 
certains  poussoirs  combinés  ^  et  à  les  concentrer  dans 
une  seule  forme  de  pensée  et  de  sensation  j  il  chan- 
geait la  figure  de  chaque  espèce  suivant  la  manièi*e 
de  vivre  à  laquelle  il  la  destinait,  et  avec  les  mêmes 
parties  et  les  mêmes  membres  il  composait  pour 
chaque  genre  une  harmonie  propre,  et  déposait 
dans  chacun  d'eux  une  intelligence  particulière  et 
différente  de  toutes  les  autres.   Cependant  il  ne 
laissait  pas  de  maintenir  une  certaine  ressemblance 
entre  les  destinées  des  êtres,  et  tout  parut  indiquer 
qu'il  poursuivait  une  grande  fin.  Cette  grande  fin 
est  évidemment  d'approcher  par  degré  de  la  forme 
organique  qui  s'accorde  avec  la  plus  grande  com- 
binaison d'idées,  et  l'usage  le  plus  varié  et  le  plus 
libre  de  divers  sens  et  de  divers  membres;  et  c'est 
là  ce  qui  constitue  le  plus  ou  le  moins  d'humanité 
des  animaux.   Ce  n'est  point  ici,   il  est  vrai,  un 
artii^e  de  la  volonté ,  mais  un  résultat  de  diverse^ 
formes,  qui  ne  pouvaient  être  combinées  que  pour 
remplir  le  but  particulier  que  la  nature  leur  a  assigné , 
c'est-à-dire,  pour  mettre  en  œuvre  des  pensées,  àes 
sens ,  des  instincts  et  des  désirs ,  dans  telle  propor- 
tion', pour  telle  fin  et  non  pas  pour  telle  autre. 
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Les  paf lies  de  chaque  animal  sont  l'une  à  Fautre 
dans  la  proportion  la  plus  exacte,  selon  la  placé 
qu'elles  occupent,  et  je  suis  persuadé  que  toutes 
les  formes  sous  lesquelles  peut  exister  une  créature 
vivante  sur  la  terre,  existent  réellement  Les  ani- 
maux marchent  à  quatre  pattes,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  servir  de  leurs  pieds  de  devant, 
comme  de  mains  humaines  ;  mais  par  cela  même, 
il  leur  est  plus  facile  de  grimper,  de  courir,  de 
sauter,  et  de  mettre  en  action  leurs  autres  sens 
instinctifs.  Ils  ont  la  tète  penchée  vers  la  terre, 
parce  qu'ils  tirent  leur  nourriture,  du  sol  :  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  l'odorat  très -délicat,  parce 
qu'il  doit  éveiller  ou  guider  leur  insdnct  L'un  a 
pour  Itti  une  vue  perçante,  l'autre  l'excellence  de 
l'ouïe;  et  ainsi  la  nature  a  choisi,  non-seulement 
dans  la  constitution  générale  des  quadrupèdes,  mais 
encore  dans  la  foimation  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier, le  système  de  pouvoirs  et  de  sens  qui  de- 
vait le  mieux  s'exercer  dans  une  pareille  organisa- 
tion. D'après  cel^,  elle  a  ou  raccourci  ou  alongé 
les  membres;  elle  a  augmenté  ou  diminué  la  force. 
Toute  créature  est  un  numérateur  du  grand  <J|éno« 
minateur,  qui  est  la  nature  même  :  l'homme  lui- 
même  n^est  qu'une  fraction  du  tout,  un  ensemble 
de  pouvoirs  qui  ont  à  se  former  eux-mêmes  en  un 
SQul  tout,  suivant  telle  organisation  et  non  pas  telle 
autre,  par  le  concours  général  de  divers  membres. 
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7.  Il  faut  nécessairement,  dans  une  organisation 
terrestre  ainsi  établie,  qu^aucun  pouvoir ^  qu^aucun 
penchant  n^en  détruise  un  autre;  et  c'est  une  chose 
merveilleuse  que  le  soin  que  la  nature  met  à  remplir 
ce  but.  La  plupart  des  animaux  ont  leur  climat  pro^ 
prCf  qui  est  précisément  celui  où  ils  peuvent  le  plus 
aisément  se  nourrir  et  propager  leur  espèce.  Que 
la  nature  les  eût  organbés  d'une  manière  plus  indé- 
terminée, avec  la  faculté  de  supporter  divers  cli* 
mats  ;  k  quels  besoins ,  à  quel  isolement  plusieurs 
espèces  n'eussent  -  elles  pas  été  exposées,  si  bien 
quelles  eussent  fini  par  périr?  Cest  ce  qyie  nous 
voyons  par  les  espèces  les  plus  flexibles  et  qui  ont 
suivi  rhomme  dans  toutes  les  contrées.  Chaque 
pays  leur  a  laissé  une  empreinte  particulière,  et 
le  chien  est  un  des  animaux  les  plus  féroces  lors* 
({ull  devient  sauvage.  L'instinct  de  la  propagation 
augmenterait  encore  la  férocité  de  la  créature,  s'il 
était  enfermé  dans  des  limites  moins  déterminées; 
mais  il  a  été  enchaîné  par  le  Créateur.  Il  ne  s'éveille 
qu'à  une  certaine  époque,  quand  la  chaleur  orga- 
nique de  l'animal  est  au  plus  haut  degré;  et  comme 
cet  effet  dépend  des  révolutions  physiques  de  la 
croissance,  de  celles  des  saisons,  de  l'abondance  de 
la  nourriture,  et  que  d'ailleurs  le  suprême  ordon- 
nateur des  choses  a  déterminé  le  temps  de  la  gesta- 
tion ,  il  y  a  autant  de  précaution^  prises  pour  Ten- 
&nce  que  pour  l'âge  mûr.  Le  nouveau -né  arrive 
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dans  le  monde,  s'il  est  en  état  d'y  |)rospérer,  ou 
il  passe  la  mauvaise  saison  enfermé  dans  un  œuf^ 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  éveillé  par  un  soleil  plus  bien* 
veillant;  l'adulte  ne  sent  en  lui  la  force  de  cet  ins- 
tinct, que  quand  il  n'en  contracte  plus  d'autres: 
c'est  aussi  par  là  que  s'établissent  les  rapports  des 
espèces  dans  la  durée  et  la  force  de  ce  penchant. 

On  ne  peut  dire  avec  quelle  affection  toute  ma- 
ternelle la  nature  a  suivi  cette  marche  dans  l'édu- 
cation de  la  créature  vivante ,  qu'elle  a  accoutumée 
peu  à  peu  au  genre  d'actions,  de  pensées  et  de 
vertus  qui  convenaient  à  l'organisation  dont  elle 
l'avait  pourvue  :  elle  a  préconçu  cet  oixlre,  quand 
elle  a  déposé  ces  pouvoirs  dans  une  organisation 
donnée,  et  qu'elle  a  fait  à  la  créature  une  loi  de 
voir,  de  désirer  et  d'agir  dans  cette  organisation , 
de  la  manière  qu'elle  prévoyait,  et  selon  les  be- 
soins, les  pouvoirs,  l'espace  qu'elle  lui  donnait 
dans  les  limites  de  ce  tout  organique. 

Il  n'est  pas  de  vertus,  de  penchans  dans  le  cœur 
humain,  qui  n'aient  quelque  part  dans  le  monde 
animé ,  un  point  correspondant  auquel  la  mère  de 
toutes  les  formes  a  accoutumé  organiquement  l'ani- 
mal. Il  faut  qu'il  pourvoie  à  ses  propres  besoins; 
il  faut  qu'il  apprenne  à  aimer  ses  petits.  La  néces- 
sité et  les  saisons  l'obligent  à  se  réunir  en  sodété 
avec  les  individus  de  son  espèce,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  avoir  des  compagnons  de  voyage. 


CHAPITRE  V.  l55 

L'instinct  pousse  tel  animal  à  l'amour;  la  nécessité 
conduit  tel  autre  au  ipariage,  à  une  sorte  de  repu*  ' 
)lique  et  d'ordre  social.  Quelque  confus  que  soit 
ce  fait  intérieur  y  et  quelque  çpurte  que  soit  la 
iurée  de  son  action,  il  est  empreint  dans  la  nature 
Je  l'animal,  il  s'y  manifeste  avec  évidence',  et  ses  . 
retours  sont  irrésistibles,  indestructibles.  A  mesure 
que  ses  opérations  se  concentrent  davantage  dans 
b  profondeur  de  l'organisme,  qu'elles  ^ont  plus' 
confuses  y  à  mesure  qu'il  y  a  moins  de  pensées  en 
^ouvement,  et  que  la  force  d'impulsion  agit  plus 
rarement,  l'instinct  a  plus  d'empire  et  ses  effets 
sont  plus  parfaits.  Ainsi  partout  se  reproduisent, 
dans  la  sphère  où  les  animaux  se  développent,  des 
représentations  de  certains  actes  propres  à  l'espèce 
I humaine;  et  s'il  est  un  péché  contre  nature,  c'est 
de  s'obstiner  à  les  considérer,  comme  des  machines, 
.  quand  nous  voyons  de  nos  yeux  leur  système  ner* 
veux ,  leur  constitution ,  qui  ressemblent  aux  nô- 
tres, leurs  besoins  et  leurs  genres  de  vie  qui  sont 
les  mêmes. 

U  ne  faut  donc  pas  s'étoni)er  que  plus  une  espèce 
ressemble  à  l'homme,  plus  son  art  mécanique  di- 
nûnue;  car  alors  elle  est  déjà  dans  un  cercle  pra- 
û({ue  de  pensée3  plus  conformes  à  l'humanité.  Le 
castor,  qui  n'est  autre  qu'un  rat  d'eau,  bâtit  avec 
art  son  habitation;  le  renard,  le  mulot,  et  d'autres 
animaux  semblables,  ont  leurs  constructiox^s  arti- 
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ficielles  et  souterraines.  Le  chien,  le  cheval,  Ii 
chameau,  l'éléphant,  n'ont  pas  besoin  de  ces  aru 
élémentaires;  ils  ont  des  idées  comme  celles  de 
l'homme.  Poussés  par  la  main  plastique  de  la  naturej 
ils  développent  leurs  penchans  coàtme  il  le  faîi! 
lui-  même. 

CHAPITRE  VI. 

Différence  organique  entre  l'homme  et  les 

animaux. 

I 
Cest  une  grande  erreur  que  de  dire  à  la  louange! 
de  l'homme ,  que  les  pouvoirs  et  les  capacités  ile| 
toutes  les  autres  espèces  sont  concentrés  en  lui| 
avec  la  perfection  la  plus  achevée:  une  telle  asser-l 
tion  est  non-seulement  sans  preuves,  mais  elle  w\ 
détruit  d'elle-même.  Comment  l'homme  pourrait- 1 
il  en  même  temps  s'épanouir  comme  la  fleur, 
palper  comme  l'araignée,  bâtir  comme  l'abcillr. 
sucer  comme  le  papillon,  et  de  plus  posséder  la 
force  musculaire  du  lion,  la  trompe  de  l'éléphant 
et  l'art  du  castor?  Possède -t- il,  je  dirai  plu^. 
comprend -il  un  seul  de  ces  pouvoirs  avec  cette 
intensité  que  l'animal  met  à  en  jouir  et  à  le  dé- 
velopper? 

D'autre  part,  ît  en  est  qui  l'ont,  non  pas  dégraH^ 
;  des  animaux ,  mais  entièrement  dé- 
aractère  de  son  espèce  j  et  ils  en  oui 
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t  un  animal  dégénéré,  qui,  s'efforçant  incessam** 
Sit  d'atteindre  à  un  plus  haut  degré  de  perfec* 
m,  a  tout*à-fait perdu rindividualité  de  son  espèce. 
est  ce  qui  est  évidemment  contraire  k  la  vérité 
au  témoignage  de  son  histoire  naturelle.  H  a, 
M  aucun  doute,  des  qualités  qu'aucun  autre  ani-* 
ii  ne  possède,  et  il  fait  des  actions  dont  le  bien  et 
mal  lui  appartiennent  véritablement  en  propre, 
ticun  animal  n'a  le  langage  de  Thomme  y  et  encore 
^ins  ses  écritures,  ses  traditions,  sa  religion,  ses 
k)its  et  ses  lois  arbitraires;  en  un  mot,  aucun 
limai  n'a  la  figure,  le  vêtement,  l'habitation,  les 
Ito,  la*  manière  de  vivre  indépendante,  les  pen- 
kans  indomptés  et  les  opinions  flottantes  qui  dis-* 
bguent  presque  chaque  individu  du  genre  humain. 
|Dtts  n*ezaminons  point  si  tout  cela  est  à  l'avantage 
^  au  détriment  de  notre  espèce  ;  il  suffit  quexe 
it  là  son  caractère  dominant.  Puisque  tout  aniihal 
e  conforme,  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  aux 
lités  du  genre  dont  il  fait  partie,  et  que  noua 
s  avons  fait  un  Dieu  de  notre  volonté  et  non 
la  nécessité  y  cette  différence  doit  être  exami-^ 
comme  un  fait;  car  c'en  est  un  incontesta- 
ment  :  que  si  Ton  demande  comment  Ihomme 
arrivé  à  cette  différence;  si  elle  est  naturelle, 
circonstantielle  et  acquise?  Ces  questions  sont 
un  autre  genre  et  n'appartiennent  qu'à  l'histoire. 
I)  ailleurs  la  faculté  qu'il  a  de  se  perfecdonner  ou  de 
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se  corrompre,  et  qu'aucun  animal  ne  partage  x 
lui,  est  un  des  caractères  distinctifs  de  son  espè 
Laissant  donc  de  côté  toute  métaphysique,  m 
nous  bornerons  à  la  physiologie  et  à  rexpérien 
,  1.  L'^ attitude,  de  P  homme  est  droite  ;  en  ce 
il  a  sur  la  terre  un  caractère  distinctif;  car,  bl 
que  Tours  ait  aussi  un  pied  large,  et  qu'il  se  tien 
droit,  quimd  il  combat;  bien  que  le  singe  et 
pygmée  ^  se  mettent  quelquefois  à  marcher  e 
comîr,  le  corps  dressé,  l'espèce  humaine  est 
seule  pour  laquelle  cette  position  soit  naturelle 
constante.  Le  pied  de  .Thomme  est  plus  ferme 
plus  large;  son  orteil  est  gros  et  long,  tandis  que 
singe  n'a  qu'un  pouce  opposable;  en  même  tem 
son  talon  est  de  niveau  avec  la  plante  du  pie 
Tous  les  muscles  dont  le  concours  est  nécessaîr 
sont  appropriés  à  ce  mode  de  station.  Le  gra$( 
la-^ jambe  s'arrondit;  le  bassin  se  retire  en  arrlèr 
l'épine  du  dos  est  moins  courbée;  la  poitrii 
s'élargit;  les  épaules  ont  des  clavicules;  les  maii 
ont  des  doigts  exercés  au  toucher  :  pour  couroi 
fier  son  organisation,  la  tète,  en  se  retirant,  s'elèv 
sur  les  muscles  du  cou.  L'homme  est  oùvO^^f^^ 
il  regarde  au  loin,  au-dessus  et  autour  de  lui. 

Il  feut  avouer  toutefois  que  ce  mode  ^e  stadoi 
n'est  pas  tellement  essentiel,  à  Thomme,  quel 

1.  Le  simia  troglodjrtes  de  Linné. 

9.  De  «yft»,  en  haut^  et  de  •3f«pfA>9  regarder. 
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nlraire  lui  soit  aussi  impossible  que  de  voler.; 
D-seulement  cela  se  voit  par  les  enfans,  mais 
pore  rexpérience  la  démontré  par  l'exemple  des 
^mes  qui  ont  été  élevés  au  milieu  des  animaux. 
Il  connaît  onze  Ou  douze  exemples  de  ce  genre .% 
I  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  tous  suffisamment  ob- 
|rvés  et  décrits,  pourtant  quelques-uns  prouvent 
lîdemment  que  la  démarche  la  plus  incomitiode 
f homme  n'est  pas  impraticable  à  sa  nature  flexible* 
p  tête  et  son  abdomen  font  une  légère  saillie;  son 
prps  peut  donc  tomber  en  avant,  comme  quand 
f  tète  penche  :  dans  le  sommeil.  Nul  corps  privé 
|fc\ie  ne  peut  rester  debout.  Ce  n'est,  que  par  l'^ier- 
}ct  combiné  d'actions  innombrables  que  notre 
lianière  artificielle  de  nous  tenir  droit  et  de  marr 
fier,  devient  possible. 
^  Ainsi ,   on  peut' concevoir  aisément   qu'en   se 

E'  nt  à  la  démarche  des  quadrupèdes,  plusieurs 
bres  du  corps  humain  doivent  changer  de 
es  et  de  proportions;  c'est  ce  que  l'on  voit 
|ttrles  hommes  sauvages.  L'enfant  irlandais,  décrit 
par  Tulpius,  avait  le  front  plat,  l'oociput  élevé» 
ie  gosier  alonjgé  et  d'où  sortait  une  espèce  de  bêle- 
ment, la  latigue  épaisse  et  qui  touchait  presque 
pu  palais,  et  le  creux  de  l'estomac  profondément 
fitfoncé  :  c'est  précisément  ce  qui  doit  arriver  dans, 

>•  Voyez  le  Système  naturel. de  Liane)  le  Supplément  de 
M«niai  à  Buffon ,  etc.  ... 
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la  marche  quadrupède.  La  jeune  fille  flomaDdi*, 
niarcball  droite,  et  qui  conservait  encore  bc 
coup  de  choses  de  la  nature  de  la  femme,  i'^m 
de  se  parer  d'un  tablrer  de  paille,  avait  la  |i 
brune,  épaisse  el  velue,  et  de  longs  cheveux  if 
La  jeune  fille  trouvée  à  Songi,  en  Cbampag 
avait  Tair  sombre  et  hagard  ;  ses  doigts  étaient  i 
gulièrement  nerveux  et  ses  ongles  d'une  longui 
démesurée;  ses  pouces  surtout  étaient  si  forb  H 
alongés,  qu'elle  s'élançait  d'arbre  en  arbre  corn 
un  écureuil  ;  son  pas  rapide  n'était  paa  celui 
la  marche;  elle  semblait  fuir  en  sautillant  et 
glissant;  à  peine  pouvait-on  distinguer  le  niou 
ment  de  ses  pieds.  Le  son  de  sa  voix  était  ù\ 
et  tendre;  son  cri,  perçant  et  glacé  :  elle  av 
une  force  et  une  agilité  extraordinaires,  et  il  1 
était  si  difficile  de  se  priver  de  sa  nourriture  aixu 
tumée,.qui  se  composait  de  chair  crue  et  saignant 
de  poisson,  de  feuilles  et  de  fruits,  que  noii''>«i 
lement  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  écbup|H^r 
ses  gardiens,  mais  qu'elle  tomba  dangereuieinri 
malade,  et  qu'elle  ne  put  trouver  de  êowh^mi 
qu'en  suçant  du  sang  chaud,  qui  glissait  dant*  m 
veines  comme  une  sorte  de  baume.  Ses  dent»  t 
ses  ongles  tombèrent  &  mesure  qu'elle  s'accoutum 
k  notre  nourriture.  Des  douleurs  insupportable 
resserraient  son  estomac  et  ses  entrailles,  partie " 
lîèrement  l'œsophage ,  qui  se  dessécha  et  se  coty 


« 

CITAPITRE  VI.  i  5g 

uma;  preuve  incontestable  que  la  nature  flexible 
lun  être  humain,  même  quand  il  est  né  et  a  été 
levé  pendant  quelque  temps  au  milieu  des  hommes, 
leut  s'habituer  en  peu  d'années  au  mode  inférieur 
le  la  vie  des  animaux,  parmi  lesquels  il  a  été  jeté 
Ar  quelque  hasard  funeste. 

Comment  pourrais -je  décrire  l'odieux  spectacle 
|oe  rhomme  eût  présenté,  s'il  eût  été  condamné 
par  le  destin  à  être  un  fœtus  animal  dans  le  sein 
fun  quadrupède?  Quels  sont  ceux  de  ses  pou- 
roirs  qui  auraient  été  fortifiés  ou  £^aiblis?  quelles 
leraienl  la  démarche,  l'éducation,  la  manière  de 
rivre,  la  structure  physique  de  l'animal  humain? 
Mais,  loin  de  moi,  image  impie,  image  épouvan- 
table! monstre  effrayant  dont  la  Nature  s'indigne! 
ta  n'existes  pas  dans  le  monde;  ma  plume  ne 
dessinera  pas  tes  traits.       ' 

2.  Vaiiitude  droite  de  Vhommt  n^esi  nathrelle 
ffu^à  lui;  mais  cette  forme  d^ organisation  est  com^ 
mune  à  toute  son  espèce ,  dont  elle  est  le  caractère 
^tinctif. 

On  n'a  trouvé  sur  la  terre  aucune  nation  qui 
marchât  sur  les  pieds  'et  sur  les  mains.  Les  plus 
lauvages,  quelque  rapprochées  qu'elles  soient  des 
animaux  dans  leurs  formes  et  leur  manière  de  vivre, 
en  diffèrent  toutes  par  le  mode  de  station.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  automates  de  Diodore,  et  à  quelques 
autres  êtres  fabuleux  des  écrivains  de  l'antiquité  et 
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du  moyen  âge,  qui  ne  soient  des  êtres  bipèdes; 
je  ne  puis  concevoir,  comment  réspèce  humain 
si  elle  n'a  reçu  de  la  nature  qu'une  attitude  ^bjed 
et  horizontale  y  a  pu  jamais  s'élever  à  une  attitu(| 
si  contrainte  et  si  compliquée.  Que  n'a-t-il  pas  fal| 
pour  accoutumer  à  notre  nourriture  et  à  noti 
manière  de  vivre,  les  hommes  sauvages  que  Ton 
découverts;  pourtant  ils  n'étaient  pas  sauvages  or 
ginairement,  et  ne  l'étaient  devenus  qu'en  démet 
'  rant  quelques  années  au  milieu  des  animaux.  Il 
jeune  fille  de  la  terre  de  Labrador  avait  quelque 
idées  de  son  premier  état,  et  elle  conservait  que| 
ques  traces  du  langage  et  des  instincts  de  son  pa\i 
natal  ;  piais  sa  raison  ne  dépassait  pas  le  cercle  é 
l'instinct  animal  :  il  ne  lui  restait  aucun  souvent 
ni  de  la  traversée,   pi  de  la  vie  sauvage.   Celle| 

I 

dont  nous  avons  parlé  pltis  haut,  non-seulemeol 
étaient  privées  de  la  parole,  mais  semblaient  et 
être  privées  pour  toujours.  —  Et  l'animal  hu- 
main ^  s'il  eût  été  pendant  des  siècles  de  siècles 
dans  ce%  état  abject,  et  que  par  des  proportions 
entièrement  différentes  il  eût  reçu  la  forme  qua- 
drupède dans  le  sein  de  sa  mère,  eût  abandonné 
cet  état  de  son  propre  mouvement  et  se  fût  élevé 
à  l'attitude  droite  !  De  la  condition  de  l'animal  qui 
le  courbait  vers  la  terre,  comment  eût-il  pu  s'élever 
à  l'état  d'homme,  et  avant  qu'il  ne  fût  homme, 
inventer  la  parole  htmiaine  ?  Si  l'homme  eût  corn- 
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taencè  pat*  marcher  sur  les  pîeds  et  sur  lés  mains  ^ 
assurément» il  n'aurait  point  changé;  et  il  n'y  a  que 
le  prodige  d'une  seconde  création  qui  eût  fiiit  de 
lui  Ce  qu'il  est  maintenant  ^  et  ce  que  son  histoire 
et  l'expérience  nous  attestent  à  chaque  pas« 

Pourquoi  donc  embrasserions -»  nous  des  para** 
dotes  dénués  de  preuves ,  et  même  entièrement 
contradictoires,  quand  la  constitution  de  l'homme ^ 
Vhistoire  de  son  espèce,  et^  comme  je  le  pense ^ 
toute  l'analogie  de  l'organisation  terrestre  i  nous 
conduisent  à  d'autres  résultats.  De  toutes  les  créa** 
tures  que  nous  connaissons,  aucune  ne  s'est  éloi«* 
gnée  de  son  organisation  originelle»  jusqu'à  se 
prêter  à  une  autre  qui  soit  inconciliable  avec  la 
première.  Elles  né  peuvent  agir  qu'avec  les  pou* 
voirs  inbérens  à  leur  organi^tion,  et  la  nature  ne 
manque  pas  de  moyens  pour  retenir  chaque  créa* 
ture  dans  la  sphère  qu'elle  lui  a  assignée.  Tout,  dans 
l'homme,  est  approprié  à  la  forme  que  nous  lui 
voyons  maintenant  C'est  par  elle  que  tout  s'ex- 
plique dans  son  histoire:  saûs  elle  il  n'y  a  plus 
qu'obscurité  et  contradiction  ;  et  puisque  toutes  les 
formes  de  la  création  animale  semblent  converger 
à  la  sienne»  comme  à  l'image  élevée  de  la  divinité 
et  à  la  beauté  la  plus  achevée ,  la  plus  parfaite 
que  la  terre  puisse  présenter;  puisque  sans  elle  le 
monde  serait  privé  de  son  ornement  suprême  et 
de  sa  couronne»  comme  si  la  domination  de  Thomme 

1.  XI 
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pianquait  à  l'univers;  pourquoi  abaisserioiis*iiou9 
dans  la  poussière  le  diadème  de  notre  destinée,  et 
iermerions  -  nous  obstinément  les  yeux  .  à  Fédat 
dont  resplendit  ce  point  central  dans  lequel  pa- 
raissent se  réunir  tous  les  rayons  du  cercle. 

Quand  l'auteur  des  choses  eut  achevé  son  ouvrage 
et  épuisé  en  apparence  toutes  les  formes  possibles 
sur  notre  terre,  il  s'arrêta  et  contempla  le.  produit 
de  ses  mains;  et  comme  il  vit  que  la  terre  manquait 
encore  de  son  principal  ornement,  de  son^  souve- 
rain» et  d'un  second  Créateur,  il  prit. conseil  en 
lui-même,  iL  combina  entre  elles  les  formes  et 
ccmiposa  son  chrf- d'oeuvre ,  la  beauté  humaine. 
Avec  une  affection  de  père,  il  tendit  la  main  à 
la  dernière  créature  de  sa  pensée,  et  lui  dit  :  Sois 
dehoui  sur  la  terre!  Abandonné  à  toi-même,  lu 
eus  été  un  animal,  semblable  aux  autres  animaux; 
mais. par  mon  appui  et  mon  amour,  marche  la 
téie  leçéey  et  sois  le  Dieu  des  animaux. 

Considérons,  avec  des  yeux  de  reconnaissance, 
dans  cet.  acte  sacré,  le  bienfait  qui  fit  de  notre  race 
une  espèce  véritablement  humaine;  nous  remar* 
querons  avec  admiration  quel  nouvel  ordre  de  pou- 
voirs commença  avec  lattitude  droite  de  l'homine, 
ei  comment  par  cela  seul  l'homme  devint  Homme. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Uhomme  est  par  son  organisation  un  être 

raisonnable. 

L*orang-outang  ressemble  intérieurement  et  ex- 
térieurement h  rhomme;  son  cerveau  a  la  même 
forme  j  il  a  d'ailleurs  la  poitrine  large ,  les  épaules 
plates;  son  visage  se  rapproche  du  nôtre»  et  son 
cr&ne  est  jeté  dons  le  même  moule.  Son  cœur, 
ses  poumons,  le  foiei  la  rate,  Testomac  et  les  in- 
testins sont  semblables  à  ceux  de  Thomme.  Tyson  ^ 
a  distingué  quarante  -  huit  parties  dans  lesquelles 
il  ressemble  plus  à  notre  espèce  qu'à  celle  du 
sin|^  et  les  actions  que  Ton  raconte  de  lui  jus- 
qu'à ses  vices  et  ses  folies,  et  probablement  au^^si 
sa  menstruation,  présentent  des  similitudes  avec 
lespèce  humaine. 

Il  est  donc  incontestable  que  dans  ses  actes  in- 
ternes, dans  les  opérations  de  sa  pensée,  il  doit 
présenter  aussi  quelque  ressemblance  avec  Ihommet 
et  les  philosophes  qui  voudraient  ne  voir  en  lui 

«  . . .    _  .^ 

I.  Tfion^i  Jnatomjr  of  a  p/gm/  gpmpaMd  with  thai  ^  4 
M^tihy,  an  ap$f  and  «  m«/i.  Lond*,  175  ip  ptig»  QB-Ç^' 
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qu'une  simple  machine  animale,  manqueraient  à 
n'en  pas  douter  de  termes  de  comparaison.  Le 
castor  se  bâtit  une  habitation,  mais  il  n'obéit  quà 
l'instinct;  tout  le  mécanisme  de  son  être  est  com- 
biné pour  cette  opération  :  mais  il  ne  peut  rien 
faire  de  plus,  ni  s'associer  avec  l'homme,  ni  pren- 
dre part  à  ses  idées  et  à  ses  passions.  Le  singe^ 
au  contraire,  n'a  pas  un  instinct  déterminé;  son 
mode  de  pensée,  qui  touche  d'une  part  aux  limius 
de  la  raison,  ne  quitte  pas  le  champ  de  l'imitation. 
11  imite  tout,  et  ainsi  il  faut  que  son  cerveau  sou 
propre  à  des  milliers  de  combinaisons  d'idées  sen- 
sibles, dont  aucun  autre  animal  n'est  capable;  car 
ni  le  sage  éléphant,  ni  ne  chien  industrieux,  ne 
peuvent  faire  ce  que  tait  le  singe.  Que  serait-ce, 
s'il  se  perfectionnait  lui-même!  mais  c'est  ce  qui 
lui  est  impossible  ;  il  y  trouve  un  obstacle  invin- 
cible :  son  cerveau  est  incapable  de  combinef^vec 
•es  propres  idées  celles  d'autrui,  et  de  faire  ce  quil 
imite  comme  ime  chose  qui  lui  serait  propre.  La 
femelle  décrite  par  Bontius,  avait  une  sorte  de 
modestie  et  se  voilait  de  sa  main  quand  un  étranger 
entrait  :  elle  soupirait ,  pleurait  et  semblait  accom- 
plir des  actions  hiunaines.  Les  singes  dont  parle 
Battel,  marchent  en  sociétés,  s'arment  de  massues, 
et  chassent  les  éléphans  de  leur  voisinage.  Le  singe 
que  de  la  Brosse  mettait  à  table,  se  servait  d'un 
couteau  et  d'une  fourchette;  il  était  susceptible  de 
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tristesse/ de  confiance  et  de  toutes  les  passions  hu* 
maines.  L'amour  des  mères  pour  leurs  petits^  leur 
éducation,  la  manière  dont  elles  leur  apprennent 
les  arts  et  les  ruses  de  la  vie  des  singes,  les  régie- 
mens  de  leur  société ,  les  châtimens  qu'ils  infligent 
aux  malfaiteurs,  jusqu'à  leurs  tours  plaisans  et 
leurs  malices,  prouvent  par  un  grand  nombre 
d'exemples  iilcontestables ,  que  ces  créatures  res- 
semblent intérieurement  à  l'homme  autant  que 
fiqdique  leur  extérieur.  C'est  en  vain  que  Buffon 
prodigue  les  efforts  de  son  génie,  quand  à  l'occa- 
sion de  ces  animaux  il  combat  la  ressemblance  de 
l'organisme  interne  avec  l'organisme  externe.  Les 
Ëâts  qu'il  a  lui-même  rassemblés  suiSisent  pour  le 
réfuter;  et  l'uniformité  de  l'organisme,  au  dedans, 
et  au  dehors,  si  elle  est  bien  définie,  est  tellement 
manifSeste  qu'on  la  saisit  à  travers  toutes  les  formes 
de  l'être  animé. 

D'où  vient  donc  qu'un  être  si  semblable  à 
l'homme  n'est  pas  homme?  C'est  peut-être  oini- 
<)uement  du  langage?  Mais  on  a  pris  la  peine  d'en 
élever  plusieurs;  et  si  cet  animal,  qui  imite  tout, 
pouvait  reproduire  la  parole,  c'est  ce  qu'il  aurait 
commencé  par  imiter  sans  attendre  qu'on  l'eût 
instruit;  n'est-ce  que  l'organe  qui  lui  manque? 
Non,  certainement;  car,  bien  qu'il  comprenne  ce 
qu'il  y  a  de  vulgaire  dans  le  langage  de  Thomme, 
et  qu'il  ne  cesse  de  gesticuler,  pourtant  le  singe 
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n'a  jamais  acquis  la  faculté  de  converser  par  la 
pantomime  avec  son  maître,  et  de  discourir  par 
gestes.  U  Êiut  donc  chercher  ailleurs  pour  quelle 
raison  l'intelligence  humaine  a  été  refusée  à  cette 
créature,  qui  peut-être  en  a  un  obscur  pressenti- 
ment, sans  être  pour  cela  plus  en  état  d'arriver 
jusqu'à  elle. 

Or,  comment  l'expliquer?  Il  -  est  ronarquable 
que  presque  toute  la  différence  que  la  dissection 
découvre  entre  ces  deux  êtres  parmt  consister  dans 
les  parties  appropriées  à  la  marche.  Le. singe  est 
formé  comme  pour  la  station  droite  ;  aussi  est -il 
plus .  semblable  à  l'homme  que  ses  frères  ;  mais  il 
n'est  pas  formé  en  entier  pour  cela,  et  cette  diffé- 
rence semble  le  priver  de  tous  ses.  autres  avantages. 
Suivons  cette  lueur,  et  la  nature  elle -même,  nous 
guidera  dans  le  sentier  où  nous  devons  chercher 
les  premiers  fondemens  de  la  supériorité  de  Thomme. 

L'orang - outang  1  a  les  bras  longs,  les  mains 
grosses,  les  jambes  courtes,  et  les  pieds  gros  avec 

1*  Vojez  Camper  :  Kort  Berigt  \vegens  de  Ontleding  van 
'ùersehiedene  Orang^-Outangs  ^  Mémoire  abrégé  rar  la  dissection 
de  quelques  orang-outaBgs;  Amsterdam ^  i7So>  J«  ne  eonatii 
ce  Mémoire  que  par  le  long  extrait  qui  en  a  été  ùâ%  dans  b 
HeTne  littéraire  de  Gœttingue  (Gœttingisehe  geUhrte  ^nzeigen, 
Zugahe,  St,  ag;  1780),  et  il  fant  espérer  que  cet  ooTrage, 
ainsi  que  l'IEssai  sar  les  organes  de  la  parole  dans  les  singes f 
seront  insérés  4ans  la  collection  àtê  Traités  de  cr  célèbre  ans- 
tomiste.  (Leipsie,  17S1.) 


k. 


CHAPITRE  I.  l6j 

des  doigts  aloQgés  ;  mais  le  pouce  de  la  main  et 
le  grand  orteil  du  pied  sont  comparativement  très- 
petits.  Buffon ,  et  Tyson  avant  lui ,  donnent  d'après 
cela  au  singe  le  nom  d'espèce  quadrumane  ;  et  il 
est  évident  que  la  base  qui  permet  à  l'homme  de  se 
tenir  di*oit,  manque  au  singe,  à  cause  de  la  petitesse  de 
ces  articulations  :  la  partie  postérieure  de  son  corps 
est  amaigrie  j  ses  genoux*  sont  plus  gros  que  ceux 
de  rhomme  et  placés 'plus  haut  Les  muscles  qui 
nyuvent  les  genoux  partent  de  l'os  de  la  cuisse 
plus  has  que  dans  l'homme,  de  telle  sorte  que 
lanimal  ne  peut  jamais  se  tenir  parfaitement  droit; 
mais,  avec  ses  genoux  arqués,  il  semble  pour  ainsi 
dire  aj^rendre  à  se  dresser.  La  tète  de  l'os  de  la 
cuisse  pend  dans  sa  cavité  sans  aucun  ligaments 
Lee  os  du  bassin  •  sont  comme  *  ceux  des  quadru<« 
pèdes  ;  les  cinq  dernières  vertèbres  du  cou  ont  des 
appendices  longs  et  pointus,  qui  empêchent  la  tète  de 
se  porter  enr  arrière.  Ainsi  la  créature  n'est  pas  for^ 
mée  pour  rester  droite,  et  ks  conséquences  qui  en 
résultent  sont  fâcheuses  pour  elle.  Soncou  est  court 
et  les  clavicules  sont  si  longues  que  la  tête  semble 
enfoncée  entre  les  épaules  ^  Les  parues  antéiîeures 
prennent  beaucoup  de  développement^  les  ma-' 
ehoires  sont  fortement  articulées,  et  le  nez  est  aplati. 
Les  yeux  sont  placés  près  l'un  de  Fautre  ;  la  pru* 

N 

1.  Vojei  dans  Tyson  une  figure  de  Uct  ttpu  derrière* 
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nelle  de  Toeil  est  si  petite  qu'on  ne  voit  aucun  blanc  ; 
au  contraire,  la  bouche  est  grande,  le  ventre  replet, 
la  poitrine  longue  et  le  dos  tr^s-faible.  Les  cavités 
orbitaires  sont  rapprochées  Tune  de  l'autre  ;  Tarti- 
culation  de  la  tête  est  postérieure  comme  chez  les 
autres  animaux,  et  non  plus  centrale  et  angulaire 
comme  dans  l'homme.  La  m&choire  inférieure  est 
proéminente  et  Tos  intermaxillaire  achève  de  dé- 
truire toute  ressemblance  entre  la  fàoe  du  singe  et 
celle  de  l'homme ^  Or,  de  la  forme  «néme  9e  4a 
tète,  dont  la  partie  inférieure  se  projette  en  avant, 
et  dont  la  partie  postérieure  se  rejette  en  arrière , 
de  la  manière  dont  elle  est  placée  sur  le  cou,  des 
rapports  de  situation  qu'ont  avec  elles  les  vertèbres 
du  dos,  il  résulte  que  le  singe  n'est  qu'un  animal, 
quelque  grande  cjue  soit  sa  ressemblance  avec 
rhommCf 

Pour  nous  amener  k  cette  oonsëquenoe ,  consi* 
dérons  Thabiiude  générale  du  corps  de  l'homme, 
laquelle  semble  se  rapprocher /quoique  de  loin,  des 
formes  de  l'animal.  Que  faut -il  pour  le  rabaisser  k 
nos  yeux  vers  Ia  brute  ^  pour  lui  donner  un  aspect 
bas  et  hideux  ?  Que  les  màchpires  soient  proémi* 

t.  Voyci  un  dessin  de  cet  o#  dans  Blamenbaeh ,•  De  gémeris 
humani  variet(tte  natipd ,  ta}},  i ,  ^^*  9  :  mais  il  ne  psr^tt  P** 
que  tous  les  singes  aient  cet  os  intermaxillaire  an  même  degrtf 
de  développement;  car  Tyson,  dans  son  mémoire  de  dissectlooi 
dit  positivemeat  ^11  ne  ^a  poi|»t  trouvé* 
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loites,  que  la  tète  soit  rejetée  en  arrière;  en  un 
not,  la  ressemblance  la  plus  éloignée  avec  l'orgar 
lisation  quadrupède.  Au  moment  où  le  centre  de 
;rayité,  sur  lequel  le  crâne  humain  repose  sa 
oûte  élevée,  est  changé/ la  tète  senible  fixée  à 
épine,  la  mâchoire  se  projette  en  avant,  et  le  nez 
'élargit  et  s'aplatit  comme  dans  les  brutes.  Au- 
lessus ,  les  cavités  orbitaires  se  rapprochent  davan* 
âge  l'une  de  l'autre  ;  le  front  se  retire  en  arrière  y 
)t  il  prései^te  latéralement  cette  dépression  '  qui, 
lans  le  crâne  du  singe,  marque  son  infériorité' 
kns  l'échelle  animale  j  la  tête  se  termine  en  pointe 
lu-dessus  et  par  derrière;  la  cavité  du  crâne  se 
rétrécit  9  et  tout  cela  parce  que  la  direction  de  la 
figure,  la  ferme  dégagée  de  la  tête  dans  l'attitudie 
droite  de  l'homme,  est  changée. 

Que  ce  point  seul  soit  disposé  autrement,  et 
toute  la  forme  s'embellira  et  s'ennoblira.  Le  front 
se  produira  en  avant;  rempli  de  vastes  pensées,  et 
le  crâne  «^arrondira  en  voûte  avec  un  caractère  im- 
posant de  grandeur  et  de  calme;  le  nez  épaté  de 
lanimal  se  contractera,  et  sa  forme  sera  mieux  des* 
siaée  et  plus  délicate  ;  la  boiiche  en  se  retirant  sera 
bordée  et  recouverte  d'un  tissu  plus  précieux,  et 
cônsi  se  formeront  les  lèvres  de  l'homme ,  qui  man- 
quent aux  espèces  les  plus  remarquables  des  singes. 
Le  menton  s'abaissera  pour  s'arrondir  en  un  ovale 
perpendiculaire  ;  les  joues  s'enfleront  légèrement,^ 
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sables,  et  surtout  de  l'énergie  avec  laquelle  elle 
s'unissent  dans  leniité  divine  et  mystérieuse  qu< 
BOUS  nommons  pensée,  et  sur  laquelle  nous  ru 
pouvons  tirer  aucun  éclaircissement  de  l'évalua 
don  de  la  masse  du  cerveau. 

Toutefois  les  calculs  que  Texpérience  consacr^ 
sont  précieux  et  méritent  bien  d'être  pris  en  con^ 
ndération^.  S'ils  ne  nous  fournissent  aucun  réi 
sultat  définitif,  du  moins  ils  nous  conduisent  l 
des  inductions  préliminaires  dont  l'importance  s^ 
fait  promptement  sentir;  j'en  mentionnerai  ici 
quelques-unes  pour  montrer  l'uniformité  ascen- 
dante du  cours  de  la  nature 

1.  C'est  dans  les  animaux  les  plus  pedts^  daos 
ceux  bu  la  circulation  et  la  chaleur  organique  ne 
sont  qu'imparfaitement  développés ,  que  le  cerveau 
présente,  toute  proportion  gardée,  un  moindre 
volume,  et  que  le  système  nerveux  est  le  plus 
incomplet.  La  nature,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  a  fait  pour  ces  derniers  en  irritabilité 
intime  ou  expansive,  ce  qu'elle  a  été  obligée  de 

1.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  données  danslegranci 
ouyrage  de  HaUer  sur  la  physiologie ,  et  il  est  bien  à  désirer 
^ue  le  professeur  Wrisberg  fasse  connaître  les  nombreuses  ex- 
përiences  quMl  indique  dans  ses  Notes  sur  le  petit  Traité  de  la 
physiologie  de  Haller;  car  nous  yerrons  bientôt  que  le  poidi 
spécifique  du  cerveau,  tel  qu^il  Ta  évalué,^  est  un  type  ploi 
exact  que  celui  qui  a  été  employé  dans  les  calcnU  précédeoi. 
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leur  refuser  eir  sensibilité  ;  car  ii  est  probable  que 
rorganisme  de  ces  créatures  ne  pouvait,  dans  son 
daboration,  ni  produire,  ni  comporter  un  plus 
grand  cerveau» 

2.  Dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  la  masse  da 

cerveau  augmente  à  proportion  que  leur  orgatiisa-^ 

lion  est  plus  élaborée;  mais  ici  surviennent  d'autres 

considérations,  qui  sont  fondées  plus  spécialement 

sur  la  connaissance  des  rapports  établis  entre  les 

nerfs  et  les  forces  musculaires.  Dans  les  animaux 

de  proie  le  cerveau  est  plus  petit  :  ce  qui  domine 

dans  ces  derniers,  c'est  l'irritabilité  animale,  c'est 

la  force  musculaire ,  à  laquelle  le  système  nerveux 

est  presque  .toujours  assujetti.  Dans  les  animaux 

pacifiques  et  herbivores^  le  cerveau  est  plus  déve-* 

loppé  y  mais  encore  il  semble  être  surtout  employé 

dans  les  nerfs  des  sens.  Les.  oiseaux  ont  beaucoup 

de  cerveau  ;  car  >  dans  leur  élément  plus  froid ,  ii 

leur  Eut  un  sang  plus  chaud.  La  circulation  est 

confinée  d'ailleurs  dans  une  sphère  plus  étroite 

dans  leur  corps ,  qui  est  en  général  petit.  Dans  le 

moineau  lascif,  le  cerveau  remplit  toute  la  tète,  et 

est  égal  en  poids  à  un  cinquième  du  corps. 

3,  Dans  les  créatures  jeunes,  le  cerveau  est  plus 
volumineux  que  dans  celles  qui  ont  atteint  tout 
leur  développement;  ce  qui  vient  évidemment  de 
ce  qu'il  est  plus  mou,  plus  tendre,  qu'il  présente 
ainsi  un  plus  grand  volume  sous  un  poidsi  égal. 
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C'est  alors  aussi  que  se  prépare  en  abondance  ceit 
substance  exquise  dont  il  se  fait  une  grande  (K 
pense,  puisqu'elle  concourt  à  toutes  les  fonction 
vitales  et  aux  opérations  internes ,  par  lesquelles  h 
créature  doit  dans  ses  plus  jeunes  années  forme 
et  développer  ses  facultés.  Avec  les  années  le  cer 
veau  devient  plus  ferme  et  plus  dur;  car  alon 
les  capacités  sont  acquises  »  et  la  créature ,  homnH 
ou  animal,  cesse  de  recevoir  des  impressions  si 
lumineuses,  si  douces  et  si  fugitives.  En  un  mot, 
il  parait  que  la  grandeur  du  cerveau  est  une  con- 
dition nécessaire,  quoique  non  la  première  cie 
toutes ,  pour  que  la  créature  s'élève  à  de  bautes 
capacités,  et  enfin  à  Texercice  de  rintelligence. 
L'homme,  tel  que  les  anciens  eux-mêmes  Font 
connu,  est  un  des  êtres  qui  ont  proportionnel- 
lement le  plus  grand  cerveau;  mais  en  ce  point 
le  singe  ne  lui  est  pas  inférieur ,  et  l'&ne  remporte 
même  en  cela  sur  le  cheval. 

Les  facultés  les  plus  nobles  de  la  pensée  exi- 
gent sans  doute  d'autres  conditions  physiologiques 
d'existence,  et  d'après  Téchelle  d'organisation  que 
la  nature  a  placée  devant  nos  yeux,  il  faut  com- 
prendre par  là ,  la  structure  même  du  cerveau ,  l'éla- 
boration plus  ou  moins  parfaite  de  ses  parties  et 
de  ses  sucs,  les  circonstances  de  sa  position  et 
ses  proportions ,  qui  sont  plus  ou  moins  favorables 
pour  recueillir  les  perceptions  et  les  idées  les  plu^i 
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^taelles  au  sein  de  la  chaleur  vitale  la  plus 
lalutaîre.  Revenons  donc  sur  les  lignes  du  livre  de 
Il  nature»  et  livrons  à  notre  ezamen.les  plus  belles 
^'elle  ait  jamais  tracées,  les  tablettes  même  du 
eerveau^  car,  comme  les  organisations  qu'elle  a 
établies  ont  pour  but  la  sensation,  le  bien-être, 
le  bonheuï*  de  la  créature,  il  faut  croire  que  la  tèt^ 
est  la  partie  de  ses  œuvres  où  nous  pouvons  étu- 
dier sa  pensée  avec  l'espérance  la  mieux  fonlâée  de 
b  découvrir. 

1.  Dans  les  créatures  où  il  n'est  encore  qu'à  son 
commencement,  le  cerveau  parait  très-simple  :  c'est 
UQ  bouton ,  ou  un  couple  de  boutons ,  formé  de 
reifiorescaice  de  la  moelle  épinière,  et  il  ne  dis- 
tribue des  nerfs  qu'aux  sens  les  plus  indispensables. 
Dans  les  oiseaux  et  dans  les  poissons  dont  lés  cer- 
veaux, suivant  l'observation  de  Willis,  ont  une 
structure  presque  pareille;  le  nombre  des  tuber- 
cules va -jusqu'à  cinq  ou  même  plus,  et  ils  sont 
ai]ssi  plus  distincts  les  uns  des  autres;  enfin,  dans 
les  animaux  à  sang  chaud ,  la  distinction  du  cer- 
veau et  du  cervelet  est  mieux  marquée.  Les  lobes 
da  premier,  selon  l'organisation  de  Tanimal ,  sont 
unis  ou  séparés  entre  eux ,  et  chacune  des  parties 
se  conforme  à  cette  disposition  générale.  Ainsi  la 
nature,  aussi  bien  dans  l'entière  formation  de  l'es- 
pèce que  dans  l'abrégé  et  le  terme  de  son  oeuvre, 
le  cerveau,  n'a  qu'un  seul  prototype ^  dont  elle  ne 
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s'écarte  nulle  pan ,  pas  même  dans  le  moindre  vef< 
dans  le  moindre  insecte,  et  qu'elle  change  d'oiH 
manière  presque  imperceptible  dans  chaque  espèce] 
suivant  la  variété  de  l'organisation  externe;  maii 
tout  en  le  modiâant,  elle  le  développe,  die  l'agranj 
dit,  elle  le  perfectionne,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il 
atteigne  son  plus  haut  degré  d'épuration  dani 
l'homme.  Le  cervelet  s'achève  avant  le .  cerveau  i 
plus  étroitement  uni  à  la  moelle  épinière,  dont  il 
se  rapproche  davantage  par  son  ori^ne,  il  établil 
des  points  de  ressemblance  entre  plusieurs  espècesj 
qui  n'en  présentent  d'ailleurs  aucun  dans  la  con^ 
figuration  du  cerveau.  Et  il  ne  Ëiut  pas  que  ceci 
nous  étonne ,  puisque  des  nerfi  d'une  grande  im^ 
portance  pour  l'économie  animale  partent  du  cer* 
velet,  de  telle  sorte,  que  la  nature,  pour  produis 
la  fleur  de  la  pensée,  en  jeta  les  premiers  germeâ 
dans  l'épine  dorsale  et  les  développa  dans  les  parties 
antérieures. 

2.  Les  lobes  du  cerveau  paraissent  sous  plusieun 
rapports  {dus  achevés  dans  leurs  plus  nobles 
parties.  Non -seulement  leurs  circonvolutions  soni 
plus  profondément  et  plus  soigneusement  mai^ 
quées,  phis  nombreuses  et  plus  diversifiées  dan^ 
l'homme  que  dans  aucun  autre  animal  9  non-*seule- 
ment  la  partie  corticale  du  cerveau  humain  en  esi 
la  portion  la  plus  tendre  et  la  plus  déUcate ,  puis- 
qu'il peut  être  réduit  par  la  dessiccation  au  vingt 
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cinquièine  de  son  poids;  mais  le  trésor  de  la  moelle 
cérébrale,  c{ui  est  couvert  et  entrelacé  par  cette 
partie  corticale ,  est  plus  délicat  y  plus  déterminé 
et,  toute  proportion  gardée,  plus  grand,  dans  les 
animaux  les  plus  nobles,  spécialement  dans  l'honmate, 
que  dans  toutes  les  autres  créature^.  Dans  l'bomme 
le  cerveau  est  beaucoup  plus  pesant  que  le  cervelet, 
et  ceci  indique  clairement  que  le  premier  est  remjdi 
intérieurement  et  ^e*M»n  élaboration  est  plus  abon- 
dante. 

5*  Toutes  les  expériences  rassemblées  jusqu'ici 
par  Haller,  le  plus  savant  physiologiste  qu'aucune 
nation  ait  jamais  produit,  tendent  à  montrer  com* 
bien  il  serait  inutile  de  chercher  le  travail  iiwisUfU 
de  la  formation  des  idées  en  substance  et  distribué^ 
entre  les  parties  matérielles  du  cerveau  :  je  suis 
persuadé,  d'ailleurs,  quand  aucune  de  ces  expé- 
riences n'existerait,  qu'en  réfléchissant  sur  le  véri- 
table mode  de  formation  des  idées,  nous  serions 
arrivés  à  la  même  conséquence.  Pourquoi  nom- 
mons-nous les  pouvoirs  de  la  pensée,  suivant  leura 
différentes  relations,  ima^ation  et  mémoire,  esprit 
et  jugement?  Pourquoi  distinguer  Timpulsion  du 
désir  de  celle  de  la  volonté  simple,  et  le  pouvràr 
de  la  sensation  de  celui  du  mouvement?  La  moindre 
réflexion  impartiale  nous  dit  que  les  fiicultés  ne 
sont  pas  séparées  localement ,  comme  si  le  juge- 
ment résidait  dans  une  partie  du  cerveau,  la  mé- 
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moire  et  rim^gmauoii  dans  ui^e  ajuire,  les  passions 
et  les  pouvoirs  sensitifs  dans  une  uoisième;  car 
la  pensée  de  notre  ame  est  indivisiJ^le  »  et  chacun 
de  ses  effets  est  un  révoltât  de  la  pensée.  Il  serait 
donc  absurde,  jusqu'à  un  certain  point,  de  .tenter 
de  disséqiier  les  relations  abstraites,  comme  autant 
de  corps ,  et  de  morceler  l'ame ,  comme  Médée 
fit  des  meml^res  de  son  frère.  Si  la  matière  de  la 
misation,  qui  est  entièrenn^i^distinctç  du  fluide 
nerveux  (en  admettant  qu'il  existe),  échappe  à  nos 
çbservatiops  dans  les  sens  les  plus  grossiers ,  com- 
bien d^oQs-nous  être  plus  incapables  de  découvrir 
lai  çonnesiion  spirituelle  qui  e^t  (établie  entre  tous 
x^os  sen^  $t  nos  perceptions ,  et  non^seulement  de 
lef  voir  et  de  les  sentir,  mais  de  pouvoir  les  eïciter 
à  volonté  dans  les  diffiérentes  parties,  du  cerVeau, 
conupe  les  toutes  d'un  clavecin,  que  nous  &isons 
ré^oimer  quand  il  nous  plfât  !  Je  suis  loin  d'entre- 
t^l^r  le  moins  du  monde  une  telle  espérance. 

4*  ^^A  ^^^^  encore  plus  éloigné,  quand  je  cop- 
^dère  la  structure  du  cerveau  et  celle  des ,  nerfs. 
Combi^  ici  l'écwomie  de  la  nature  e^t  diffi&rente 
de  ce  que  serait  tentée  de  supposer  une  physio- 
lof^e  abstraite  des  sens  et  des  facultés  de  l'aine! 
Où  est  celui  qui,  d'après  des  notions  purement 
métaphysiques,  inférerait  que  les  nerfs  naissent, 
se  divisent  et  se  réunissent ,  comme,  cela  arrive 
réellement  ?   et    encore    ces   parties   du .  cerveaa 


i 


CHAPITRE  I.  179 

sont'dlks  les  seules  dont  nous  coanaissiatis  les 
poavoirs  organiques,  parce  que  leups  effets  sont 
placés  sous  nos  yeux.  U  ne  nous  reste  donc  qu'à 
considérer  ce  kboratoice  sacré  des  idées,  le  cer^ 
veau  interne ,  où  les  sens  convergent  de  toutes 
parts,  comme  le  sein  où  l'embryon  invisible  et 
indivisible  de  bt  pensée  commence  à  se  former. 
S'il  a  atteint  son  complément,  s^il  est  dans  un  heu^ 
reux  état  de  sanié,  et  qu'il' fournisse  à  l'embryon 
non  -  seukment  ce  qu'il  lui  faut  de  chaleur -men^ 
taie  et  vitale  pour  naître,  mais  encore  une  capacité 
assez  vaste,  une  situation  assez  fixe  pour  que  les 
pouvoirs  organiques  et  invisibles  ,  <p2i  s'étendent 
ici  à  toutes  choses,  puissent  recueillir  les  impres^ 
fiions  des  sens,  celles  du  ^corps^  entier,  et  les  com^^ 
biner  pour  ainsi  dire  en  un  point  lumineux  qui 
approche  du  seniùnent;  alors  la  créature,  délicate- 
ment organisée,  s'élève  à  la  puissance  de  la  raison, 
fii  die  est  aidée  par  les  circonst^otces  externes  de 
Téducation  et  du  développement  ihoral.  t^Ué  le 
contraire  ait  lieu  ;  que  le  cervea'u  mahque  de 
fluides  élaborés,  de  certaines  parties  es^entieUés; 
que  les  sens  les  plus  grôs^ers  Focci^ent;"  qu'il 
soit  resserré  dans  d'étroites  limites;  qu'an ive-t*-il  ? 
Gomme  elle  mmique  de  ce  rayonnement  subtil, 
de  cette  coinvergence  intellectuelle  qui  donnent  à 
rhomme  sa  supériorité  ^  là  crémore  n'est  plus  qu'un 
enfant  des  sens. 
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5.  Cest  aussi  ce  que  semble  démontrer  la  con 
formation  de  l'encéphale  de  divers  animaux,  e 
même  en  la  comparant  à  l'organisation  externe  et 
au  genre  de  vie  de  l'animal,  nous  pouvons  recon- 
naître pourquoi  la  nature  a  été  obligée  de  s'écarter 
tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  du  type 
général  qu'elle  s'est  imposé.   Dans  plusieurs  ani- 
maux le  sens  dominant  est  celui  de  l'odorat  :  c'est 
le  plus  nécessaire  à  leur  conservation ,  et  le  guide 
infaillible  de  leur  instinct   Voyez  comme  le  nez 
est  fortement  marqué  sur  la  &ce  de  ces  animaux^ 
c'est  ainsi  que  se  prononcent  dans  le  cerveau  les 
nerfs  ol&ctifs,  comme  si  le  front  n'était  fiât  que 
pour  eux  :  larges,  creux  et  médullaires,  ils  semblent 
n'être  que  la  continuation  des  ventncules  du  cer- 
veau; et  si  dans  plusieurs  espèces  l'os  frontal  reçoit 
tant  de  développement^  c'est  probablement  pour 
renforcer  le  sens  de  l'odorat,  de  telle  sorte  que, 
pour  ainsi  parler,  la  plus  grande  partie  de  Tame 
animale  est  olfactive.  Les  nerfs  optiques  viennent 
immédiatement  après;  le  sens  de  la  vue  étant  le 
plus  nécessaire  à  l'animal  après  celui  de  l'odorat 
Us  ùennent  davantage  de  la  région  moyenne  du 
cerves^u,  et  concourent  à  un  sens  plus  délicat.  Les 
autres  nerfs,  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici,  suivent 
graduellement  selon  leur  importance  dans  l'organi- 
sation dont  ils  servept  à  lier  les  parties  entre  elles, 
comme 9  par  exemple,  les  nerfs  et  les  muscles  de 
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Focciput  qui  soutiennent  et  animent  la  bouché ,  lé 
menton,  etc.  Us  tenninent  pour  ainsi  dire  Thabi- 
tude  générale  du  corps  et  moulent  la  figure  externe 
sur  un  seul  tout ,  de  même  que  la  forme  interne  ré- 
sulte des  rapports  des  pouvoirs  internes.  Toutefois , 
dans  ce  point  de  vue,  il  ne  faut  pas  nous  borner 
seulement  à  la  face  y  mais  étendre  ces  considéra- 
tions au  corps  entier.  U  est  intéressant  d'étudier 
les  rapports  des  diverses  formes  en  les  comparant 
entre  elles  et  en  étudiant  les  principes  internés 
par  lesquels  la  nature  a  mis  chaque  créature  en 
mouvement.   Ce  qu'elle  a  été  obligée  de  refuser» 
elle  l'a  compensé  d'une  autre  manière  ;  ce  qu'elle 
a  été  obligée  de  rendre  complexe,  elle  l'a  com« 
pUqué  avec  sagesse ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  a  mis  l'or- 
ganisation externe  de  la  créature  en  harmonie  avec 
son  genre  spécial  de  vie;  cependant  elle  a  toujours 
son  modèle  en  vue,  et  elle  ne  s'en  écarte  qu'à 
regret;  car  le  grand  but  qu'elle  s'est  imposé  en 
créant  toutes  les  organisations  de  la  terre,  est  de 
distribuer  une  sensibiliti  et  une  intelligence  par- 
tout analogues  dans  des  corps  différens.  Cest  ce 
que  l'on  peut  remarquer,  suivant  une  progression 
constante,  dans  les  oiseaux,  dans  les  poissons  et 
lés  animaux  terrestres,  malgré  les  variétés  presque 
infinies  qu'ils  présentent 

6.  Et  ainsi  nous  arrivons  à  la  supériorité  de 
l'homme  dans  la  structure  du  cerveau.  Or,  d'où 
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peu^dle  provenir,  sinon  de  la  perfection  générale 
de  son  organisation  9  et  surtout  du  mode  de  station 
qui  lui  est  propre  ?  Le  cerveau  de  chaque  animal 
est  formé  d'après  le  moule  de  sa  tète;  ou  plutôt 
il  &udrait  retourner  la  proposition,  puisque  la 
nature  travaille  dii  dedans  au  dehors.  Selon  latti* 
tude,  le  rapport  des  parties  entre  elles,  et  les 
habitudes  auxquelles  elle  a  destiné  la  créature ,  elle 
a  distribué  et  approprié  différemment  les  pouvoirs 
organiques.  D'après  ces  pouvoirs  et  les  rapports  de 
leurs  actions  réciproques ,  le  cerveau  est  ou  grand 
ou  petit,  étroit  pu  profond,  léger  ou  pesant, 
simple  ou  compliqué,  et  les  sens  de  la  créature  sont 
faibles  ou  forts,  actifs  ou  languissans.  Les  cavités  et 
les  muscles  des  parties  antérieures  de  la  tète  et  de 
l'occiput  se  forment  eux-mêmes  à  mesure  que  la 
lymphe  y  afflue  ;  en  un  mot ,  suivant  V angle  de 
la  direciipn  organique  de .  la  tête.  Sans  mulûplier 
ici  les  preuves  qui  viennent  de  toutes  parts  à  l'ap- 
pui de   cette  assertion,   il    suffira  d'en   indiquer 
quelques-une$.  D'où  vient  la  différence  organique 
qui  distingue  la  tête  de  Vhomme  de  celle  du  singe? 
Dq  l'angle  de  direction.  Le  singe  a  toutes  les  parties 
du  cerveau  qui  sont  propres  à  l'homme;  mais  en 
lui ,  elles  son(  rejetées  en  arrière  dans  la  position 
qui  est  commandée  par  la  forme  de  son  crâne;  el 
cela ,  parce  que  sa  tête  est  inclinée  souâ*.  un  angle 
différent  et  qu'il  nest  pas  fait  pour  marcher  droit. 
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Par  là,  tous  les  pouvoirs  organiques  agissent  d'une 
manière  différente  :  plus  étroite,  la  tète  n'a  ni  au- 
tant de  hauteur,  ni  autant  de  profondeur  que  dans 
rhomme.  Les  sens  d^un  degré  infiSrieur  dominent 
avec  les  parties  basses  de  la  faoe,  et  déterminent  le 
caractère  de  la  iace  de  la  brute ,  comme  son  cer- 
veau rejeté  en  arrière  n'est  encore  que  le  cerveau 
d'un  animal.  Ainsi,  quoiqu'il  ait  toutes  les  parties 
du  cerveau  humain,  il  les  a  dans  une  situation ^ 
dans  une  proportion  différentes.  Les  anatomistes 
français  ont  trouvé ,  dans  les  singes  qu'ils  ont  di^ 
séqués,  que  les  parties  antérieures  sont  exactement 
pareilles  à  cdles  de  l'homme;  mais  que  les  partiek 
internes,  depuis  le  cervelet,  sont,  toute  propor- 
tion gardée,  beaucoup  plus  massives;  que  la  glande 
pinéale  est  conique,  avec  sa  pointe  toumële  vers  le 
derrière  de  la  tète,  etc.  Ainsi,  il  y  a  un  rappoit 
évident  entre  l'angle  de  direction  de  la  tète  et  le 
mode  de  station ,  la  forme  de  l'animal  et  son  genre 
de  vie.  Le  singe  disséqué  par  BlumenbachS  te- 
nait encore  plus  de  la  brute;  il  était  probable- 
ment d'une  espèce  inférieure ,  puisque  son  cervelet 
était  plus  grand ,  et  qu'il  manquait  des  parties  les 
plus  importantes.    Ces  différences  n'existent  pas 
dans  l'orang-outang,  dont  la  tête  est  moins  rejetée 
en  arrière,  et  dont  le  cerveau  n'est  pas  si  com^ 

■ 
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primé  entre  les  parties  de  derrière ,  bien  qu'il  le 
seit  'encore  assez,  si  on  le  compare  avec  la  courbe 
hardie  du  cerveau  humain,  seule  encànte  digne 
de  la  formation  des  idées  raisonnables.  Pourquoi 
•le  cheval  n'a-t-il  pas  aussi  bien  que  d'autres  anV- 
maux  le  rete  mirabile?   parce  que  sa  tète  reste 
droite ,  et  que  Tartère  carotide  s'élève  en  qudqpe 
sorte,  comme  celle  de  Thomme,  sans  empêcher 
pour  cela  le  cours  du  sang,  conmie  dans  les  ani- 
-maux  qui  ont  la  tète  pendante.  Aussi  est-ce  un 
animal  noble ,  fier ,  courageux ,  plein  de  chaleur  et 
d'un  sommeil  léger.  Au  contraire ,  dans  les  créa- 
tures dont  la  tête  pend  vers  la  terre,-  la  natures  a 
plusieurs  précautions  à  observer  dans  la  construc- 
tion du  cerveau,  même  en  séparant  les  parties  prin- 
cipales par  une  construction  osseuse.  Ainsi,  tout 
dépend  de  la  direction  que  la  tète  a  dû  prendre 
pour  se  conformer  à  Forganisation  générale  du 
cqrps.  Je  me  bornerai  à  ces  exemples,  espérant 
que  des  anatomistes  zélés  s'appliqueront,  surtout  en 
disséquant  les  animaux  qui  ressemblent  à  l'homme, 
à  étudier  les  proportions  dés  parties  entre  elles, 
d  après  les  circonstances  de  leurs  sUualions  com^ 
parées  j  ei  diaprés  la  direction  de  la  téie  dans 
ses,  rapports  a^fec  le  système  entier  doi^anisatùnu 
Cest  là,  je  crois,  que  se  trouve  la  différence  qui 
produit  tel  on  tel  instinct,  qui  élabore  une  ame 
animale  ou  humaine;  car  toute  créature  est  dans 
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e  de  §68  parties  un  Tout  vivant  coordonnft 
>our  une  seule  et  même  fin. 

7.  Ift  même  il  parait  que  la  beauté  de  la  tète 
lumaine  se  détermine  et  s'apprécie  en  général  par 
a  loi  qui  la  rend  propre  k  Tattitude  droite  ;  car 
:oinine  celte  configuration  de  la  tète ,.  cette  expan- 
ùon  du  cerveau  dans  ^eB  vastes  et  superbes  hémi- 
iphères ,  et  les  dispositions  internes  qui  lui  permet- 
tent de  recueillir  la  raison  et  la  liberté,  ne  pouvaient 
l'accorder  qu'avec  la  forme  droite  (ainsi  que  cela 
est  démontré  par  le  rapport  et  le  poids  des  parties 
elles-mêmes,  par  le  degré  de  chaleur  qu'elles  pos- 
sèdent et  le  mode  de  circulation  du  sang),  la  forme 
humaine  était  le  seul  résultat  que  cette  proportion 
interne  pût  produire.  Pourquoi  le  haut  de  la  tète 
grecque  penche -t -il  en  avant  avec  tant  de  grftces? 
Cest  qu'elle  laisse  au  cerveau  un  vaste  espace  pour 
se  développer  en  liberté,  et  qu'elle  marque  de  si 
profondes  cavités  dans  l'os  frontal,  qu'il  peut  être 
considéré  comme  le  sanctuaire  sacré  où  la  pensée 
îxii  ses  sublimes  et  immortelles  apparitions.  I^a 
partie  postérieure  de  la  tète,  au  contraire,  va  en 
s^amincissant ,  afin  que  le  cervelet  qui  la  remplit 
ne  domine  pas.  Il  en  est  de  même  des  autres  poi^ 
tions  de  la  face;  organes  de  sensation,  elles,  in- 
diquent les  rapports  les  plus  délicats  des  facultés 
sensibles  du  cerveau,  et  la  moindre  déviation  de 
ces  rapports  est  un  pas  fiiit  vers  la  forme  animale» 
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et  par  là  le  cêrveàa  se  maintient  naturellemeni  dan^ 
une  position  plus  élevée ,  et  se  développe  dans  ud 
plus  grand  espace.  Ainsi,  nous  pouvons  admettr^ 
cette  seconde  proposition  :  que  la  forme  de  ta 
créature  se  perfectionne  à  mesure  que  le  corps  iend 
à  s^ileçer  et  la  tite  à  se  dégager  librement  du  sque- 
lette. Toutefois  cette  proposition ,  ainsi  <|ue  la  pré- 
cédente, ne  s'appliquent  pas  à  certains  membre^ 
ta  particulier,  mais  aux  rapports  généiaulL  de  lai 
strucuire  animale. 

5.  Plus  la  partie  inférieure  de  la  Àce  diminue 
(»u  se  retire,  à  mesure  que  la  tête  s'élève,  plus  les 
traits  sont  nobles  et  plus  le  front  est  intelligent  : 
compares  le  loup  et  le  chien,  le  chat  et  le  lion, 
le  rhinocéros  et  l'éléphant,  le  cheval  et  l'hippo- 
potame. Au  contraire,  plus  les  piarties  basses  du 
visage  sont  massives  et  pesantes ,  plus  elles  pen- 
chent vers  la  terre  et  plus  le  crâne  et  le  front  sont 
pedts.  Sous  ce  rapport,  non-seulement  les  diverses 
espèces  d'animaux  diffèrent  entre  elles,  mab  encore 
les  animaux  de  la  même  espèce,  dans  différeos 
climats.  Voyez  Tours  blanc  des  régions  arctiques 
et  l'ours  des  climats  chauds,  ou  encore  les  diffé- 
rentes variétés  de  chiens ,  de  cerfs  et  de  chevreuils  \ 
en  un  mot,  moins  les  mâchoires  sont  massii^es^ 
plus  le  crâne  est  profond^  et  plus  Panimal  ap- 
proche  de  la  forme  raisonnable.  Pour  éclairer 
davantage  ce  sujet,  tirons  des  lignes  depuis  la 
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dernière  yertèbre  cervicale  du  squelette  jusqu'au 
sommet  du  crâne,  à  la  partie  de  devant  de  Tos 
franlal  et  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure; 
nous  verrons  alors  que  la  grande  variété  que  pré- 
sente l'angle  facial  se  divise  en  espèces  et  en  genres 
différens,  et  en  même  temps  nous  recoimaîtrons 
qu'elle  résulte  primitivement  de  la  station  plus  ou 
moins  horizontale  de  l'animal. 

Mes  remarques  s'accordent  ici  avec  les  excellentes^ 
observations  de  Camper  sur  la  figure  des  singes  et 
sur  celle  d'hommes  de  race  différente  :  en  effet,  il 
tire  une  ligne  droite  de  l'ouverture  de  l'oreille  k 
la  partie  inférieure  du  nez,  et  une  autre  de  la  pro<« 
jection  la  plus  reculée  de  l'os  frontal  à  la  partie, 
la  plus  proéminente  de  la  mâchoire  supérieure.  > 
Il  prétend  découvrir  dans  cet, angle  nonrseulement 
la  différence  qui  existe  entre  deç  genres  variés  d'a-^ 
nimauxy  mais  encore  ce  qui  distingue  les  nations 
lune  de  l'autre ,  et  il  suppose  que  la  nature  s'est 
servie  de  cet  angle  pour  distinguer  toutes  les  va* 
riétés  de  la  création  animale ,  et  s'élever  par  degrés 
à  la  forme  la  plus  parfaite  de  beauté,  dans  Thomme. 
Les  oiseaux  décrivent  le  plus  petit  angle ,  et  Tangle 
s'élargit  à  mesure  que  l'animal  approche  de  la  forme 
humaine..  Le^  tètes  des  singes  atteignent  de  4^  à  5o 


1.  Camperas  kUinere  Schri/ïen^  t.  i»  p.  i5;  Essai  da  Camper 
sur  les  rapporta  deranatomie  et  de  Fart  du  deaara. 
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degrés;  ces  derniers  approchent  du  type  humain. 
Chez  le  Nègre  et  le  Calmouc,  cet  angle  est  de  70 
d.egrés;  obez  FEuropéén  de  80  degrés,  et  les  Grecs 
portèrent  leur  beauté  idéale  jusqu'à  90  et  même 
100  degrés.  Tout  ce  qui  dépasse  cette  mesure  de- 
vient monstrueux;  aussi  est-ce  le  point  le  plus 
élevé  auquel  les  anciens  aient  porté  le  caractère  de 
leurs  tètes.  Comme  cette  remarque  est  frappante  de 
justesse,  je  prends  grand  plaisir  à  la  ramener,  ainsi 
que  ye  crois  l'avoir  frit,  à  son  prindpe  phynque, 
qui  tU  la  tendance  progresswe  de  la  création  unir 
maie  à  la  position  et  à  la  forme  soit  horizontale, 
soit  perpendiculaire ,  de  la  tête,  d'où  l'heureuse 
situation  du  cerveau  et  la  beauté  et  la  proportion 
de  tous  les  traits  dépendent  en  dernier  résultat 
Si  donc  nous  voulions  compléter  b  théorie  de 
Camper,  et  en  même  temps  développer  son  prin- 
cipe fondamental,  nous  n'aurions  besoin  que  de 
prendre  la  dernière  vertèbre  cervicale  pour  point 
central,  au  lieu  de  l'oreille,  et  de  tirer  de  là  des 
lignes  à  l'extrémité  de  l'occiput,  au  point  le  plus 
élevé  du  couronnement  de  la  tète,  à  celtn  qui  se 
projette  le  plus  en  avant  et  au  plus  proéminent  de 
la  mâchoire  supérieure.  Ainsi,, non-seulement  nous 
montrerions  à  l'oeil  cette  foule  de  configurations 
diverses  que  présente  la  tète,  mais  encore  le  prin- 
cipe général  qui  leur  sert  de  fondement;  savoir: 
gue  toutf  dans  sa  forme  et  sa  direction  ^  dépend 
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du  mode  de  station ,  ou  horizontale ,  ou  petpenn 
diculaire^  de  la  créature ,  c'est-à-dire  de  Thabitude 
générale  du  corps  »  et  ainsi ,  en  vertu  d'un  principe 
unique  y  Funilé  se  produit  au  sein  de  la  variété  la 
plus  grande. 

Oh  I  plût  à  Dieu  qu'un  nouveau  Galien  suppléât 
de  nos  jours  au  livre  de  cet  ancien  sur  les  parties 
du  corps  humain ,  en  développant  d'une  manière 
spéciale  la  perfection  de  notre  forme  en  tant  qu'ap- 
propriée à  l'attitude  droite  dans  toutes  ses  propor** 
lions  et  ses  mouvemens  !  Quel  intérêt  il  exciterait, 
si,  dès  le  moment  où  les  fonctions  physiques  et 
morales  font  leurs  premières  apparitions ,  il  com-* 
parait  les  pouvoirs  de  l'homme  avec  ceux  des  ani- 
maux qui  s'en  rapprochent  le  plus,  s'il  suivait  les 
rapports  progressif  des  parties,  s'il  s'élevait  avec 
l'arbre  de  vie  jusqu'au  sommet ,  le  cerveau ,  et  s'il 
montrait  enfin  que  l'homme  seul  réunit  les  condi- 
tions nécessaires  à  la  formation  d'un  cerveau  intel- 
ligent I  L'attitude  droite  est  la  plus  belle  et  la  pluli 
naturelle  dç  toutes  poui*  les  plantes  de  la  terre. 
Comme  l'arbre  pousse  ses  rejetons  vers  la  cime,  et 
que  la  plante  fleurit  à  son  sommet,  il  est  à  croire 
que  le  caractère  des  plus  nobles  créatures  est  d'a- 
voir un  développement  analogue ,  un  pareil  mode 
de  station ,  sans  ramper  sur  le  sol  comme  un  sque- 
lette appuyé  sur  quatre  piliers;  mais,  dans  les  pre- 
mières périodes  de  son  abjection,  il  faut  que  la 
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créature  développe  ses  facultés  animales,  et  qu'elle 
apprenne  à  exercer  ses  sens  et  ses  instincts  avant 
de  parvenir  à  notre  attitude  à  la  fois  plus  libre  et 
plus  par&ite.  Elle  en  approche  par  degrés.  Le  ver 
rampant  élève  autant  que  possible  sa  tète  hors  de 
la  poussière  du  sol ,  et  l'amphibie  se  glisse ,  en  traî- 
nant son  corps ,  sur  le  rivage.  Le  cerf  orgueilleux , 
le  noble  cheval  marchent,  le  cou  élancé  :  les  ins- 
tincts de  l'animal  apprivoisé  sont  amortis;  son  intel- 
ligence est  nourrie  d'idées  qui  sont  hors  de  sa  portée, 
qu'il  prend  sur  parole  sans  pouvoir  les  comprendre, 
et  auxquelles  il  finit  par  s'accoutumer  aveuglément 
D'abord  obscure  et  presque  inefficace,  une  loi  du 
règne'  invisible  de  la  nature  excite  par  degrés  le 
corps  affaissé  de  l'animal  à  s'élever  de  lui-même; 
l'arbre  organique  s'élance  en  ligne  droite,  et  ses 
fleurs  s'épanouissent  avec  plus  de  liberté.  La  poi- 
trine s'arrondit,  les  hanches  se  resserrent,  lé  cou 
se  détache;  les  sens  se  perfectionnent  et  se  con- 
centrent dans  une  conscience  plus  intime,  et  bien- 
tôt dans  le  phénomène  divin  de  la  pensée  :  et  ces 
prodiges  quand  ont-ils  paru  dans  le  monde  ?  si  ce 
n'est  au  moment  où,  les  pouvoirs  organiques  étant 
suffisamment  développés  par  le  verbe  créateur,  il 
prononça  cette  parole  :  Que  la  créature  se  lè^e  el 
,  que  ses  regards  contemplent  le  ciel! 
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CHAPITRE  IIL 


Vhomme^  doué  de  sens  plus  parfaits  que 
les  animaux^  est  formé  par  son  orga^ 
nisation  pour  ïart  et  le  langage. 

Si  l'homme  eût  rampé  sur  la  terre ,  tous  ses  sens, 
renfermés  dans  un  cercle  plus  étroit,  eussent  été 
rabaissés  sous  le  domaine  des  instincts  inférieurs, 
comme  le  prouve  l'exemple  des  hommes  sauvages  ; 
Todorat  et  le  goût  eussent  été,  de  même  que  dans 
les  animaux,  ses  guides  constans.  Élevé  au-dessus 
de  la  terre  et  dès  plantes,  ce  n'est  plus  le  sens  de 
l'odorat  qui  domine  en  lui,  mais  celui  de  la  vue* 
Ce  dernier  a  un  champ  plus  vaste  :  il  se  développe 
depuis  l'enfance  dans  La  géométrie  la  plus  délicate 
des  lignes  et  des  couleurs.  Placée  en  descendant 
sous  la  projection  du  cerveau,  l'oreille  est  plus' 
voisine  du  réceptacle  interne  des  idées  9  tandis  que 
dans  les  animaux  elle  se  dresse,  pour  ainsi  dire, 
comme  une  sentinelle,  et  que  sa  forme  externe 
n'est  pas  moins  délicate  que  le  pouvoir  dont  elle 
est  l'organe. 

Le  mode  de  station  droite  rend  l'art  naturel  à 
rhomme;  car  par  cet  art,  le  premier  et  le  plus 
diflScile  que  l'homme  connaisse,  il  est  initié  à  la 
pratique  de  la  connaissance  et  devient  pour  ainsi 
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dire  un  art  vivant  et  actif.  Voyez  l'animal  !  Jusqu'à 
un' certain  point,  il  a  des  doigts  comme  ceux  de 
l'homme;  mais  tantôt  ils  sont  enfermés  dans  un 
sabot,  tantôt  terminés  par  des  griffes,  ou  toute 
autre  forme.  Destiné  à  marcher  droit,  l'homme 
a  les  mains  libres;  instrumens  adroits  des  opéra- 
tions les  plus  délicates,  elles  sont  toujours  prêtes 
à  recevoir  des  impressions  nouvelles  et  distinctes,- 
et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  qu'Helvétius  pré- 
tendit qu'elles  sont  d'un  grand  secours  à  la  rai- 
son de  l'homme;  car  combien  d'idées  l'éléphant 
n'acquiert-il  pas  par  le  moyen  de  sa  trompe? 
D'ailleurs,  ce  tact  délicat  est  r^andu  sur  tout  le 
corps,  et  des  hommes  privés  de  leurs  bras  ont  fait 
avec  les  doigts  des  pieds  des  ouvrages  d'art  aux- 
quels les  mains  ne  suffiraient  pas  toujours.  Le  pouce 
de  la  main,  le  grand  orteil,  qui  sont  formés  dans 
leur  structure  musculaire  avec  un  soin  si  particu- 
lier, quoiqu'ils  nous  semblent  avoir  peu  d'impor- 
tance dans  la  conformation  générale  du  corps,  sont 
d'une  utilité  presque  indispensable,  l'un  pour  se 
tenir  droit  et  pour  marcher,  l'autre  pour  saisir  les 
objets,  et  en  général  pour  tous  les  besoins  de  la 
pensée  qui  exerce  un  art 

On  a  souvent  répété  que  l'homme  a  été  créé  sans 
défense ,  et  qu'un  des  caractères  qui  le  distinguent , 
c'est  l'impuissance  où  il  est  réduit.  Rien^n'est  plus 
faux  que  cette  assertion;  il  a  des  armes  pour  se 
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défendre,  comme  toutes  les  autres  créatures.  Le 
singe  manie  le  bâton  ;  il  jette  de  la  boue  et  des 
pierres  ;  il  grimpe  sur  les  arbres ,  et  il  échappe  au 
serfifent ,  son  plus  cruel  ennemi  II  découvre  les  toiis 
des  maisons  et  va  même  jusqu'à  tuer  des  hommes* 
La  jeune  fille  sauvage  de  Songi  s'était  armée  contre 
sa  compgne  d'un  bâton ,  dont  die  l'avait  frappée 
à  la  tète 3  et  la  force  qui  lui  manquait,  était  bien 
compensée  par  l'habileté  qu'elle  avait  à  courir  et 
à  grimper.  Ainsi  l'homme,  à  l'état  sauvage ,  n  est 
pas,  par  la  nature  de  son  organisation,  privé  de 
défense  ;  et  quand  il  est  debout  et  civilbé ,  quel 
animal  a  les  instrumens  qu'il  possède  dans  ses  bras, 
dans  ses  mains,  dans  la  mobilité  de  son  corps  et 
dans  toutes  ses  facultés  ?  L'art  est  la  plus  puissante 
des  armes,  et  l'homme  est  un  art  vivant ,  une  arme 
organisée  pour  la  défense.  Il  n'a,  il  est  vrai,  ni 
griffes ,  ni  dents  pour  attaquer  ;  piais  il  était  destiné 
à  être  une  créature  douce  et  pacifique,  et  non  pas 
à  devenir  un  cannibale. 

Combien  n'est-il  pas  de  facultés  qui,  cachées 
dans  chacun  des  sens  de4'homme,  ne  sont  ré- 
vélées que  par  la  nécessité,  le  besoin,  la  maladie, 
le  manque  ée  quelques  autres  sens,  une  confoi^ 
mation  monstrueuse  ou  un  accident  fortuit  !  et  par 
là  nous  pouvons  conjecturer  que  nous  renfermons 
en  nous  d'autres  sens  qui  ne  doivent  pas  se  mani^ 
fester  dans  ce  monde.  Si  des  aveugles  ont  élevé  le 
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sentiment  du  toucher  et  de  Touïe,  la  mémoire,  le 
pouvoir  de  calculer,  à  un  degré  de  perfection  qui 
parait  incroyable  aux  hommes  ordinaires,  n'est-il 
pas  à  présumer  qu'une  foule  de  trésors  inconnus , 
aussi  précieux  par  leur  variété  que  par  leur  beauté , 
restent  enfouis  dans  d'autres  sens,  sans  avoir  été 
développés  dans  notre  constitution  présente?  Déjà, 
à  quelle  finesse  de  perception,  à  quelle  exactitude, 
à  quelle  délicatesse ,  dans  les  rapports  de  la  vue  et 
de  l'ouïe,  l'homme  n'est-il  pas  parvenu  !  Or,  il  faut 
croire  que  ce  mouvement  de  perfection  augmen* 
tera  dans  un  état  supérieur,  puisque,  selon  l'obser- 
vation  de  Berkley ,  la  lumière  est  le  langage  de  la 
divinité,  dont  nos  sens  les  plus  parfaits  ne  font 
qu'épeler  ici-bas  les  élémens  daAs  un  miHier  de 
formes  et  de  couleurs.  La  mélodie,  que  l'oreille 
humaine  perçoit  et  que  l'art  développe,  n'est  autre 
que  la  science  mathématique  pure  que  l'ame  ne  fait 
qu'appliquer  par  l'entremise  des  sens,  et  c'est  aussi 
ce  qui  arrive  pour  les  lois  de  la  géométrie  la  plus 
rigoureuse.  Sans  avoir  une  conscience  nette  de  ses 
théorèmes,  elle  en  fait  l'application  exacte  par  le 
moyen  de  l'œil  que  frappent  les  rayons  de  lumière. 
Dans  quel  étonnement  tomberions-nous,  si,  nous 
élevant  d'un  degré,  nous  pouvions  voir  distincte- 
ment tout  ce  que  nous  exécutons  au  sein  des  té- 
nèbres avec  nos  sens  et  nos  facultés  dans  le  sys« 
tème  compliqué  de  notre  machine  divine  :  noble 
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destinée,  à  lacpieQe  l'animal  semble  se  préparer 
lui -même  d'mie  manière  conforme  à  son  organi- 
sation! 

Toutefois,  ces  instrmnens  de  l'art,  le  cerveau, 
les  sens  et  les  mains,  seraient  inutiles,  même  avec 
l'attitude  droite,  si  le  Créateur  ne  nous  eût  pas 
accordé,  pour  les  meure  en  œuvre,  h  don  céleste 
de  la  parole.  Cest  par  elle  que  s'éveille  la  raison 
endormie^  ou  plutôt,  la  capacité  pure  de  la  raison, 
tqui  d'elle-même  condamnée  à  une  étemelle  oisiveté, 
lacquiert  par  la  parole  une  puissance  et  une  effica- 
cité vitales.  Ce  n'est  que  par  la  parole  que  l'œil  et 
Toreille,  en  un  mot,  que  les  impressions  de  tous 
les  sms  sont  réunies  en  un  seul  et  même  foyer  dans 
)a  pensée  souveraine,  dont  les  mains  et  les  autres 
■membres    ne    sont  que  les   instrumens   serviles. 
'L'exemple  des  sourds  et  muets  de  naissance  prouve 
:Combien  il  est  difficile  à  Thomme  privé  de  la  pa« 
rôle,   d'atteindre  à  des  idées  raisonnables,  même 
ien  vivant  au  milieu  d'auires  hommes,  et  jusqu'à 
f  quel  point  l'état  animal  domine  avec  tous  ses  ins- 
tincts les  plus  dégradans.  Sans  s'inquiéter  en  rien 
de  la  valeur  morale  de  leurs  actes ,  ils  imitent  tout 
ce  que  leur  œil  aperçoit,  mais  avec  moins  de  per- 
fectipn  que  le  singe,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  sen- 
sorium  interne  pour  distinguer  les  objets,  ni  même 
de  sympathie  pour  leur  propre  espèce.  On  a  des 
exemples  de  sourds  et  muets  de  naissance  qui  ont 
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égorgé  leur  frère ,  parce  qu'ils  avaient  vu  égorge 
un  porc  i  et  qui  sans  frémir  lui  ont  arraché  le 
entrailles,  pour  mieux  imiter  ce  qui  s'était  pass 
sous  leurs  yeux  *  ;  preuve  effroyable  de  ce  qu 
peuvent  faire  d'eux-mêmes  l'intelligence  ul  frêle  d 
l'homme  et  les  sratimens  de  l'espèce.  Il  faut  don 
considérer  les  organes  délicats  de  la  parole  comm 
les  instrumens  qui  ont  servi  à  l'éducation  de  notr 
raison,  et  le  langage  comme  l'étincelle  céleste  qu 
.  enflamme  par  degrés  notre  pensée  et  nos  sens. 

Dans  les  animaux,  nous  apercevons  des  essaie 
des  préparations  qui  ont  pour  but  la  parole;  e 
ici  aussi  la  nature  s'élève  par  degrés  dans  se 
opérations  jusqu'à  la  perfection  de  cet  art  dan 
l'homme.  La  fonction  seule  de  la  respiration  exigi 
le  concours  de  la  poitrine  entière,  avec  ses  os,  sti 
ligamens  et  ses  muscles,  du  diaphragme,  d'un< 
partie  de  l'abdomen,  du  cou  et  des  épaules;  c'esi 
pour  ce  phénomène  organique  que  la  nature  a 
construit  toute  la  colonne  épinière,  avec  ses  liga- 
mens et  ses  côtes,  ses  muscles  et  ses  vaisseaux. 
Elle  a  donné  aux  parties  du  thorax  le  degré  de 
fixité  et  de  mobilité  nécessaire ,  et  elle  s'est  élevée 
successivement  des  créatures  inférieures,  josqua 
former,  avec  plus  de. perfection,  des  poumons  et 

I.  Je  me  rappeUe  que  Ton  en  cite  un  exemple  dans  Sack^s 
vertheidigtem  Gtauben  der  Christen  :  Défense  de  la  foi  chré- 
tienne, par  Saek,  et  j^en  ai  tu  plnsiears  dans  d'aotres  ouTrages. 
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la  trachée- artère.  L'animal  qui  vient  de  n^tre, 
aspire  avidement  le  premier  souffle;  mais  bientôt 
après,  il  semble  inquiet,  comme  s'il  était  arrivé 
qudqae  accident  auquel  il  n'était  pas  préparé. 
D'innombrables  parties  sont  destinées  à  concourir 
à  cette  fonction  ;  car  presque  toutes  les  parties  du 
corps  ont  besoin  d'air  pour  agir  avec  eflScacité. 
Cependant  quelque  avidité  que  toutes  les  créatures 
aient  pour  ce  divin  souffle  de  vie,  dles  ne  sont  pas 
toutes  douées  de  la  voix  et  de  la  parole,  qui,  en 
dernier  résultat,  est  Teffet  combiné  de  l'action  du 
sommet  de  la  trachée-artère,  de  quelques  cartibges 
et  de  quelques  muscles,  et  de  ce  simple  membre  i 
la  langue.  Cet  artisan  si  varié  de  toutes  les  peu* 
sées  et  de  toutes  les  paroles ,  nous  apparaît  sous  la 

'  forme  la  plus  simple;  c'est  lui  qui  a  mis  en  mou- 
Tement  non -seulement  toute  la  sphère  des  idées 
humaines,  mais  qui  a  exécuté,  par  le  moyen  d'an 
peu  d^air,  que  les  lèvres  mobiles  laissent  échapper 
en  s'entr'ouvrant  à  demi ,  tout  ce  que  l'homme  a 

'  entrepris  sur  la  terre.  Rien  n'est  plus  intéressant  que 
d'observer  la  gradation  que  la  nature  a  suivie  pour 
conduire  ses  créatures,  depuis  le  poisson,  le  ver  et 
rînsecte  muet,  au  phénomène  de  la  voix  et  de  la 
parole.  L'oiseau  jouit  de  son  chant ,  comme  de  l'oc- 
cupation la  plus  heureuse  et  de  la  quahté  la  plus 
excellente  dont  il  a  été  doué  par  le  Créateur.  L'ani- 
mal qui  a  de  la  voix,  a  recours  à  elle^  quand  il  suit 
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quelque  penchant,  et  qu'il  cherche  à  exprimer  ou 
ses  plaisirs  ou  ses  souffrances  ;  il  £iit  peu  de  gestes, 
et  ceux  auxquels  la  nature  a  relùsé,  toute  propor- 
tion gardée,  une  voix  animée,  sont  les  seuls  qui 
parient  par  signes.  Par  sa  coDformaùon ,  la  langue 
de  quelques  animaux  est  ai  état  de  prononcer  des 
paroles,  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens.  L'or- 
ganisation externe,  surtout  quand  elle  est  aidée  par 
l'homme,  h&te  le  développement  de  la  capacité 
interne  Mais  ia  se  trouve  un  obstacle  invin<nble,: 
et  le  singe,  malgré  toute  sa  ressemblance  avec 
l'homme,  est  évidemment  et  forcément  privé  de 
la  parole,  à  cause  des  masses  de  chair  qiù  sont 
placées  sur  les  côtés  de  la  trachée-artir^*  . 

Pourquoi  le  père  de  la  nature  humaine  en  a-t-iE 
agi  ainsi  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  permis  au  singe, 
imitateur  de  tout,  d'imiter  précisément  ce  critériuml 
du  genre  humain ,  et  lui  en  avoir  interdit  les  moyens 
par  des  obstacles  particuliers?  Entres  dans  lin  hô- 
pital de  fous,  et  prêtez  l'oreille  k  leurs  discours  ; 
écoutez  les  cris  inarticulés  des  monstres  et  des 
idiots  :  que  leurs  accens  sont  douloureux  j  qu'il  est 
triste  d'entendre  ainsi  le  don  de  la  parole  profané 
par  eux  1  Et  combien  ne  serait-il  pas  plus  profané 
encore  dans  la  bouche  du  singe  grossier,  lascif  et 

Vojtt  l'Eu»!  de  CanpET  iot  let  organM  d<  k  parole  diu 
){«•■  (TnfMici.  pbilo*>,  1779,  ptn.  i.) 
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bnital,  s'il  pouvait  imiter  le  langage  humain  avec 
cette  demi -intelligence  <]ue  je  n'hésite  pas  à  lui 
accorder!  Un  mélange  odieux  de  paroles  combi- 
nées avec  les  pensées  d'un  singe  !  Non  !  la  faculté 
divine  du  langage  ne  devait  pas  être  ainsi  désho* 
norée;  aussi  le  singe  est -il  muet,  plus  muet  que 
ses  compagnons,  qui  ont  chacun,  même  la  gre* 
nouille  et  le  lézard ,  une  voix  pafticuUère. 

Mais  la  nature  a  formé  l'homme  pour  l'usage. 
de  la  parole,  et  c'est  pour  cela  qu'eUe  lui  a  donné 
une  attitude  droite,  et  qu'eUe  a  placé  sa  poitrine 
voûtée  sur  une  colonne.  Les  hommes  qui  ont  été 
par  accident  élevés  parmi  les  animaux,  non-seule- 
ment ont  perdu  l'usage  du  langage,  mais  jusqu'à 
nn  certain  point  la  puissance  de  l'acquérir  :  preuve 
évidente  que  leur  gosier  s'était  déformé  et  que  la 
parole  humaine  ne  peut  se  rencontrer  qu'avec  l'at^ 
tiiude  droite  ;  car,  bien  que  plusieurs  animaux  aient 
les  organes  de  la  parole  aussi  bien  que  l'homme, 
iQcun  d'eux  n'est  capable  de  fournir  ce  flot  ron- 
tinu  qui  s'échappe  librement  de  la  poitrine  de 
l'homme  et  des  douces  inflexions  de  ses  lèvres, 
l'honmie,  au  contraire,  peut  non  seulement  imiter 
tous  leurs  sons,  tous  leurs  accens,  de  telle  sorte 
iqu'il  est,  comme  dit  Monboddo,  \ oiseau  moqueur 
des  créatures  terrestres;  mais  un  Dieu  lui  a  en- 
seigné l'art  d'exprimer  ses  idées  par  des  articulations 
de  voix ,  de  peindre  des  formes  par  des  sons  et  de 
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gouveraer  k  terre  par  la  puissance  de  m  paroi 
Sa  raison  et  son  perfectionnement  viennent  r 
langage ,  car  c'est  par  là  seulement  qu'il  se  go 
veme  lui-même  et  qu'il  réalise  véritablement 
réflexion  et  la  liberté  pour  lesquelles  son  orgar 
sation  n'avait  ùi%  que  lui  donner  des  capacît 
oisives  par  elles-méme&  tt  peut^  il  doit  ezisler  d 
créatures  supérieures  dont  la  raison  s'eiplique  p 
le  regard;  un  caractère  visible  leur  suffit  poi 
former  et  distinguer  des  idées;  mais  Thomme  < 
oelte  terre  est  instruit  par  Toreille  à  comprend 
le  langage  de  l'œil.  U  fiiut  d'abord  que  la  diff 
rence  des  choses  soit  gravée  dans  son  ame  par 
voix  d'un  autre  ;  et  par  là  il  apprend  à  commun 
quer  ses  propres  pensées»  d'abord  probaUemei 
par  des  inflexions  fortement  accentuées  ^  et  ensui 
par  le  son  vocal  et  par  le  chant.  Les  nations  oriei 
taies  ont  un  mot  expressif  pour  désigner  les  an 
maux,  qu'elles  appellent  ks  en/ans  mucls  de  i 
terre.  Au  moment  où  l'homme  fut  organisé  poi 
la  parole ,  il  reçut  le  souffle  de  la  divinité,  le  gem 
de  la  raison  et  de  leternelle  perfection ,  l'écho  d 
cette  voix  faite  pour  gouverner  la  terre;  en  un  moi 
\arl  céleste  des  idées  ^  le  père  de  tous  les  arts. 
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'homme  est  organisé  pour  des  instincts 
plus  purs  que  ceux  des  animaux  j  et 
en  conséquence  pour  la  liberté  d*action. 

On  répète  inceMamment  que  rinsiinct  manque 
I  f homme  et  que  c'est  là  le  caractère  diatinctif  de 
leipèce  :  maia  il  a  tous  les  inatincta  que  poeaèdent 
Im animaux  qui  Tentoureot  :  seulement,  pour  qu'ila 
iDÎent  conformes  à  son  organiaation ,  ik  aont  or* 
loanéë  en  lui  suivant  des  rapports  plus  délicats. 

Il  parait  que  Tentant ,  dans  le  sein  de  sa  mère» 

|iMe  par  tous  les  états  qui  appartiennent  à  une 

iriature  terrestre.  U  nage  dana  Teau;  il  reste  pen* 

ibé,  la    bouche  ouverte  :  ses   mâchoires    sont 

^  développées  avant  d'être  recouvertes  par  les 

ftvres,  qui  ne  se  forment  que  tard.  A  peine  estf-il 

'Mu  su  monde,  qull  aspire  l'air,  et  le  premier 

itte  qu'il  accompKt  sans  en  avoir  été  instruit,  est 

^  sucer.  Tout  le  procédé  de  la  digestion  et  de  la 

^tion,  de  la  faim  et  de  la  soif,  se  fait  par  ina» 

^nct,  cm  par  quelque  impulsion  encore  plus  oba» 

^^e.  Les    pouvoirs   musculaires  et   générateuri 

(eodent  également  à  acquérir  leur  développement 

i^plet;  et  si  quelque  passion  ou  quelque  maladie 

nt0  Thomme  de  aa  raison,  on  remarque  aussitôt 
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en  lui  toos  les  instincts  animaux.  Le  danger  et  ] 
nécessité  révèlent  dans  Thomme,  et  même  dans  d( 
nations  entières  qui  mènent  une  vie  sauvage,  1( 
capacités,  les   sens  et  les  pouvoirs  des  animau 

L'homme  n'est  donc  pas,  à  proprement  parlei 
privé  d'instincts  ;  mais  ils  sont  réprimés  en  lui  ( 
subordonnés  à  im  système  plus  parfait  de  nerfs  < 
de  sens  ;  sans  eux,  la  créature,  qui  tient  encore  e 
grande  partie  de  l'animal,  ne  pourrait  .pas  vivre. 

Mais  quel  est  le  mode  de  répression  ?  commeij 
la  nature  les  range -t- elle  sous  l'empire  du  genil 
nerveux  ?  Considérons  leurs  -  progrès  depuis  l'en 
fance  ^  et  cet  examen  nous  montrera  sous  un  aspec 
très-diflTérent,  ce  dont  les  hommes  se  sont  affligé 
si  follement ,  comme  de  la  faiblesse  humaine. 

L'homme ,  dans  sa  première  en&nce ,  est  plus  faibli 
qu'aucun  autre  animal ,  et  cela  pour  une  raison  é\i 
dente  ;  c'est  qu'il  est  destiné  à  recevoir  une  figun 
qui  ne  peut  pas  se  développer  dans  le  sein  de  s 
mère.  Les  quadrupèdes  reçoivent  leur  forme  ayaol 
de  venir  au  jour;  et,  quoique  d'abord  la  té{e  soii 
cGsproportionnée,  autant  que  celle  de  l'hommei 
elle  atteint  bientôt  son  exacte  proportion.  Les  ani^ 
maux  en  qui  le  genre  nerveux  prédomine ,  sont  très- 
Êôbles  aux  premiers  momens  de  leur  naissance;  mais 
l'équilibre  des  pouvoirs  s'établit  en  quelques  jours 
ou  quelques  semaines.  L'homme  seul  reste  long- 
temps &ible  ;  car  il  semble  que  tout  son  corps  n'esl 
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fiât  que  pour  la  tête ,  qui  est  d'une  grosseur  dis«. 
proportionnée  dans  le  sein  et  pendant  la  pr^nièrô 
époque; de  la  naissance.  Les  autres  parties^  qui  ont 
besoin  d!une  nourriture  terrestre,  d'air  et  de  tnou-^ 
vemeçt^  mettent  plus  de  teilips  à  atteindre  leui' 
maximum  »  quoique ,  durant  toute  la  période  de 
l'enËdicé  et  de  la  jeunesse  »  elles  grandissent  dans 
de  justes  mesures,  sans  que  la  tète  continue  de 
se  déyelopper  avec  elles  dans  une  égsde  proportion» 
L'en&nt,  dans  la  première  époque  de  sa  vie,  est 
donc  frappé  d'une  sorte  d'impuissance  dans  les 
parties  qui  composent  le  sommet  de  son  organi^ 
sation;  aussi  les  pouvoirs  qui  en  dépendent  sont« 
ils  ceux  que  la  nature  s'empressa  le^plua  de  p0rfec<« 
tionner.  Avant  d'apprendre  à  marcher, .  il  apprend 
à  voir,  à  entendre,  à  toucher,  et  à  se  servir  du 
mécanisme  délicat  et  de  la  géométrie  de  ces  sens. 
Il  les  exerce,  comme  tous  les  animaux ,  d'une  ma- 
nière instinctive,  et  seulement  dans  une  sphère  plus 
élevée,  bien  que  ce  ne  soit  pas  toutefois  en  vertu 
d'un  art  et  d'une  habileté  innée;  car  toute  l'indus- 
trie des  animaux  résulte  d'impulsions  plus  gros- 
sières, et  si  elles  dominaient  dès  l'enfance,  l'homme 
resterait  animal.  Capable  de  tout  faire  sans  avoir 
rien  appris,  il  n'apprendrait  aucime  chose  qui  lui 
appartint  en  propre.  En  un  mot,  ou  la  raison  innée 
n'est  en  lui  qu'un  instinct,  ce  qui  semble  imph- 
quer  contradiction;  ou  il  faut^  pour  qv?U  puisse 
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apprendre  la  raison ,  qu'il  vienne  au  inonde  dans 
l'état  de  faiblesse  où  il  se  montre  à  nos  yeux. 

Cest  là  depuis  son  enfance  l'objet  de  son  étude, 
et  il  est  formé  par  l'art  à  la  raison,  à  la  liberté  et 
à  la  parole,  conmie  il  l'est  à  sa  manière  de  marcber. 
L'enfant  à  la  mamelle  repose  sur  le  cœur  de  sa 
mère,  qui  développe,  en  le  caressant ^  le  fruit  de  ses 
entrailles  et  de  sa  jeunesse.  Les  sens  les  plus  déli- 
cats, l'œil  et  l'oreille,  s'éveillent  les  premiers;  le 
son  et  les  formes  leur  servent  de  guides  :  heureux, 
s'ils  ne  sont  point  égarés  !  Le  sens  de  la  vue  se  dé- 
veloppe peu  à  peu  de  lui-même;  l'en&nt  porte  at- 
tentivement ses  yeux  sur  les  êtres  semblables  à  lui 
qui  l'entourent  y  en  même  temps  que  son'  oreille 
écoute  leur  langage,  et  c'est  ainsi  qu'il  apprend  à 
distinguer  ses  premières  idées.  De  la  même  manière, 
la  main  apprend  peu  à  peu  à  palper,  et  alors  ses 
membres  tendent  à  se  fortifier  par  l'exercice.  Il 
coDunence  par  être  un  élève  des  deux  sens  les  plus 
délicats;  car  l'instinct  scientifique  qui  doit  être  for- 
mé en  lui,  n'est  autre  que  la  raison  y  V humanité  ^ 
un  genre  de  vie  propre  à  Phomme,  et  tel  qu'aucun 
animal  ne  peut  ni  le  posséder,  ni  l'acquérir.  Les 
animaux  domestiques  acquièrent,  il  est  vrai,  quel- 
ques connaissances  par  l'entremise  de  l'bomme, 
tnais  seulement  en  tant  qu'animaux,  et  sans  deveuir 
pour  cela  des  hommes. 

Par  là|  on  voit  ce  qu'est  la  raison  humaine, 
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-ce  mot  i  si  souvent  profané  dans  des  écrits  mo«» 
demesy  jusque  là  qu'on  l'a  considérée  comme  un 
automatisme  inné,  qui  ne  peut  conduire  qu'à  Fer^ 
reun  Dans  la  théorie,  aussi  bien  que  dans  la  pra^* 
tique,  la  raison  n'est  que  le  résultat  dune  étude iil«- 
volontaire^  la  connaissance  acquise  du  système  et 
des  rapports  moraux  et<  intellectuels  ppur  lesquels 
l'homme  est  formé  en  vehu  de  son  organisation 
et  de  son  genre  de  vie.  ïfous  ne  savons  pas*  ce 
que  c'est  que  la  r^âson  d'un  ange,  pas  plus  ^ue 
nous  ne  sommes  capables  d'avoir  une  perception 
claire  de  l'état  interne  d'une  créature  qui  nous 
est  inférieure.  La  raison  de  Thomme  est  une  raison 
humaine;  dès  son  enfance  il  compare  les  idées  çt 
les  impressions  de  ses  sens  les  plus  délicats,  et  les 
résultats  de  cette  opération  dépendent  de  la  finesse 
«t  de  l'exactitude  avec  lesquelles  il  perçoit  les  ob- 
jets, du  nombre  de  ses  perceptions  et  de  l'habileté 
interne  avec  laquelle  il  apprend  à  les  coordonner. 
L'unité  qui  sort  de  cet  ensemble  de  choses,  est  sa 
pensée;  et  les  diverses  combinaisons  de  ses  sen- 
timens  pour  juger  du  vrai  ou  du  faux,  du  bien 
ou  du  mal,  des  sources  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur; voilà  ce  qui  compose  sa  raison,  l'œuvre 
progressive  des  divers  phénomènes  de  la  vie  hu- 
maine. Admirable  puissance ,  qui  n'est  point  innée 
en  lui,  mais  qu'il  acquiert  peu  à  peu,'  et  c'est 
d'après  la  nature  des  impressions  qu'il  a  reçues, 
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des  idées  qull  s'est  formées  des  objets;  c'est  dV 
près  la  force  et  l'éner^e  inièrne  qu'il  a  dévelop^ 
pées  en  assimilant  ces  impressions  diverses  à  ses 
fiicttltés  morales,  que  sa  raison  est  ou  riche  ou 
pauvre»  ou  saine  ou  malade,  ou  étroite  ou  éten- 
due, comme  son  corps  même.  Si  la  nature  nous 
a.  trompés  par  de  fiiusses  perceptions  sensiUes,  il 
fiut  nous  abandonner  à  elle,  et  suivre  les  images 
décevantes  qu'elle  a  placées  devant  nous.  Tant 
que  les  hommes  posséderont  les  mêmes  msûm^ 
leurs  elTÇurs  seront  les  mêmes.  S'ils  nous  trom* 
peut,  et  que  nous  n'ayons  ni  organes  ni  facultés 
pour  reconnaître  la  fraude  et  pour  ramener  nos 
impressions  à  un  type  plus  exact,  notre  raison  est 
atteinte  dans  ses  élémens  pratiques,  et  il  arrive 
souvent  que  cet  état  se  prolonge  pendant  toute 
notre  vie.  0>mme  l'homme  ne  fidt  rien  sans  Tavoir 
appris,  et  que  c'est  là  le  caractère  de  sa  destinée  et 
de  son  instinct;  comme  il  fiiut  qu'il  étudie  jusqu'à 
sa  manière  de  marcher,  ce  n'est  qu'après  plusieurs 
chutes  qu'il  parvient  à  se  tenir  debout,  et  souvent 
il  n'atteint  la  vérité  qu'à  l'aide  de  l'erreur.  L'animal, 
au  contraire,  se  meut  en  sûreté  sur  ses  quatre 
{neds;  car  il  a  pour  guides  les  impulsions  et  lea 
sensations  les  plus  fortement  imprimées.  L'homme 
jouit  de  la  prérogative  royale  de  porter  au  loin  ses 
regards  dans  Tespace,  la  tête  élevée;  mais  il  &ut 
avouer  qu'il  voit  plus  obscurément  et  moins  juste^ 
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souvent  même  il  s'oubUe  en  marchant,  et  U  n'est 
raj^dé  à  lui  que  par  le  choc  inattendu  de  l'étroite 
base  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice  des  idées  et 
des  jugemens  que  son  cosur  et  sa  tête  ont  rassem- 
blés. Mais  il  n'en  reste  pas  moins ,  conformément  à 
la  haute  destination  de  sa  raison  y  ce  qu'il  n'est , 
donné  à  aucune  autre  créature  d'être  sur  la  terre, 
un  fils  de  Dieu,  un  souverain  du  monde* 

Pour  mieux  reconnaître  la  prééminence  de  cette 
destinée,  examinons  ce  qui  est  contenu  dans  le  don 
suprême  de  la  raison  et  de  la  liberté ^  et  combien 
la  nature  a  hésité,  pour  ainsi  dire,  avant  de  con« 
fier  ces  puissances  à  une  créature  aussi  frêle,  aussi, 
compliquée,  aussi  terrestre  que  l'homme.  Les  ani- 
maux ne  sont  que  des  esclaves  courbés,  bien  que 
quelquesHUOs  de  l'espèce  la  plus  noble  portent  la 
tête  droite,  ou  au  moins  élèvent  librement  leur  cou. 
Mais  leurs  intelligences,  que  la  raison  ne  dirige 
point,  sont  subordonnées  aux  impulsions  de  la 
nécessité,  et  faites  pour  servir  aveuglément  les  sens 
et  les  appétits.  L'homme  est  de  toutes  les  créatures 
la  seule  qui  soit  restée  libre:  il  marche  droit;  il 
tient  la  balance  du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du 
ÊiQx;  il  peut  examiner  et  choisir.  Comme  la  nature 
lui  a  donné  deux  mains  libres  pour  lui  servir  d'ins- 
trumens,  et  un  œil  perçant  pour  diriger  sa  marche, 
non  -  seulement  elle  lui  a  donné  le  pouvoir  de 
placer  les/^ioids  dans  la  balance,  mais  encore  elle 
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a*  permis  qu'il  fôt  lui -p même ^  pour  ainsi  dire,  un 
poids  dans  le  bassin.  Il  peut  tomber  dans  les  plus 
grandes  erreurs,  et  se  tromper  y olontaii^ement  :  il 
peut  apprendra  ayec  le  tepaps  à  aimer  les  chaînes 
qui  pèsent  sur  lui  contre  le  droit  de  la  nature  et  à 
les  orner  de  fleurs.  Ce  qui  a  lieu  pour  sa  raison 
égarée,  arrive  aussi  pour  sa  liberté,  ou  méconnue 
ou  effrénée;  dans  la  plupart  des  hommes,  le  rap- 
j^ort  des  forces  et  des  peiiobans  est  tel  qu'il  a  été 
établi  par  l'habitude  ou  U  convenance.  L'homme 
fidt  rarement  attention  à  ces  choses,  et  il  peut  tom^ 
ber  au-dessous  de  l'animal ,  lorsqu'il  est  domiiié  par 
dé  vils  penchans  et  d'odieuses  habitudes. 

Cest'un  Toi^  conservant  encore  }'apai9ge<]e  sa 
liberté,  même  quand  il  en  abuse  de  la  manière  la 
pluis  détestable.  Il  peut  encore  choisir;  ^uand  même 
c'est  pour  choisir  le  mal;  il  obéit  a  son  propre 
commandement,  même  quand,  par  sa  propre  vo* 
Ion  té,  il  se  porte  aux  excès  les  plus  méprisables, 
Peyant  celui  qui  sait  tout,  et  qui  lui  a  conféré  ces 
pouvoirs,  il  est  vrai  que  sa  liberté  et  sa  raison  ont 
'  des  bornes,  et  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi;  car 
celui  qui  a  ftit  surgir  la  source  dont  elles  dérivent, 
a  sans  doute  prévu  la  pente  qu'elles  «levaient  suivrei 
et  il  nignore  pas  quelle  direction  il  faut  leur  don- 
ner pour  que  le  torrent,  jusque  dans  son  cours  le 
plus  impétueux,  ne  puisse  échapper  à  ses  atteintes. 
Mais  ceci  n'apporte  aucun  changement  ni  danr  la 
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chose  elle-mèaie»  ni  dans  la  nature  de  l'homme; 
il  e^t  et  demeure 9  en  soi»  une  créature  libre,  quoi- 
que la  bonté,  qui  comprend  tout,  Tembrasse  jusque 
dans  ses  folies,  et  les  &sse  tourner  à  son  bien  par- 
ticulier et  au  bien  général  Comme  le  boulet  qui 
s'élance  de  la  bouche  du  canon,  ne  peut  s'échapper 
de  l'atmosphère  terrestre,  et  que,  lorsqu'il  tombe, 
c'est  en  vertu  d'une  loi  imiforme  de  la  nature,  de 
même  l'homme,  dans  Terreur  et  dans  la  vérité,  soit 
qu'il  tombe  ou  qu'il  s'élève,  est  encore  l'homme; 
faible  il  est  vrai,  mais  né' libre;  il  est  sinon  raison- 
nable, du  moins  capable  d'une  raison  supérieure, 
sinon  formé  à  l'humanité,  au  moias  doué  du  pou- 
voir de  l'atteindre.  Newton,  Fénélon,  les  malheu- 
reux habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Terre 
de  feu,  sont  tous  des  créatures  d'une  seule  et  même 
.espèce. 

H  parait,  en  effet,  que  toute  la  variété  possible 
dans  l'usage  de  ces  nobles  attributs  de  la  pensée, 
àevBk  se  présenter  sur  la  terre.  Il  y  a  éridemmeat 
,une  échelle  progressive  depuis  l'homme  qui  sert  de 
limite  à  Tanimal,  jusqu'au  génie  le  plus  élevé  qui 
puisse  apparaître  sous  la  forme  humaine.  Et  oom^ 
ment  s'en  étonner,  quand  nous  voyons  l'immense 
sépe  des  animaux  s'approcher  de  nous,  et  le  long 
cours  que  la  nature  a  été  obUgée  de  prendre  pour 
préparer  organiquement  en  nous  la  fleur  féconidante 
de  k  raison  et  de  la  liberté?  Il  est  à  croire  que  toutes 
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le»  eomlniiaiMiis  qm  ponvaient  se  {vésotter  sar 
notre  terre,  exûtent  réellement,  et  nous  ne  serons 
en  état  de  donner  une  explication  satisËôsantc  àe 
Tordre  et  de  la  éagesse  dont  cet  immense  unbrers 
nons  fournit  le  spectacle,  qu'au  moment  où,  avancés 
de  quelques  degrés,  nous  apercevrons  pour  quelle 
fin  une  telle  varîétç  a  été  ordonnée  dans  le  champ 
de  la  nature.  Ce  qu'il  £uit  remarquer  id,  oe  sont  des 
lois  nécessaires,  car  il  fiiUait  que  la  terre  entière  fût 
habitée  jusque  dans  ses  déserts  les  jJus  lointains;  et 
celui  qui  étendit  ainsi  sa  sur&ce,  peut  seul  dire  pour- 
quoi il  plaça  dans  ce  monde  les  hatâtansde  la  Terre 
de  feu  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  plus  grand  coo^ 
tempteur  de  la  race  humaine  ne  peut  nier  que  les 
nobles  plantes  de  la  raison  et  de  la  liberté  n'aient 
produit  de  beaux  fruits,  qyand  elles  ont  été  échauf- 
fées  par  les  rayons  célestes  du  soleil,  quoique  plu- 
sieurs branches  sauvages  aient  étendu  leurs  om« 
bres  sur  les  enfans  des  hommes.  A  peine  croirait- 
on,  si  rhistoire  ne  le  confirmait,  que  la  raison 
humaine  a  pu  s'élever  à  de  si  grandes  hauteurs, 
s'efforçant  non-seulement  de  découvrir,  mais  en^- 
core  d'imiter  la  divinité  qui  crée  et  qui  conserve. 
L'homme  a  cherché  et  découvert  l'unité  et  l'intel- 
ligence, l'ordre  et  la  beauté  dans  le  chitos  des  êtres 
que  les  sens  lui  ont  manifestés.  Quant  aux  pouvoirs 
les  plus  secrets,  dont  il  ne  connaît  point  l'essence 
interne  ^  il  a  observé  leurs  phénomènes  externes  et 
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fuivi  leur  mouTement;  il  a  calculé  leur  nombre  et 
leur  mesure,  déterminé  leur  vie  et  leur  être,  par- 
tout 00  il  a  aperçu  leurs  effets,  dans  le  ciel  ou 
sur  la  terre.  Tous  ses  essais,  même  quand  ils  sont 
erronés  ou  fentastiques,  n'en  sont  pas  moins  des 
preuves  de  sa  majesté,  de  sa  grandeur,  de  son  ori- 
gine céleste.  L'être  qui  a  créé  toutes  choses,  a  jeté 
m  rayon  de  sa  lumière,  une  émanation  de  son  es- 
âeoce  dans  la  poussière  de  nos  corps;  et  quelque 
humble  que  soit  Thomme ,  il  peut  se  dire  à  lui-^nème  : 
I  Tai  quelque  chose  qui  m'est  commun  avec  Dieu  ; 
r  je  possède  des  fiicultés  que  TÊtre  suprême,  que  je 
I  connais  dans  ses  ouvrages^  doit  aussi  posséder; 
r  car  il  les  a  développées  dans  les  objets  environ- 
t  sans.  ^  Probablement  que  cette  ressemblance  est 
le  bot  où  tend  toute  la  création  terrestre.  Il  ne 
pouvait  produire  rien  de  plus  parfait  sur  ce  théâtre; 
mais  il  n'a  point  négligé  de  s'élever  jusque  là,  et 
k  porter  à  ce  point  extrême  la  série  des  êtres 
organisés.  De  là  vient  l'uniformité  de  la  progres- 
ion  a  travers  toute  la  variété  des  formes  qui.  se 
présentent 

De  la  même  manière,  la  liberté  a  produit  de  no- 
Hes  fruits,  et  a  également  bien  méiité,  et  par  ses 
laines,  et  par  ses  sympathies,  et  par  ce  qu'elle  a  re- 
)oussé ,  et  par  oe  qu'elle  a  recherché.  Si  les  hommes 
mt  rejeté  les  lois  d'un  instinct  aveugle,  pour  subir 
olontairement  les  liens  du  mariage,  de  l'amitié 
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sociale,  de  la  fratemîté  et  de  la  fidélilé  dans  la  ^ 
et  dans  la  mort;  s'ils  ont  abdiqué  lears  propi 
volontés,  pour  se  soumettre  à  Tempire  des  ins{ 
tutions;  s'ils  ont  établi  et  défendu  de  leur  sa^ 
l'autorité  légale  de  Thounne  ^ur  l'honuiie ,  qa(| 
qu'elle  reste  encore  loin  de  sa  perfection;  si  d 
mortdis  généreux  se  sont  sacrifiés  pour  leur  pay 
si  îion^seulement  ils  ont  perdu  leur  vie  dans  il 
moment  tumultueux,  mais,  ce  qui  est  bien  pli 
magnanime,  si  le  jour  et  la  nuit,  pendant  des  mo 
et  des  années ,  ils  n'ont  pensé  dans  le  travail  no 
interrompu  de  toute  une  viie,  qu'à  préparer,  a 
moins  suivant  leur  opinion ,  la  paix  et  le  bonheu 
d'une  multitude  aveugle  et  ingrate;  si  des  phil( 
sophes  se  sont  soumis  volontairement  à  la  calon 
nie  et  à  la  persécution,  à  la  pauvreté  et  aux  besoi 
par  le  désir  glorieui^.  de  propager  la  vérité , 
liberté  et  le  bonheur  dans  l'espèce  humaine;  si 
ont  mis*  toute  leur  félicité  à  répandre  sur  leu 
frères  les  plus  sublimes  bien&its  dont  Us  étaieQ 
capables;  tout  cela  certainement  atteste  d'immense 
vertus,  et  la  puissance  de  cette  destinée ■  intérieuri 
qui  nous  appartient  et  qui  nous  est  inhérente;  car 
à  vrai  dire,  je  ne  saurais  expliquer  sans  elle  cei 
phénomènes  de  l'ordre  social.  Il  fauit  avouer  qu( 
le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  distioguâ 
de  la  foule,  et  qui,  .semblables  à  des  médecios 
dévoués,  se  sont  élevés  à  des  actions  que  le  mou« 
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Dent  instinctif  ne  leur  eût  point  commandés , 
très^limité  :  mais  ce  petit  nombre  a  été  la  fleur 
l'espèce  y  ils  sont  les  fils  libres  et  immortels 
Dieu  sur  la  terre  ;  le  nom  d'un  seul  de  ceux-là 
^asse  en  gloire  ceux  d'un  million  d'autres. 
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lœlque  délicate  que  soit  la  santé  de 
t  homme j  il  est  ^destiné ^  par  son  orga^ 
nisation  même,  à  vii^re  plus  long^temps 
qu'aucune  autre  créature  et  à  se  wépari^ 
dre  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

Par  son  mode  de  station ,  l'homme  a  acquis  un 
gré  de  délicatesse  ^  de  chaleur  et  de  force  qu'au» 
i&  animal  ne  peut  atteindre.  Dans  Fétat  sauvage 
est  presque  entièrement  couvert  de  poils ^  surtout 
long  du  dos  ;  et  Pline  l'ancien  a  fait  un  crime 
la  nature  de  ce  qu'elle  a  refusé  cette  fourrure  à 
tomme  civilisé.  Dans  sa  bienveillance  imiverselle  « 
mèt*6  de  tous  les  êtres  ne  pouvait  donner  & 
lomme  une  enveloppe  plus  précieuse  que  la  peau 
)nt  elle  Ta  recouvert,  et  qui,  malgré  toute  sia 
^IcatessCi  supporte  les  changemens  de  saisons  et 
température  de  tous  les  climats,  quand  elle  est 
dée  d'ufi  peu  d'art,  qui  pour  lui  est  une  seconde 
mure. 
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Il  est  conduit  k  cet  art  non-seulemént  par  Y 
pulsion  de  la  nécessité,  mais  encore  par  quel 
autre  puissance  moins  séyère  et  mieux  approp 
à  son  caractère.  Quoi  qu'en  disent  les  pbîlc 
phes,  il  est  certain  que  la  pudeur  est  naturel 
Tespèce  humaine ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  1 
aperçoit  dans  cel*tains  animaux  des  mouvem 
instinctifs  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec 
sentiment  La  femelle  du  singe  se  couvre  de 
main,  et  l'éléphant,  pour  propager  son  espèce, 
èache  dans  quelque  bois  obscur  et  non  fréquei 
A  peiq^  est-il  sur  la  terre  une  nation  ^  où  les  fe 
mes  ne  fassent  usage  de  quelque  sorte  de  voil 
dès  le  moment  où  les  passions  commencent 
s'éveiller  :  d'ailleurs ,  la  sensibilité  qui  se  dévelo{] 
alors,  et  d'autres  circonstances,  obligent  l'honii 
à  se  vêtir.  Avant  même  qu'il  cherchât  à  proté^ 
son  corps  contre  la  furie  des  élémens  ou  les  \ 
guiUons  des  insectes  par  des  vétemens  oa  d 
substances  onctueuses,  une  sorte  d'instinct  natu 


I.  On  ne  cite  qne  deux  nations  entièrement  aaes,  e)  do 
la  vie  soit  parement  animale  :  les  habitans  de  la  Terre  <le  fe 
à  rextrémité  de  l'Amërique  dn  sod,  et  on  peuple  saiiTage  esi 
Arracan  et  Pégo.  JM  peine  à  croire  que  ces  derniers  soie 
réduits  à  un  état  aus^i  grossier  qn^on  nous  le  dit,  et  cela  àt 
un  pays  si  favorisé  par  la  nature.  Cependant  ce  fait  e»t  co 
firme  par  un  des  derniers  Toyageurs.  (MackintosVf  Travcl^ 
vol.  I,  pag.  341  )  London,  1783.) 
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nduisit  à  la  pudeur,  dont  la.'nature  phjsujue 
it  un  devoir.  Dans  les  animaux  les  plus 
la  femelle  ne  s'offre  pas  elle-même;  il  faut 
le  soit  poursuivie.  En  cela,  elle  remplit  à.  son 
les  desseins  de  la  nature  :  et  dans  l'espèce  * 
iiaine,  la  femme  est  la  gardienne,  de  l'aimaUe 
||ur,  qui,  en  vertu  du  mode  de  station  de 
|»èce,  ne  pouvait  manquer  de  se  développer  de 
zme  heure. 

Ainsi  rhomme  a  été  conduit  à^  se  vêtir  lui-même, 
peine  eut -il  acquis  cet  art  et  quelques  autres 
core,  qu'il  fut  capable  de  supporter  tous  les 
imats,  et  de  prendre  possession  de  toutes  les 
irties  de  la  terre.  Peu  d'animaux,  si  l'on  en 
(cepte  le  chien,  ont  pu  le  suivre  dans  toutes  les 
)ntrées;  et  encore  combien  ce  dernier  n'a-t-il  pas 
bangé  de  formes  I  combien  sa  constitution  native 
a-t-elle  pas  été  altérée!  L'homme  seul  n'a  subi 
ne  de  légères  modifications,  et. encore  dans  des 
irties  qui  ne  sont  point  essentielles.  On  s'étonne 
e  son  immutabilité,  quand  on  considère  quelles 
iriétés  attendent  les  autres  animaux  dans  leurs  mi- 
rations.  Sa  nature  délicate  est  si  exactement  dé- 
minée, son  organisation  est  si  parfaite,  qu'il 
ccupe  le  degré  le  plus  élevé  et  qu'il  n'est  suscep- 
Ue  que  de  quelques  modifications,  qui  ne  sont 
oint  des  changemens  caractéristiques. 
Comment  expliquer  cette  différence?   Par  son 
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ftititude  droite,  et  par  rien  autre.  Si  nous  marcLu 
sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  comme  Tours  ej 
singe,  on  ne  peut  douter  que  les  dijBPérentes  espij 
du  genre  homme  (pour  me  servir  de  celte  îgnol 
expression)  ne  fussent  renfermées  dans  des  limi 
plus  étroites'^  qu'elles  ne  pourraient  dépass 
L'homme-ours  aimerait  son  climat  froid ,  ThoniJ 
singe  son  climat  chaud.  Nous  reconnaissons  mèl 
maintenant  que,  plus  une  nation  est  grossière,  pi 
elle  est  enchaînée,  par  ses  habitudes  physiques 
morales,  à  sa  contrée  et  à  son  climat 

Si  la  nature  a  élevé  Thomme  au-dessus  du  s^ 
c'est  pour  qu'il  règne  sur  la  terre.  S'il  se  distio* 
des  autres  créatures  par  une  constitution  pi 
délicatement  organisée,  par  une  circulation  < 
sang  mieux  é^borée,  par  un  mélange  plus  vai 
des  fluides;  si  un  degré  de  chaleur  vitale  pl| 
fixe  et  plus  intime  lui  permet  d'habiter  la  Sibé^ 
et  la  zone  torride,  c'est  à  son  mode  de  station  qu 
en  est  redevable.  Composée  avec  plus  d*artiiic 
a'est  sa  structure  droite  qui  lui  donne  la  facui 
de  supporter  les  deux  extrêmes  de  chaleur  et  < 
froid.  Nulle  autre  créature  sur  la  terre  ne  pei 
résister  à  une  température  qui  pourtant  nopèi 
en  lui  que  de  très-faibles  changemens. 

Il  faut  avouer  que  la  délicatesse  même  de  sa  con: 
titution  et  toutes  les  conséquences  qui  en  dériveni 
ont  donné  lieu  à  une  foule  de  maladies  ausquelL 
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ts  animauic  ne  sont  point  sujets,  et  dont  Moskati' 
fait  une  éloquente  énumération.  Le  sang  qui  cir* 
nie  dans  une  machine  perpendiculaire,  le  cœur 
ni  est  pressé  dans  une  position  oblique,  et  les 
atrailKes  qui  accomplissent  leurs  fonctions  dans 
ne  situation  droite,  sont  exposés  à  des  dangers 
ihs  fréquens  que  dans  le  corps  des  quadrupèdes. 
I  semble  surtout  que  la  délicatesse  excessive  des 
bnmes  est  un  don  qu'elles  doivent  payer  bien  cher* 
Mais  ces  périls  sont  diminués  et  ces  maux' adoucis 
]e  mille  manières  par  la  bienfaisance  de  la  nature. 
Rotre  santé,  notre  bien-être,  toutes  nos  percep- 
ixms  et  nos  impulsions  ont  un  caractère  plus  élevé 
ta  plus  spirituel.  Aucun  animal  ne  jouit  un  seul 
instant  de  la  santé  et  du  bonheur  de  l'homme. 
Aucun  d'eux  ne  goûte  le  neôtar  que  l'homme  boit 
i  longs  traits.  Considérées  même  simplement  par 
rapport  au  corps,  les  maladies  des  animaux  sont 
moins  nombreuses,  il  est  vrai,  parce  que  leur  or- 
ganisation est  plus  grossière;  mais  aussi  elles  sont 
iplos  obstinées  et  plus  constantes  dans  leurs  effets. 
>La  couche  cellulaire  de  leurs  corps,  le  tissu  de 
> leurs  nerfs,  leurs  artères,  leurs  os  et  même  leur 
cerveau,  sont  plus  solides  que  les  nôtres,  et  aussi, 
n  Ton  excepte  l'éléphant,  dont  la  vie  est  presque 


I*    F'om   kôrperlichen  und  ^vesentliohen    Untcrtchiedê  dtr 
Thiere  und  Mcntehen,  GBttingenf  1771- 
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aussi  longue  que  celle  de  Thomine,  tous  les  quadn 
pèdes  qui  nous  entourent  arrivent  beaucoup  pli 
rapidemetit  que  nous  à  la  vieillesse  et  à  la  mort 
Créateur  a  donc  donné  à  l'homme  la  vie  la  pi 
longue,  et  en  même  temps  la  santé  la  mieux  é 
blie,  et  l'existence  la  plus  féconde  en  jouissano 
que  pût  comporter  une  organisation  terrestre.  Toi 
jours  secouru  par  sa  nature  mixte  et  habilema 
compliquée,  c'est  à  elle  qu'il  doit  sa  force  et  i 
durée;  et  si  notre  organisation  est  affaibUeetd. 
tériorée,  comme  un  grand  nombre  d'exemples  m 
pèchent  de  le  nier,  il  Ëiut  l'attribuer  à  des  excès 
à  des  folies  et  à  des  vices  dont  aucun  animal  n  ei 
capable.  Dans  chaque  climat  la  nature  bien?eil 
lante  a  multiplié  les  plantes  qui  guérissent  les  ma 
ladies  dont  il  est  le  foyer;  mais  la  confusion  à 
tous  les  climats  a  pu  seule  changer  l'Europe  ei 
un  gouffre  de  maux  que  ne  connaîtront  jamaii 
les  peuples  qui  vivent  selon  les  lois  de  la  nature 
Il  est  vrai  que  ces  maux,  dont  nous  sonmies  le 
premiers  auteurs,  ont  été  suivis  d'un  bien  w 
nous  appartient  au  même  titre,  de  la  seule  com 
pensation  que  nous  méritions,  de  cette  foule  dt 
médecins  qui  aident  la  nature,  quand  ils  suirezii 
ses  traces,  et  cpii,  s'ils  ne  peuvent  Du  slls  n'osent 
obéir  à  ses  avertissemens,  envoient  du  moins  \t 
malade  au  repos  suivant  les  règles  de  Fart 
Avec  quel  soin  maternel,  avec  quelle  sagesse 
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toute  divine  les  périodes  de  notre  vie'  et  la  durée 
de  notre  existence  n'ont-elles  pas  été  déterminées  I 
Toutes  les  créatures  vivantes  sur  la  terre  qui  doi- 
vent atteindre  brusquement  à  la  perfection  de  l'es- 
pèce,  ont  un  développement  rapide  :  elles  sont 
ni^res  de  bonne  heure,  et  elles  ont  bientôt  par- 
couru la  carrière  de  la  mort.  Élancé  comme  un 
arbre  du  ciel ,  Thomme  grandit  lentement  ;  comme 
Téléphant,  il  reste  long-temps  dans  le  sein  qui  le 
nourrit  :  sa  jeunesse  se  prolonge  beaucoup  plus 
que  celle  d  aucun  autre  animal.  La  nature  a  fait 
durer  autant  que  possible  Tépoque  qui  est  la  plus 
favorable  à  l'éducation ,  au  développement  des 
idées  I  au  sentiment  du  bonheur  et  à  l'innocence 
des  plaisirs.  Un  grand  nombre  d'animaux  attei- 
gnent leur  plein  développement  au  bout  dé  quel** 
ques  années  ou  de  quelques  jours,  et  même  pres- 
que au  moment  de  leur  naissance;  mais  ils  n'en 
sont  que  plus  imparfaits,  et  leur  vie  est  d  autant 
plus  courte  que  leur  croissance  est  plus  rapide: 
il  faut  que  l'éducation  de  Thomme  soit  longue, 
parce  qu'il  a  beaucoup  à  apprendre.  Tout  en  lui 
dépend  de  l'habileté  naturelle ,  de  la  raison  et  de 
l'art  Si  ensuite  sa  vie  est  abrégée  par  les  dangers 
sans  nombre  et  les  accidens  auxquels  il  est  exposé, 
du  moins  il  a  joui  d'une  longue  jeunesse,  libre 
d'ennuis;  pendant  que  son  corps  et  sa  pensée  se 
développaient,  le  monde  s'étendait  autour  de  lui; 


i 


220  LITRE  lY. 

pendant  qu'il  croissait  lentement,  Thorizon,  où  se 
poitaient  ses  regards,  agrandissait  la  cercle  de  ses 
espérances,  et  son  cœur,  plein  de  vie  et  d'amour, 
excité  par  une  curiosité  inquiète  ^  battait  dans  un 
impatient  enthousiasme  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand ,  de  <  bon  et  de  sublime.  Les  désirs  des  sexes 
se  font  sentir  dans  l'homme  qui  suit  le  cours  de 
la  nature,  plus  tard  que  dans  aucun  autre  animal; 
car  il  est  destiné  à  vivre  de  longues  années ,  et  non 
pas  à  prodiguer  avant  le  temps  le  noble   trésor 
de  ses  facultés  physiques  et  morales.  L'insecte,  qui 
jouit  de  bonne  heure  des  plaisirs  de  l'amour,  ne 
tarde  pas  à  mourir.  Tous  les  animaux  chastes  et 
monogames  vivent  plus  long-temps  que  ceux  qui 
n'obéissent  pas  au  lien  conjugal.  lie  coq  lascif  meurt 
prbmptement;  le  biset  fidèle  peut  arriver  jusqu'à 
cinquante  ans.   Le  mariage  est  donc  commandé 
ici-bas  au  favori  de  la  nature;  sans  cette  loi,  comme 
une  fleur  non  éclose,  il  eût  dépensé  sans  firuit  ses 
années  de  vigueur  et  d'innocence.  Après  cela  vien- 
nent de  longues  années  pendant  lesquelles  sa  rai- 
son mûrit  sous  l'influence  des  pouvoirs  virils,  et 
il  conserve  la  faculté  de  reproduction  plus  long- 
temps  qu'aucun  autre  animal.   A  la  fin  il  cède  à 
une  mort  paisible  qui  brise  une  alliance  mal  ci* 
mentée  entre  la  poussière   et  l'intelligence.  Ainsi 
la  nature  a  combiné  avec  la  structure  fragile  du 
corps  humain  tous  les  arts  qui  pouvaieoit  se  dé* 
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velopper  au  sein,  d'une  organisation  terrestre;  et 
jusque  dans  ce  qui  abrège  et  affaiblit  la  vie»  on 
voit  qu'elle  a  compensé  la  brièveté  de  la  jouissance 
par  la  plénitude ,  et  leï  pouvoirs  desjtructeurs  par 
rintensité  de  la  sensation. 

CHAPITRE  VI. 

L^ homme  est  formé  pour  Vhumanité  et  la 

religion. 

Je  voudrais  pouvoir  étendre  la  signification  du 
mot  humanité f  et  comprendre  sous  cette  expres- 
sion tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  de  la 
nature  de  Thommei  de  Texcellence  de  sa  raison  et 
de  sa  liberté  I  de  la  perfection  de  ses  sens  et  de  ses 
instincts  I  ^e  la  délicatesse  de  sa  santé  qui  n'eiclut 
point  la  force ,  et  enfin  de  la  mission  qu'il  a  reçue 
de  gouverner  la  terre  ;  car  Thomme  n'a  pas  de  mot 
plus  auguste  pour  représenter  à  la  pensée  sa  desti- 
nation même  9  que  celui  qui  sert  à  le  désigner  lui- 
même,  lui|  en  qui  limage  du  Créateur  est  aussi 
visiblenMnt  empreinte  qu'elle  peut  Tétre  ici-bas  :  il 
suflSt  d'esquisser  sa  forme  pour  indiquer  ses  plus 
nobles  devoirs. 

1 .  Tous  les  instincts  d'un  être  vivant  peuvent  être 
ramenés  à  la  mnseivation  de  soi-même  et  à  dês 
rapports  de  participation  à  une  autre  destinée  que 
la  sienne.  La  constitution  organique  de  l'homme» 
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si  on  y  ajoute  une  direction  si:^éneure,  donne  à 
ses  instincts  une  extrême  délicatesse;  son  attitude 
droite  assure  sa  stabilité,  et  pour  plus  de  précau- 
tions, il  présente  la  circonférence  la  plus  petite 
au  dehors  et  le  mouvement  le  plus  varié  au  de- 
dans. Il  repose  sur  une  étroite  base,  et  il  lui  est 
ainsi  plus   facile   de  couvrir  ses   membres;   son 
centre  de  gravité  tombe  entre  ses  hanches,  plus 
souples   et  plus  fortes  que  celles  daucune  autre 
créature,  car  il  n'est   pas   d'animal    qui  déploie 
dans  ces  parties  autant  de  mobilité  et  de  force  que 
Fhomme.  La  position  de  ses  bras,  l'aplatissement 
et  la  force  de  sa  poitrine  lui  ménagent  des  moyens 
de  défendre  sa  face,  son  cœur,  et  de  protéger,  de- 
puis la  tète  jusqu'aux  genoux,  les  parties  vitales 
les  plus  nobles.  Il  est  certain  que  des  hommes  ont 
rencontré  des  lions  et  les  ont  terrassés  ;  l'Africain , 
quand  il  combine  la  prudence,  l'adresse  avec  la 
force ,  peut  lutter  contre  eux  même  à  nombre  iné- 
gal. Il  faux  avouer  toutefois  que  l'homme  est  &it 
J»ien  moins  pour  l'attaque  que  pour  la  défense: 
dans  l'une,  il  a  besoin  du  secours  de  Fart;  dans 
l'autre,  il   est   naturellement  la  créat\ire  la  plus 
puissante  de  la  terre.  Ainsi,  sa  forme  elle-même 
lui  commande  de  vivre  en  paix,  et  non  point  de 
verser  le  sang  et  de  se  gorger  àe  rapines  :  tel  est 
le  premier  caractère  de  Fhumanité. 

a.  Parmi  les  instincts  qui  ont  rapport  à  autrui, 
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le  désir  de  propager  son  espèce  est  le  plus  puissant 
de  tous;  dans  l'homme  il  est  subordonné  au  carac- 
tère de  rhumanité  :  ce  qui  dans  les  quadrupèdes  y 
même  dans  le  chaste  éléphant  »  n'est  que  copula- 
tion, est  en  lui»  à  cause  de  sa  conformation,  baiser 
et  embrassenient.  De  tous  les  êtres  vivans»  l'homme 
est  le  seul  dont  la  bouche  spit  marquée  par  le  doux 
renflement  des  lèvres  »  c'est  la  partie  de  la  face  qui 
est  la  plus  lente  à  se  former  :  le  contour  charmant  de 
ces  lèvres  intelligentes  est  comme  la  dernière  trace 
du  doigt  de  l'amour.  L'expression  la  plus  modeste 
des  langues  de  la  haute  antiquité  »  quUl  connut  sa 
femme j  n'est  applicable  à  aucun  animal;  et  si  d'an- 
ciennes fables  disent  que  les  deux  sexes,  d'abord 
formés  en  hermaphrodite^ ,  comme  dans  les  fleurs , 
furent  séparés  par  b  suite,  cette  fiction  expressive» 
et  d'autres  semblables,  tendaient  à  confirmer,  sous 
une  forme  allégorique,  la  sup#iorité  de  l'amour  de 
l'homme  sur  celui  des  animaux.  Que  ce  désir  dans 
l'homme  ne  soit  pas  soumis  à  l'empire  des  saisons , 
comme  dans  les  animaux,  quoique  l'on  n'ait  pas  feit 
sous  ce  rapport  des  observations  attentives  sur  les 
révolutions  du  corps  humain,  c'est  ce  qui  démontre 
évidemment  qu'il  n'est  pas  l'esclave  de  la  nécessité , 
mais  qu'il  cède  à  l'attrait  de  la  sympathie.   Placé 
sous  le  domaine  de  la  raison ,  il  est  fait  pour  obéir 
à  une  tempérance  volontaire,  comme  tout  ce  qui 
appartient  à  l'homme.  Ainsi  l'amour  dans  l'homme 
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devait  être  humain  y  et  pour  cela  la  nature  a  déter- 
miné, indépendamment  de  ses  formas,  le  dévelop- 
pement, la  durée  et  la  puissance  des  désirs  dans  les 
deux  sexts'^  d'ailleurs,  elle  Ta  rangé  sous  la  loi  S  une 
alliance  sociale  volontaire  et  d'une  douce  commu- 
nauté entre  deux  êtres  qui  se  sentent  unis  en  un 
seul  pour  la  vie. 

3.  Comme  toutes  les  affections  tendres,  excepté 
l'amour  qui  donne  et  qui  reçoit,  se  contentent  de  la 
participation  y  la  nature,  pour  rendre  l'homme  plus 
propre  qu'aucune  autre  créature  à  participer  à  des 
impressions  étrangères,  a  marqué  d'une  part  son  in- 
dividualité de  la  manière  la  plus  prononcée ,  et  de 
l'autre  lui  à  donné  une  organisation  conforme  à 
chaque  partie  de  la  création,  de  telle  sorte  qu'il 
peut  jouir  et  souffrir  avec  chacune  d'elles.  La  struc- 
ture de  ses  fibres  est  si  délicate,  si  fine  et  si  élas- 
tique, ses  nerfs  soili  répandus  avec  tant  d'artifice 
sur  chaque  partie ^de  son  corps  vibrant,  que,  sem- 
blable à  une  image  de  la  divinité  qui  sent  tout,  il 
peut  en  général  se  mettre  à  la  place  de  chaque 
créature  et  sentir  avec  elle  au  degré  nécessaire  pour 
établir  l'harmonie,  sans  que  son  organisme  soît 
dérangé,  et  même  au  risque  de  le  déranger.  Ainsi 
notre  machine,  en  tant  quelle  est  un  arbre  qui 
croît  et  qui  fleurit,  sent  même  avec  les  arbres.  Il  y 
a  des  hommes  qui  ne  peuvent  voir  sans  douleur 
un  jeune  arbrç  verdoyant  coupé  par  le  pied  ou 
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détruit.  On  regrette  sa  cime  élevée;  on  voit  avec 
tristesse  une  fleur  &vorite  se  &ner.   Ce  n'est  pas 
avec  indifférence   que  les   yeux  s'arrêtent  sur  un 
ver  écrasé  qui  se  tord  dans  tous  les  sens  ;  et  plus 
une   créature  est  parfaite,  plus  son  oi*gam!iation 
approche  de  Ja  nôtre,   plus  ses  souffrances  exci- 
tent en  nous  de  sympathie.   Il  faut  qu'il  ait  une 
étonnante  énergie,  celui  qui  ouvre  sans  sourcnl- 
1er  une  oréature  vivante,  et  qui  examine  de  sang 
froid  ses  mouvemens  convulsifs  :  il  n'y  a  qu'une 
soif  insatiable  de  la  gloire  et  de  la  science  qui 
puisse  amortir  par  degrés  la  sensibilité  organique. 
Plus  délicates  que  nous,  les  femmes  ne  peuvent 
asnster  à  la  dissection  d'un  corps  mort;  elles  souf- 
frent dans  chaque  membre,  à  mesure  qu'elles  sui»- 
vent  la  marche  du  scalpel;  et  cette  souffrance  est 
plus  aiguë  à  proportion  que  la  partie  est  plus  noble 
et  plus  sensible.   Les  entrailles,  quand  elles  sont 
arrachées,  excitent  le  dégoût  et  l'horreur:  quand 
le  cœur  est  percé,  quand  les  poumons  sont  par- 
^  tagés,  le  cerveau  mis  en  pièces,  nous  sentons  en 
n&us.miènies  la  pointe  aiguë  de  Tinstrument.  No.us 
sympathisons,   jusque  dans  le  tombeau,  avec  le 
corps  d'un  ami  mort;  nous  sentons  la  froideur 
de  la  fosse  qu'il  ne  sent  pas,  et  nous  frissonnons 
quand  nous  touchons  ses  os.   C'est  ainsi  que  la 
mère  commune,  qui  a  pris  toutes  choses  d'elle- 
mtaoïe ,  et  qui  sent  pour  tous  avec  la  sympathie'^  la 
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plus  intime,  a  sympathiquement  combiné  l'orga- 
nisme humain.  Ses  fibres  vibrans,  ses  nerfs  sym- 
pathiques ,  n'ont  pas  besoin  de  l'ordre  de  la  raison  ; 
ils  se  précipitent  avant  elle,  souvent  ils  lui  déso- 
béissent obstinément  Un  commerce  avec  des  ge&s 
fous.,  pour  qui  nous  sentons  quelque  affection  « 
excite  en  nous  la  folie;  et  cet  effet  est  d'autant  plus 
prompt ,  qu'il  est  plus  redouté. 

U  est  remarquable  que  l'oreille  excite  et  aug- 
mente la  compassion  beaucoup  plus  puissamment 
que  l'œil.  La  vue  d'un  animal,  le  cri  que  lui 
arrache  la  douleur,  attirent  tous  ses  compagnons, 
qui,  comme  on  l'a  observé,  restent  tristement  au- 
tour de  celui  qui  souffre,  et  semblent  chercher 
quel  soulagement  ils  pourraient  lui  donner.  Il  est 
également  certain  que  l'homme,  à  l'aspect  de  la 
douleur  y  est  saisi  d'une  sorte  d'effroi  qui  précède 
la  pitié.  Mais  la  voix  de  celui  qui   souffre  ne  se 
fait  pas  plus  tôt  entendre,  que  la  stupeur  cesse  et 
qu'il  accourt  vers  lui  :  il  est  atteint  jusqu'au  coeur: 
serait-ce  que  le  son  change  le  tableau  en  un  être 
vivant,  et  qu'il  concentre   en  un  seul  point 'le 
souvenir  de  nos  sentimens  individuels  et  toutes 
les  puissances  qui  sont  réveillées  en  nous  par  les 
affections  d'autrui?  ou,  comme  j'incline  à  le  croire, 
faut -il  rapporter  ce  phénomène  à  une  cause  |  qui 
repose  dans  les  lois  les  plus  secrètes  et  les  plus 
profondes  de  l'organisme?  Il  suffit  que  le  fiât  soit 
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m  y  et  qu'il  démontre  que  le  son  et  le  langage 
lont  les  sources  principales  de  la  compassion  de 
'bomme.  Nous  sympathisons  moins  avec  une  créa- 
ure  qui  ne  peut  soupirer,  et  qui,  n'ayant  pas  de 
poumons,  est  plus  imparfaite  et  se  rapproche  moins 
le  notre  propre  organisation.  Quelques  sourds  et 
muets  de  naissance  ont  montré  par  des  exemples 
de  la  cruauté  la  plus  monstrueuse  qu'ils  ne  sen* 
(aient  ni  pitié  ni  sympathie  pour  les  hommes  et 
les  animaux^  et  il  est  facile  de  trouver  un  grand 
nombre  de  faits  pareils  dans  la  vie  des  peuples 
sauvages;  cependant,  même  parmi  ces  derniers, 
k  loi  naturelle  n'est  pas  entièrement  effacée.  Les 
pères  qui  sont  poussés  par  le  besoin  et  par  la  ùim 
à  sacrifier  leurs  enfans,  les  dévouent  à  la  mort  dans 
le  sein  de  leurs  mères ,  avant  qu'ils  aient  entendu 
le  son  de  leur  voix;  et  plusieurs  infanticides  ont 
<}éclaré  que  rien  ne  fut  si  cruel  pour  elles,  que  rien 
B'a  laissé  des  traces  si  profondes  dans  leur  sou- 
venir, qUe  la  faible  voix,  que  le  premier  cri  sup- 
pliant de  leur  enfant. 

4«  Par  quels  admirables  liens  la  mère  de  toute 
affection  n'a-t-elle  pas  uni  les  sentîinens  de  sympa- 
thie qu'elle  a  répandus  entre  ses  enians  et  qu'elle 
perfectionne  par  degrés.  Si  la  créature  est  assez 
grossière  et  assez  insensible  pour  négliger .  ses 
propres  besoins,  le  soin  de  ses  enfàns  ne  lui  est 
pas  confié.  Les  oiseaux  couvent  et  élèvent  leurs 


a  54  UTRK  IT. 

petits  avec  une  tendresw  maternelle.  Au  contnirej 
«  l'autruche  stupide  confie  ses  oeur*  an  sable: 
«  elle  oubliet  dît  un  ancien  Uvre,  qu'un  pied  peal 
K  le*  écraser  ou  une  bèt«  &uve  les  dévorer;  oi 
K  Dieu  l'a  privée  de  sagesse  et  ne  lui  a  point  dé- 
«  prti  rimelligence.  ^*  En  vertu  d'one  seule  d 
mtoie  loi  organique,  h  mesure  que  le  cerveau  ât 
la  créature  augmente,  elle  acquiert  une  chaleui 
plus  intense;  elle  devient  plus  propre  à  rmcnb» 
ûon,  ou,  si  elle  s'élève  au  rang  des  vivipares,  elk 
a  un  lait  plus  pur  et  plus  abondant  pour  ses  peûtSj 
qu'elle  chérit  avec  toute  la  tendresse  d'une  mèrej 
La  créature  qui  arrive  vivante  dans  le  mon« 
est  pour  ainsi  dire  un  plexus  des  propres  nerlj 
de  sa  mère.  L'en&nt  à  la  mamelle  n'est  qu'un^ 
branche  d'une  plante-mère  que  celle-ci  nourril 
«omme  une  partie  d'elle-même.  Cest  sur  ce  sout< 
ment  réàproqtte  et  progressif  que  sont  fondées, 
dans  l'économie  animale,  toutes  les  tendres  affeo 
tions  auxquelles  la  nature  pouvait  élever  chaque 
espèce. 

'  le  l'amour  maternel  est  d'un 
une  branche  de  l'humimit^ 
icate.  Le  nouveau-né  repost 
1ère;  appuyé  sur  son  sein, 
le  ûuîde  le  plus  doux  et  U 
est  une  coutume  barbare,  t^ 
mer  le  corps»  que  d'allaîtei 
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enfans  en  les  portant  sur  le  dos,  M  qui,  dam 
(loues  pays,  est  une  nécessité.  L'amour  paternel 
ikimestique  adouàt  les  plus  grands  sauvagei; 
n'est  pas  jusqu'à  la  lionne  qui  n'ait  de  la  tm- 
m  pour  ses  petits.  La  première  toâiU  prît  fiaU' 
ice  dans  llialûtaiion  paternelle,  et  fot  cimenta 
ries  liens  du  sang,  de  la  confiance  et  de  l'amMir, 
n,  pour  eftccr  ce  que  rbomme  a  de  aimtaf^, 
pour  l'babitiia-  an  comneree  domeMÏqoe,  il  dtt' 
t  que  l'cDËDCc  se  proloogcit  pcaJmt  qo^ffO»* 
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««l'aient  sa  portée,  la  nature ,  toujours  prévoyant 
a  soumis  les  divers  phénomènes  dont  se  compo 
Fédifice  merveilleux  de  '  son  être,  à  la  règle  de 
vérité  et  de  la  justice.  L'homme  est  droit  par  i 
forme,  et  comme  dans  sa  figure  tout  est  subo 
donné  à  la  tète,  comme  ses  deux  yeux  ne  volei 
qu'un  objet ,  que  ses  deux  oreilles  n'entendei 
qu'un  son:  comme  le  Créateur  a  combiné  k  l'exil 
rieur  la  symétrie  avec  Tunité,  et  a  posé  l'unité  a 
centre  où  convergent  toutes  les  parties  doubles 
de  même  la  grande  loi  de  la  justice  et  de  Téqui 
libre  est  la  règle  interne  de  Tbomme.  Ne  failt 
pas  à  un  autre  ce  qiAe  vous  ne  voudriez  pas  qu'o) 
vous  fit^  et  faites  aux  autres  ce  que  vous  vou 
driez  qui  vous  fût  fait  Cette  règle  imprescriptibli 
est  écrite  jusque  dans  le  cœur  du  sauvage^  car,  s'il 
mange  la  chair  de  ses  ennemis,  il  s'attend  aussi  à  être 
mangé.  C'est  la  règle  du  vrai  et  du  faux,  de  \idem 
et  idem^  fondée  sur  la  structure  de  tous  nos  sens 
et  même  je  pourrais  dire  sur  l'attitude  droite  de 
l'homme.  Si  nous  n'apercevions  les  objets  qu'olli- 
quement,  ou  si  la  lumière  nous  frappait  dans  une 
direction  oblique,  nous  n'aurions  pas  l'idée  de  la 
ligne  droite.  Si  notre  organisation  était  sans  unité, 
si  nous  manquions  de  jugement,  nos  actions  sui- 
vraient des  courbes  qui  dévieraient  de  la  règle,  et 
la  vie  humaine  manquerait  de  raison  et  de  dessein. 
C'est  la  loi  de  la  vérité  et  de  la  justice  qui  établit 
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sincérité  dans  les  rapports  des  frères  et  des  alliés  : 
peine  se  conforme-t-on  à  ses  préceptes,  qu'elle 
tange  les  ennemis  en  amis.  Celui  que  je  preâ^se 
T  mon  sein,  me  presse  aussi  sur  le  sien;  celui 
>ur  qui  j'expose  ma  Tie,  expose  aussi  la  sienne 
>ur  moi  :  ainsi ,  les  lois  de  l'homme ,  celles  des 
itions  et  des  animaux,  sont  fondées  sur  la  riessem- 
bnce  des  sentimens,  sur  l'unité  de  dessein  dans 
ne  association  de  divers  individus,  et  sur  la  vérité 
gale  pour  tous  dans  toute  espèce  de  contrat;  car 
5  animaux  qui  vivent  en  société,  obéissent  aussi 
Qx  règles  de  la  justice,  et  les  hommes  qui  brisent 
es  lois  saintes  par  la  force  ou  par  la  fraude,  sont 
le  tous  les  êtres  les  plus  dégradés  y  même  quand 
\s  seraient  les  rois  et  les  monarques  de  la  terre. 
)n  ne  peut  concevoir  ni  raison  ni  humanité  sans 
a  yéritë  et  une  stricte  justice. 

6.  La  figure  élégante  et  droite  de  l'homme  le 
conduit  peu  à  peu  à  l'idée  des  contenances  morales 
et  physiques  qui  naissent  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  qu'eUes  répandent  en  les  embellissant  Les 
convenances  du  corps  consistent  à  rester  tel  qu'il 
devait  être,  et  tel  que  Dieu  l'a  formé.  La  vraie 
beauté  n'est  rien  autre  que  la  représentation  qui 
résulte  de  l'accord  de  la  perfection  interne  et  de  la 
santé.  Voyez  l'image  divine  de  Thomme  défigurée 
pur  i'eSet  de  la  négligence  et  par  les  précautions 
d'un  art  faux;  ses  beaux  cheveux  arrachés  ou  en-* 
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tassés  en  une  seule  masse;  le  nez  et  les  oreilli 
percés  et  fortement  tendus  par  le  poids  cpiHls  su| 
portent;  le  cou  et  les  autres  parties  du  corps  dt 
formés  ou  déguisés  sous  le  vêtement  qui  les  couvr 
S'il  fallait  porter  un  jugement  sévère  sur  les  capric 
de  la  mode,  comment  pourrait-on  découvrir  à  ir. 
vers  c^tte  variété  prodigieuse  les  convenances  de 
forme  humaine?  Il  en  est  précbément  de  méii 
des  coutumes ,  des  actions  »  des  arts  et  des  langue 
Une  seule  et  même  humanité  se  montre  sous  d< 
apparences  diverses  dans  toutes  ces  choses  qi 
quelques  nations  sur  la  terre  ont  perfectionnée 
et  que  cent  autres  ont  défigurées  par  des  arts  fau 
et  grossiers.  Suivre  les  traces  de  cette  humanité  < 
en  déternnner  les  lois,  tel  est  le  but  de  cette  vrai 
philosophie  de  t homme  ^  que  le  sage  a  appelée  d 
ciel,  et  qui  s'applique  d'elle-même  dans  le  cona 
merce  social,  çlâns  l'économie  politique,  dans  tou 
les  arts  et  dans  toutes  les  sciences. 

Enfin,  la  religion  est  la  plus  haute  humanité  d 
genre  humain.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  k  voi 
occuper  ici  un  rang  si  élevé.  Si  l'intelligence  est  1 
plus  noble  présent  qui  ait  été  fait  à  l'homme,  c  e^ 
à  elle  qu'il  appai^tient  de  tracer  la  connexion  qu 
.  existe  entre  la  cause  et  l'effet,  et  de  la  deviner  quant 
elle  n'est  pas  apparente.  Or,  c'est  ce  que  Tintell 
gence  humaine  fait  dans  chaque  action,  dans  cha 
que  occupation,  dans  chaque  art  En  effet,  pou 
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u'elle  «uive  un  progrès  commencé,  il  faat  qu'elle 
ti  été  devancée  par  quelque  autre  intelligence  qui 
it  préliminairement  établi  la  connexion  entre  la 
luse  et  l'effet  et  posé  ainsi  les  fondemens  de  Fart, 
bis,  s'il  s'agit  des  opérations  de  la  nature»  nous 
le  voyons  pas  la  cause  dans  ses  dernières  profon- 
leurs,  nous  ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes | 
i  Dous  ne  savons  pas  comment  les  divers  phéno* 
Bènes  de  la  vie  s'opèrent  en  nous. 

Ainsi,  tous  les  effets  qui  nous  environnent  se 
déduisent  pour  nous  à  un  rêve,  à  une  conjecture» 
^ un  nom;  mais  c'est  un  rêve  qui  a  sa  réalité,  quand 
{M>us  apercevons  fréquemment  et  constamment  le 
iDéme  effet  uni  à  la  même  cause  :  tel  est  le  progrès 
le  la  philosophie  ;  et  la  première  et  dernière  phi- 
losophie a  été  la  reli^on.  Les  nations  même  les 
flus  sauvages  l'ont  pratiquée;  car  il  n'est  pas  sur 
la  terre  une  seule  nation  qui  n'ait  une  sorte  de 
culte,  et»  à  plus  forte  raison,  qui  ne  soit  capable 
de  s'élever  à  l'intelligence  et  à  la  forme  humaine , 
à  Tartifice  du  langage»  aux  devoirs  de  l'union  con* 
jugale,  et,  en  un  mot,  à  certaines  coutumes»  à  cer- 
tains modes  de  vie  propres  à  l'homme.  Quand  ces 
peuples  n'ont  pu  découvrir  la  cause  visible  des  évé- 
aemens»  ils  en  ont  supposé  une  invisible»  et  quoi- 
qu'ils fussent  dans  une  fausse  voie  »  il  n'en  est  pas 
moins  viai  qu'ils  cherchaient  à  pénétrer  le  fond 
des  choses;  seulement  ils  se  sont  arrêtés  dans  leur 
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contemplation  bien  plus  aux  représentations,  qu' 
Tessence  de  la  nature,  et  les  objets  effrayans  e 
périssables  ont  agi  sur  eux  avec  plus  de  puissanc 
que  le  sentiment  du  beau  et  de  TéterneL  Quelque 
fois  il  est  arrivé  qu'ils  ont  ramené  toutes  les  cause 
à  une  seule.  Ce  premier  effort  était  encore  de  1 
religion ,  et  il  est  absurde  de  dire  que  la  crainte  i 
inventé  les  dieux  chez  la  plupart  des  peuples.  L 
crainte,  comme  crainte,  n'ipvente  rien;  elle  porti 
seulement  l'intelligence  à  former  des  conjectura 
et  des  suppositions  vraies  ou  fausses.  Aussitôt  donc 
'que  rhomme  apprit  à  se  servir  de  son  intelligence 
à  l'occasion  de  la  plus  légère  impulâon,  c'estrà-<lîre^ 
aussitôt  qu'il  vit  le  monde  d'une  manière  différente 
de  l'animal,  il  crut  à  des  êtres  invisibles  et  tout- 
puissans,  qui  punissent  et  récompensent;  il  cher- 
cha à  se  les  rendre  propices  et  à  conserver  leur 
bienveillance:  et  c'est  ainsi  que  la  religion  vraie 
ou  fausse,  juste,  ou  erronée,  prit  naissance  au  sem 
des  nations  pour  instruire  l'homme,  le  fortifier  et 
le  guider  à  travers  le  labyrinthe  obscur  et  périlleux 
de  la  vie. 

Non!  étemelle  source  de  toute  vie,  de  tout  être 
et  de  toute  forme,  tu  n'as  pas  oublié  de  te  mani- 
fester à  tes  créatures.  L'animal  courbé  vers  la  terre 
sent  obscurément  ton  pouvoir  et  ta  bonté,  pendant 
qu'il  exerce  ses  facultés  et  ses  instincts  conformé- 
ment à  son  organisation  :  l'homme  est  pour  loi  la 
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divinité  visible  de  la  terre.  Mais  tu  as  marqué 
l'homme  d'un  caractère  si  auguste,  que,  même 
sans  les  connaître  ou  les  comprendre,  il  cherche 
les  causes  des  phénomènes,  il  devine  leur  enchaî- 
nement et  découvre  par  là  le  lien  suprême ,  de 
toutes  choses,  FÊtre  des  êtres!  Il  ne  connaît  pas 
ta  nature  secrète,  car  il  ne  voit  Tessence  d'aucun 
pouvoir,  et  quand  il  a  voulu  te  donner  un6F  figure, 
il  s'est  trompé  et  devait  se  tromper;  car  tu  es  sans 
figure,  quoique  la  première  et  la  seule  cause  de 
toutes  les  formes.  Mais  dans  cette  fausse  Représen- 
tation il  y  a  encore  des  élémens  de  vérité,  et  Tau- 
tel  trompeur  <{U'il  t'a  élevé,  est  un  monument  qui 
atteste  avec  certitude  non-seufemeht  la  vérité  de 
ton  existence,  itiéîk  encore  le  pouvoir  que  Thomme 
a  de  te  connaître  et  de  t'adorer.  Ainsi  la  religion, 
à  la  considérer  seulement  comme  un  exercice  de 
rintelligence,  est  la  forme  la  plus  noble  que  Thu- 
manité  puisse  revêtir,  et  le  fruit,  le  plus  précieux 
de  la  pensée  humaine. 

Mais  bien  plus ,  c'est  i;n  exercice  du  cœur  hu- 
main ,  et  la  direction  la  plus  pure  de  ses  capacités 
et  de  8^  pouvoirs.  Si  Thomme  est  né  libre,  sans 
être  soumis  à  aucune  autre. loi  terrestre  que  celle 
que  le  mensonge  impose  sur  lui,  il  ne  peut  man- 
quer de  devenir  bientôt  la  plus  sauvage  des  créa- 
tures, k}rsqu41  tarde  à  reconnaître  la  main  de  Dieu 
dans  ses  ouvrages,  et  qu'il  ne  se  hâte  pas  d'imiter, 
I.  i6 
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comme  un  enfant ,  les  perfecdons  de  son  père.  Les 
apîmaux  sont  des  esclaves  dans  la  grande  fipmUle 
terrestre,  et  la  crainte  servile  des  l<w  et  des  châti- 
mens  est  dans  l'homme  le  signe  le  plus  certw&  d^ 
dégradation.  Celui  qui  a  conservé  la  dignité  qu'il 
a  reçue  de  l'auteur  des  choses,  est  libre  et  n'obéit 
qu'à  la  bonté  et  â  l'amour;  car  toutes  les  lois  na- 
turelles, dont  il  peut  apercevoir  la  tendance,  sont 
bonnes;  et  quand  il  n'en  aperçoit  pas  le  but,  il  ap- 
prend à  les  suivre  avec  la  sim{^cité  d'un  en£int. 
Ctit  là  ton  devoir,  sinon  ton  hoa  plaisir,  disent 
les  philosophes  :  la  loi  de  la  nature  ne  changera 
pas  pour  toi;  mais,  à  mesure  que  tu  en  étudieras 
la  sagesse,  la  bonté  et  la  perfection^   ce  mod^e 
vivant  te  formera  à  l'image  de  Dieu  dans  ta  vie 
terrestre.  La  véritable  religion  est  donc  un  culte 
filial  rendu  à  Dieu,  une  inutation  idéale  des  formes 
humaines,  à  laquelle  se  joint  la  pensée  d'un  bon- 
heur sans  bornes,  d'une  bonté  acûve,  et  d'un  pro- 
fond amour  pour  le  genre  humain. 

On  voit  par  là  pourquoi,  dans  toutes  les  tA- 
gions  de  la  terre,  il  y  a  plus  ou  moins  de  ressem- 
blance entre  l'homme  et  la  divinité,  soit  que  Von 
ait  élevé  l'homme  jusqu'à  Dieu,  ou  que  l'on  ait 
dégradé  le  Père  du  monde  jusqu'à  l'iniage  de 
rhomme. ,  Nous  ne  connaissons  pas  de  forme  supé- 
rieure à  la  nôtre,  et  nea  ne  peut  développer  ^i 
nous  de  profondes  aSectio^is,  si  ce  n'est  ce  que 
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nous  concevons  dans  la  sphère  de  l'humanité.  Ainsi 
telle  nation  sensuelle  h  élevé  la  forme  humaine  jus- 
qu'à la  beauté  divine;  telle  autre,  douée  de  senti- 
mens  plus  délicats,  a  représenté  les  perfections 
d'un  être  invisible  par  le  moyen  de  symboles;  et 
quand  la  divinité  ^  voulu  se  révéler  au  monde, 
elle  a  parlé  et  agi  "à  la  manière  des  hommesi,  et  elle^ 
s'est  prêtée  aux  habitudes  contemporaines.  Rien  n^a 
tant  ennobli  notre  forme  et  notre  nature  que  la 
religion ,  précisément  parce  qu'elle  les  a  ramenées 
à  leur  destination  la  plu^  pure. 

Que  l'espérance  et  la  croyance  de  l'immortalité 
soient  liées  à  la  religion,  et  qu'elles  se  soient  éta-* 
blies  par  sqn  moyen  au  milieu  des  hommes,  c'est 
ce  qui  est  dans  la  nature  des  choses;  car  il  est 
fresqpe  impossible  de  séparer  ces  idées  de  celle 
de  Dieu  et  de  l'humanité.  Mais  quoi  7  nous  sommes 
des  enfans  de  l'Étemel,  que  nous  apprenons  ici 
par  voie  d'imitation  à  connaître  et  à  aimer  ;  que 
tout  nous  excite  à  connaître,  et  que  nos  douleurs 
et  nos  jouissances  nous  pressent  à  la  fois  d'imiter* 
Or,  puisque  la  connaissance  que  nous  en  avons  est 
si  obscure,  puisque  nos  imitations  sont  si  faibles, 
si  maladroites,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  dire 
pourquoi  nous  ne  pouvons  le  connaître  et  l'imiter 
autrement  dans  notre  organisation  présente,  n'est- 
il  pas  dans  notre  destinée  d'atteindre  un  but  moins 
imparfait?  nos  facultés  les  plus  précieuses  n'admet- 
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tent-elles  aucun  progrès?  Si  cela  est^  nos  plus  no- 
bles pouvoirs  sont  mal  appropriés  à  ce  inonde;  ils 
se  répandent  par-^delà  ses  bornes,  car  tous  les  objets 
qu'ils  nous  présentent,  ne  sont  faits  que  poiir  obéir 
aux  nécessités  inférieures  de  notre  nature;  et  nous 
sentons  que  les  parties  de  nous-mêmes  lés  plus  nobles 
engagent  une  lutte  interminable  avec  ces  besoins  : 
ainsi,  quelle' que  soit  la  carrière  de  Thomme,  elle 
commence  bien,  il  est  vrai,  sur  la  terre;  mais  il  la 
quitte  sans  avoir  atteint  le  but.  La  divinité  a-t-elle 
donc  brisé  le  fil  de  la  création  en  combinant  l'or- 
ganisation humaine?  a-t-elle  produit  hors  de  saison 
un  être  à  qui  il  est  impossible  de  remplir  sa 
destinée?  La  terre  ne  présente  que  des  fragmens; 
resteront-ils  toujours  imparfaits?  et  la  race  hu- 
maine ne  sera-t-elle  jamais  qu'un  groupe  d'ombres 
qui  se  débattent  dans  de  vaines  ténèbres?  Ici  la 
religion  a  réuni  en  faisceau  tous  les  besoins  et 
toutes  les  espérances  du  genre  humain  dans  les 
croyances  qu'elle  a  consacrées,  et  elle  a  tressé  une 
couronne  immortelle  pour  l'humanité. 
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CHAPITRE   VII. 

Uhomme  est  formé  pour  t espérance  de 

Fimmortalité. 

Que  le  lecteur  ne  cherche  pas  ici  une  preuve 
métaphysique  de  Timmortalité  de  l'ame,  tirée  de 
la  simplicité  de  sa  nature,  de  sa  spiritualité,  ou 
d'autres  raisons  du  m^me  genre.  La  philosophie 
naturelle  ne  sait  rien  de  cette  simplicité,  et  serait 
plutôt  portée  à  la  combattre ,  puisque  nous  ne 
connaissons  Famé  que  par  ses  opérations,  qui  sem- 
blent naître  d'une  foule  d'objets  et  de  perceptions 
aussi  compliquées  que  l'organisation  même  où  elle 
a  son*  siège.  L'idée  la  plus  simple  est  le  résultat; 
d'un  nombre  prodigieux  de  perceptions,  et  le  chef 
de  notre  corps  agit  sur  la  tribu  nombreuse  des 
facultés  secondaires,  comme  s'il  était  réellement 
présent  en  chacune  d'elles*  ^ 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  prendre  pour 
guide  la  philosophie  de  Bonnet,  que  l'on  appelle 
le  système  des  germes;  car  sa  théorie  du  renouvel- 
lement de  l'existence  de  l'homme,  s'appuie  de  preu- 
ves inadmissibles,  et  d'ailleurs  n'est  point  applicable 
à  mon  sujet  Personne  que  je  sache  n'a  découvert 
dans  le  cerveau  un  cerveau  spirituel,  germe  d'une 
nouvelle  existence,  et  la  structure  *de  cet  organe 
est  loin  de  donner  à  cette  hypothèse  le  moindre 
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caractère  de  Traîsemblance.  Le  cerveau  de  l'homme 
mort  demeure  avec  nous  sur  la  terre ,  et  à  le 
dogme  de  l'immorlalilé  ne  reposait  pas  sur  d'autres 
preuves,  il  serait  convaincu  de  mensonge  et  tom- 
berait en  poussière.  De  plus,  ce  système  me  paraît 
inapplicable  au  sujet  j  car  il  ne  s'a^t  pas  ici  de 
jeunes  créatures  qui  descendent  de  créatures  con- 
génères, mais  d'une  créature  mourante,  qui  s'éveille 
à  un  nouvel  état  d'existence.  En  vérité,  si  le  prin- 
cipe de  cette  théorie  était  exclusivement  juste  dans 
ce  qui  a  rapport  à  la  génération  des  êtres  terrestres, 
et  si  nos  espérances  n'avaient  pas  d'autre  fondement, 
il  s'élèverait  contre  elles  des  objections  insolubles. 
Qu'il  soit  établi  dès  l'éternité  que  la  fleur  ne  produira  j 
qu'une  fleur,  l'animal  qu'un  animal,  et  que  tout  a 
été  mécaniquement  déposé,  dès  le  conmieocement 
de  la  créaùoD,  dans  des  germes  préformés;  adieu 
l'espérance  enchanteresse  d'une  existence  supé- 
rieure! St>de  toute  éternité  j'ai  existé  en  un  germe 
préformé  pour  mon  existence  présente  et  non  pas 
pour  une  autre,  tout  ce  qui  devait  naître  de  moi 
consiste  dans  les  germes  préformés  de  mes  enfiins, 
et  quand  l'arbre  meurt,  la  philosophie  des  germes 
meurt  avec  lui. 

s  laisser  séduire  sur 
;;harme  des  paroles, 
prendre  une  sphère 
ie  générale  de  la  na- 
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iure.  Nous  ne  pouvons  pénétrer  les  secrets  abîmes 
de  ses,  pouvoirs  :  il  serait  donc  entièrement  inutile 
de  chercher  y  dès  à  présent,  à  poser  des  consé- 
quences et  des  lois  immuables)  nlai^  les  modes  et 
les  effets  des  pouvoirs  sont  sous  nq^  yeux ,  il  nous 
eçt  donc  possible  de  les  comparer  entre  eux  et  de 
recueillir  des  trésors  d'espérance  de  la  considéra- 
tion des  progrès  de  la  nature  ici-bas,  et  de  ^on 
caractère  général  et  dominant. 
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LIVRE  V. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Une  séri^  ascendante  de  formes  et  de 
pou^^oirs  règne  dans  notre  création 
terrestre. 

ê 

1.  Des  cailloux  aux  cristaux,  des  cristaux  aux 
métaux,  de  ceux-ci  aux  plantes,  des  plantes  aux 
animaux,  et  des  animaux  à  l'homme,  nous  avons 
vu  s*élever  des  formes  organisées  y  les  pouvoirs  et 
les  penchans  de  la  créature  varier  avec  elles ,  et 
finir  tous  par  se  concentrer  dans  l'organisme  hu* 
main,  au  moins  autant  qu'ils  étaient  susceptibles 
d'y  être  compris.  Ici  la  série  s'arrête.  Nous  ne  con- 
naissons  pas  au-dessus  de  l'homme  de  créature 
organisée  avec  plus  de  diversité  et  d'art;  il  semble 
être  le  plus  haut  point  que  puisse  atteindre  l'or- 
ganisation terrestre. 

a.  Dans  cette  série  d'êtres  on  reconnaît,  autant 
que  le  permet  la  destination  particulière  de  la 
créature,  \ empreinte  du  type  principal ^  qui,  variée 
de  mille  manières,  approche  plus  ou  moins  de 
la  forme  humaine.  Elle  ne  se  laisse  pas  apercevoir 
dans  le  chaos  de  la  matière  brute,  dans  les  plantes 
et  h  s  zoophytes;  mais,  à  mesure  que  l'organisme 
devient  plus  parfait,  elle  se  détermine  davantage. 
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le  nombre  des  espèces  commence  à  décroître,  et 
elle  va  se  perdre  et  se  confondre  dans  les  traits 
et  la  nature  de  Fliomme. 

5.  Comme  nou^  avons  vu  les  formes  externes 
des  créatures  s'approcher  par  degrés  de  celle  de 
l'homme,  la  même  observation  s'applique  à  leurs 
facultés  et  à  leurs  instincts.  Depuis  la  nutrition  et 
la  propagation  des  plantes,  ces  instincts  s'élèvent 
jusqu'aux  arts  mécaniques  des  insectes,  à  l'écono- 
mie domestique  et  à  la  tendresse  maternelle  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes,  et  enfin  à  des  pensées 
presque  humaines  «  et  à  des  capacités  naturelles, 
qui  toutes  vont  se  réunir  dans  la  puissance  de  la 
raison^  dans  la  liberté  et  \ humanité  de  l'homme. 

4-  La  durée  de  la  vie  de  chaque  créature  est 
déterminée  par  le  but  que  la  nature  lui  a  assigné* 
La  plante  est  prompte  à  fleurirj  l'arbre  grandit  avec 
lenteur.  L'insecte  qui  apporte  ses  industries  en  nais- 
sant, et  qui  multiplie  promptement  et  abondamment 
son  espèce,  ne  tarde  pas  à  mourir  :  quant  aux  ani- 
maux qui  sont  plus  lents  à  se  développer,  qui  por- 
tent peu  de  petits  à  la  fois ,  et  se  soumettent  à  une 
sorte  d'économie  domestique  dont  la  raison  semble 
n'être  pas  exclue,  ils  vivent  plus  long-temps  que 
les  autres.  Aussi  Thomme  est-il  de  tous  les  êtres 

• 

qui  l'entourent,  celui  qui  fournit  la  plus  longue 
carrière;  en  cela,  cependant,  la  nature  ne  con- 
ddère  pas  seulement  l'intérêt  de  l'individu,  mais 
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encore  la  eonservaiion  du  ^éftre  auquel  il  appar- 
tient, et  en  général  celle  de  toutes  les  espèces  qui 
occupent  une  sphère  plus  élevée.  Non-seulement 
aussi  les  régions  inférieures  sont  peuplées  en  abon- 
dance, mais  les'  créatures  ont  une  vie  plus  longue 
quand  le  but  de  leur  existencje  ne  s'y  oppose  pas, 
La  mer,  source  inépuisable  de  vie,  conserve  pen- 
dant un  temps  moins  limité  ses  habitans,  dont  le^ 
pouvoirs  vitaux  sont  plus  tenaces;  et  Famphibie 
qui  passe  dans  Peau  la  moitié  de  sa  vie,  approche 
de  ces  derniers  en  longévité.  Les  habitans  de  Tair, 
moins  appesantis  par  une  nourriture  terrestre»  qui 
endurcit  par  degrés  les  quadrupèdes,  vivent  en  gé- 
néral plus  long-temps.  Il  parait  donc  que  lair  et 
Teau  composent  le  grand  réservoir  des  êtres  vivans 
que  la  terre  ensuite  consume  et  détruit  par  de  brus- 
ques transitions. 

S.  A  mesure  que  l'organisation  s'élève,  elle  em- 
prunte aux  règnes  inférieurs  un  plus  grand  nombre 
d'élémens  :  cette  combinaison  commence  sous  h 
terre,  et  elle  se  développe  à  travers  les  plantes  ei 
les  animaux  jusqu'à  la  plus  compliquée  de  toutes 
les  créatures,  l'homme.  Son  sang,  et  les  diverse? 
parties  qui  le  composent,  sont  un  abrégé  du  monde* 
La  terre  et  les  sels,  les  acides  et  les  terres  alcalines, 
rhuile  et  l'eau,  les  pouvoirs  de  végétation,  d'irri- 
tabilité et  de  sensation ,  sont  ôr|^aniquement  coiiv 
binés  dans  sa  substance. 
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H  faut  OU  considérer  dès  èhoses  comme  des  jeux 
de  la  nature,  et  la  nature  intelligente  ne  joue  jamais 
sans  dessein ,  oxi  admettre  un  règne  de  poui^oirs  in^ 
visibles  ^  qui  présente  autant  de  connexité  dans  la 
série  des  phénomènes,  autant  de  gradations  dans 
la  progression  des  faits 9  que  le  système  des  objets 
apparens.  A  mesure  que  nous  faisons  plus  de  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  nature,  nous  reconnaissons 
plus  'distinctement  l'e^^îstence  de  ces  poui^oirs  inhé- 
renSj  qui  descendent  jusqu'au  dernier  degré  de  la 
création,  dans  les  mousses,  les  fungus,  etc.  On  ne 
peut  nier  qulls  n'agissent  dans  l'animal,  qui  a  une 
puissance  presque  indéfinie  de  reproduction,  dans 
le  muscle,  qui  par  sa  propre  irritabilité  provoque  un 
mouvement  rapide  et  varié  j  et  ainsi  on  retrouve 
partout  l'action  de  la  Toute-puissance  organique. 
Nous  ne  savons  ni  où  elle  commence,  ni  où  elle 
finit;  car  dans  toute  la  création,  là  où  est  un  effet, 
là  est  une  force;  là  où  la  vie  se  développe  d'elle- 
même,  là  est  une  vitalité  interne.  Ainsi  domine 
dans  le  règne  invisible  de  la  création,  non -seule- 
ment une  chaîne  de  connexion,  mais  encore  une 
série  ascendante  de  pouvoirs  qui  se  manifestent  dans 
l'univers  visible  sous  de^  formes  organisées. 

D'ailleurs,  il  est  certain  que  dans  ce  monde  invi- 
sible la  loi  de  progression  est  mieux  établie  que  dans 
la  sériedes  formes  externes  qui  nous  sont  révélées  par 
les  rapports  confus  de  nos  sens;  car,  qu'est-ce  qu'une 
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organisation  »  si  ce  n'est  une  massé  de  pouvoirs  for- 
tement condensés,  qui,  par  Teffet  du  lien  qui  les 
unit ,  se  limitent  ou  se  détruisent  Tun  l'autre  ?  Nos 
yeux  ne  peuvent  les  distinguer,  et  comme  nou» 
apercevons,  sous  la  forme  d'un  nuage,  les  gouttes 
d'eau  qui  flottent  dans  l'air ,  de  même,  loin  de  saisir 
chaque  partie  d'un  tout,  nous  né  voyons  que  la 
figure  générale  telle  qu'elle  devait  être  organisée 
selon  les  lois  et  la  nature  des  ^choses.  Combien 
l'omniscience  établit  Téchelle  des  créatures  d  une 
manière  difiërente  de  Thomme  !  Nous  disposons  à 
notre  gré  l'arrangement  des  formes  que  notre  re- 
gard peut  pénétrer  ;  et  semblables  en  cela  à  des  en- 
fans,  c'est  de  la  différence  des  membres  et  de  quel- 
ques autres  caractères  du  même  genre  que  nous 
partons  pour  fonder  nos  classifications.  Le  Père 
suprême  voit  et  tient  seul  la  chaîne  des  forces  qui 
se  pressent  étroitement  l'une  l'autre. 

Que  conclure  de  là  pour  l'immortalité  de  Famé? 
non-seulement  pour  l'immortalité  de  l'ame,  mais 
pour  la  durée  de  tous  les  pouvoirs  actifs  de  la 
création.  Aucun  pouvoir  ne  peut  périr;  car,  que 
signifie  un  pouvoir  qui  périt?  Nous  n'en  avon^ 
aucun  exemple  dans  la  nature;  bien  plus,  nous  nen 
avons  aucune  idée  dans  nos  âmes.  Cest  une  con- 
tradiction de  penser  que  l'être  soit  ou  devienne  le 
non-ètre;  c'est  plus  qu'une  contradiction  d'assurer 
qu'une  activité  vivante  qui  révèle  par  des  pouvoirs 
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divins  la  présence  même  du  Créateur,  aille  se  perdre 
dans  le  néant.  L'instrument  peut  être  détruit  par 
des  circonstances  externes;  mais^  comme  il  ne  ren- 
ferme pas  un  seul  atome  qui  puisse  être  perdu  ou 
anéanti,  il  en  est  de  même  des  forces  invisibles  qui 
agissent  dans  cet  atome.  Dans  toute  espèce  d^orga* 
nisatipn,  nous  reconnaissons  que  ses  principes  actifs 
sont  choisis  avec  sagesse,  arrangés  avec  art,  et  soi- 
gneusement appropriés  à  la  fin  commune  et  à  la 
perfection  du  pouvoir  principal;  il  serait  donc 
absurde  de  supposer  qu'au  moment  où  une  combi- 
naison de*  ces  principes,  qui  n'est  qu'un  accident 
txtérieur,  vient  à  cesser,  la  nature  renonce  aussitôt 
i  la  sagesse  et  à  l'ordre  qui  seuls  constituent  son 
essence  divine,  et  qu'elle  tourne  contre  elle-même 
sa  Toute-puissance;  car  il  ne  Êiudrait  rien  moins 
que  (iela  pour  annuler  une  seule  partie  d'un  tout 
vivant  qu'elle  anime  de  sa  présence ,  et  où  elle  a 
déposé  son  étemelle  activité.  Tout  ce  que  l'Être 
qui  vivifie  les  mondes ,  appelle  à  la  vie ,  existe  ; 
tout  ce  qui  a^t,  agit  éternellement  dans  son  tout 
éternel. 

Comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  poursuivre 
plus  loin  l'examen  de  ces  principes,  bornons-nous 
à  quelques  exemples.  La  fleur  s'épanouit  et  se  fane» 
c'est-à-dire,  cet  instrument  n'est  plus  fait  pour  con- 
tinuer les  opérations  du  pouvoir  de  la  végétation. 
Larbre  m^urt  quand  il  a  porté  ses  fruits  :  la  ma«» 


chine  a  péri  et  le$  parties  élémentaires  se  soni 
séparées;  mais  on  ne  peut  nullement  conclure  de 
là,  que  le  pouvoir  qui  animait  ces  parties,  qui. 
doué  au  suprême  degré  de  la  force  de  végétation 
et  de  reproduction,  réglait  l'exercice  de  mîlU 
pouvoirs  secondaires  quHl  avait  attirés,  ait  péri, 
quand  Inorganisation  à  laquelle  il  appartenait  s*esi 
décomposée  :  après  la  destruction  de  la  machine^ 
chaque  atome  conserve  le  pouvoir  inférieur  qu'il 
renferme.  N'est  *  ce  pas  une  preuve  évidente  de 
la  survivance  du  principe  suprftme  qui  dirigeait 
tous  les  autres  à  une  fin  unique ,  et  dont  le  mode 
d'action  était  fondé,  dans  l'étroite  sphère  où  i| 
l'exerçait,  sur  des  forces  liaturelles  tout -puis- 
santes? Eh  quoi!  une  créature  possède,  à  Theure  où 
je  parle,  dans  chacun  de  ses  membres  une  sponta- 
néité puissante,  irritable,  qui  veille  à  sa  propre 
conservation;  nous  la  voyons,  nous  n'en  pouvons 
douter;  et  le  moment  d'après,  tous  ces  pouvoirs, 
preuves  vivantes  d'une  toute-puissapce  organique  j 
et  inhérente,  disparaîtraient  de  la  chaîne  des  êtres, 
de  la  sphère  de  réalité,  comme  s'ils  n'eussent  jamais 
été!  L'intelligence  se  révolte  à  cette  idéç. 

Et  cette  contradiction  ne  cessera-t-elle  pas, 
quand  il  s'agira  de  la  force  la  plus  pure  et  la  plus 
active  que  nous  connaissions  sur  la  terre,  la  puis* 
sance  de  la  pensée  humaine?  Elle  qui  occupe  un  rang 
si  élevé  au-dessus  de  toutes  les  capacités  des  orga- 
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ôsations  inférieures,  qui  non  -  seulement  exerce , 
ivec  une  sorte  d'omnipotence  et  d'ubiquité,  un 
smpîre  souverain  sur  la  foule  des  pouvoirs  orga- 
liques  de  mon  corps;  mais,  oh  prodige  des  prck 
iiges!  qui  est  douée  de  la  faculté  de  s'étudier  et  de 
le  gofivemer  elle-même  I  II  n'est  pas  de  puissance 
lu  monde  qui  l'emporte  sur  la  pensée  humaine  en 
rapidité ,  en  finesse  et  en  activité.  Il  n'en  est  point 
)ui  égale  Ifi  volopté  humaine  en  énerve,  en  pureté 
H  en  chaLeun  Que  les  pensées  de  l'homme  soient 
dépourvues  autant  que  possible  de  raison,  cepen- 
dant toutes  les  fois  qu'il  pense,  il  imite  les  arran** 
geinens  de  la  divinité.  Dans  tout  ce  qu'il  veut,  dans 
lou^  1^  projets  qu'il  exécute,  il  imite  la  création 
i»  Pieuj  cette  ressemblance  est  fondée  sur  la  na« 
ture  même  des  choses,  sur  l'essence  même  de  la 
jMQséa.  Or,  le  pouvoir  qui  est  capable  de  con- 
oaitre ,  d'aimer  et.  d'imiter  Dieu ,  qui  a  pour  loi 
raiiouQ^Up  de  le  connattre  et  de  l'imiter,  même 
contre  sa  propre  volouié,  puisque  ses  fautes  et  ses 
erreurs  ne  naissent  que  de  sa  faiblesse  et  de  ses 
iUi^sionç;  ce  pouvoir  i^e  serait  plus,  et  le  plus 
puissant  souverain  de  la  terre  périrait,  parce  qu'une 
circonsi£^nce  nu^rne  est  changée,  et  que  quelques- 
uns  de  #es  su jiçt3  se  ^ont  révoUés  I  Partisan  ces^M-il 
d'exister*  parce  qu€  Tinstrument  a  échappé  de  sa 
main?  Si  c^a  est,  la  cbaine  de  nos  idées  n'est-elle 
pis  brisée  pour  toujours? 
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animé  avant  l'époque  cle  la  naissance.  Plus  Tor- 
.  ganisation  est  composée,  plus  il  est  difficile  de 
distinguer  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le 
germe ,  c'est  -  à  -  dire ,  7a  mature  organique ,  qui 
doit  recevoir  les  pouvoirs  vitaux  avant  d'attein- 
dre à  la  forme  complète  de  la  créature.  Voyez  la 
série  progressive  de  métamorphoses  qui  s'opèrent 
dans  un  œuf,  jusqu'à  ce  que  l'oiseau  ait  acquis  et 
complété  sa  forme.  Il  faut  que  les  pouvoirs  orga- 
niques étaUissent  l'ordre  sur  la  destruction,  qu'ils 
attirent  les  parties  l'une  vers  l'autre  et  qu'ils  les 
séparent;  il  parait  même  que,  si  plusieurs  pouvoirs 
étaient  en  opposition ,  le  premier  résultat  de  la  lutte 
serait  un  aVortement,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre 
vint  à  se  rétablir,  et  que  la  créature  devint  ce  qu'elle 
devait  être  dans  son  genre.  Si  nous  considérons  ces 
changemens,  ces  opérations  vivantes,  aussi  bien 
dans  l'œuf  de  l'oiseau  que  dans  le  sein  du  quadru- 
pède vivipare,  je  pense  que  c'est  s'exprimer  impro- 
prement que  de  parler  de  germes  qui  sont  simple- 
ment retournés,  ou  d'un  système  A^épigénésU^  sui- 
vant lequel  les  membres  sont  ajoutés  de  l'extérieur. 
Il  y  a  formation  (genesis)^  résultat  d'un  système  de 
pouvoirs  internes,  pour  lesquels  la  nature  a  prépré 
une  masse  qu'ils  doivent  façonner  en  se  dévelop 
pant.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'expérience  de  la 
nature,  et  ce  qui  est  confirmé  par  l'observation  des 
différentes  périodes  de  formaiion^  qui  sont  plus 


oû  moins  rapprochées,  selon  que  l'organisme  est 
plus  ou  moins  composé  et,  le  pouvoir  vital  plud 
ou  moins  abondant  :  par  là  seulement  nous  pou*» 
vons  expliquer  les  difformités  des  créatures,  suites 
de  la  maladie,  d'un  accident»  ou  du  mélange  de 
diverses  espèces;  et  c'est  le  principe  constant  que 
la  nature,  toujours  riche  en  pouvoir  et  en  vitalité» 
dévoile  à  notre  pensée  dans  l'analogie  progressive 
de  tous  ses  ouvrages. 

Le  lecteur  se  méprendrait  étrangement  sur  le 
sens  de  mes  paroles,  s'il  m'attribuait  l^pinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'ame  a  elle-même  cons» 
truit,  par  la  puissance  de  la  raison  »  le  corps  de 
l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère* 

Nous  avons  vu  combien  la  faculté  de  la  raison 
est  lente  à  se  former;  et  bien  que  nous  arrivions 
dans  le  monde  avec  la  capacité  de  la  recueillir» 
nous  ne  pouvons  ni  la  posséder  ^  ni  Tacquérir  par 
nos  propres  forces.  Et  comment  la  raison  de  l'homme 
même  dans  toute  sa  maturité  »  aurait'-elle  les  moyens 
de  produire  un  semblable  effet;  puisque  le  jeu 
de  chacune  des  parties  de  son  corps,  soit  interne» 
soit  externe,  échappe  à  son  intelligence,  et  que  le 
plus  grand  nombre  de  ses  fonctions  vitales  s'opè*- 
rent  à  son  insçu  et  sans  la  participation  de  sa  vo^ 
lonté.  Ce  n'est  pas  notre  raison  qui  a  construit 
notre  corps,  c'est  le  doigt  de  Dieu,  Faction  des 
forces  organiques.  L'Étemel,  après  les  avoir  élevées 
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à  un  haut  degré  dans  Téchelle  de  la  nature,  a  fixé 
la  sphère  de  leur  puissance  créatrice  dans  un  petit 
moiide  de.  matière  organique.,  qu  il  a  isolé  et  mar- 
qué distinctement  pour  ^  formation  du  jeune  être. 
Elles  s'unissent  harmonîquement  avec  la  forme  où 
elles  ont  été  déposées,  et  tant  qu'elle  dure,  l'har- 
monie continue.  Quand  elle  est  détraite ,  le  Créateur 
les  retire  et  leur  prépare  une  autre  sphère  d'action. 
Si  donc  nous  suivons  le  cours  de  la  nature, 
il  est  évident  : 

1.  Quêtes  pouvoirs  et  les  organes  sont  intime- 
ment unis  les  uns  auoc  autres  ^  sans  être  «pourtant 
uns  et  identiques.  La  matière  de  notre  corps  était 
dans  le  monde;  mais  informe  et  sans  vie,  il  ËJlait 
qu'elle  fut  façonnée  et  animée  par  les  pauvoirs 
organiques. 

2.  Chaque  pouvoir  opère  harmoniquement avec 
son  organe;  car  ce  dei*nier  n'a  été  formé  que  pour 
servir  à  manifester  son  essence  :  il  s'assimile  les 
parties  que  le  Tout-puissant  lui  a  destinées,  et  qui 
lui  servent  d'enveloppe. 

3.  Quand  l'enveloppe  se  brise,  le  pouvoir,  qui 
existait  avant  elle,  quoique  dans  un  état  inférieur, 
mais  pourtant  organique,  lui  survit  Si  de  sa  pre* 
mière  forme  il  a  pu  s'élever  à  celle  qu'il  a  revêtue 
sous  cette  enveloppe,  il  ne  lui  est  pas  plus  impos- 
sible de  subir  une  nouvelle  métamorphose.  Le  mi- 
lieu qui  lui  est  nécessaire  pour  se  développer ,  lui 
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sera  fourni  par  l'Être  qui  jusque-là  a  pris  soin  de 
lui  et  d'un  grahd  nombre  d'autres  pouvoirs  plus 
imparfaits  encore. 

Et  la  nature,  partout  uniforme,  ne  nous  a-t-e)le 
pas  donné  une  idée  du  milieu  dans  lequel  opèrent 
tous  les  pouvoirs  de  la  création  ?  Dans  les  profon- 
deurs les  plus  secrètes  de  l'Être,  où  l'on  commence 
à  apercevoir  les  premiers  germes  de  vie,  on  dé- 
couvre l'élément  impénétrable  et  actif  que  nous  dé- 
signons par  les  noms  imparfaits  de  lumière ,  à'étherj 
de  chaleur  vitale  ^  et  qui  probablement  est  le  sen- 
sorium  par  lequel  l'auteur  des  choses  échauffe  et 
vivifie  lès  mondes.  Ce  rayon  de  feu  céleste,  qui  se 
communique  à  une  foule  innombrable  d'organes, 
s'étend  et  se  perfectionne  par  degrés.  Il  est  probable 
que  tous  les  pouvoirs  d'ici-bas  agissent  à  travers  ce 
véhicule,  et  la  faculté  de  reproduction,  ce  prodige 
de  la  création  terrestre,  en  est  inséparable.  Notre 
corps  fut  vraisemblablement  construit,  même  dans 
ses  parties  les  plus  grossières,  pour  attirer  en  plus 
grande  quantité  ce  ruisseau  électrique  qu'il  doit 
élaborer  :  et  dans  nos  facultés  les  plus  nobles,  l'ins- 
trument de  nos  perceptions  morales  et  physiques 
n'es't  pas  le  grossier  fluide  électrique,  mais  quelque 
élément  que  notre  organisation  prépare,  et  qui, 
infiniment  plus  parfait,  conserve  avec  lui  quelques 
points  de  ressemblance.  En  un  mot^  ou  Jies  opéra- 
tions de  ma  pensée  ne  rencontrent  ici^bas  rien  qui 
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leur  floit  analogae  (et  dans  ce  ca5  je  ne  peux  com* 
prendre  ni  comment  elle  ag^t  sur  mon  corps ,  m 
comment  d'autres  objets  sont  capables  d'a§^r  sur 
elle);  ou  elle  n'est  rien  autre  que  cet  esprit  invisible 
de  lumière  et  de  feu  céleste,  qui  pénètre  tout  ce  qui 
a  vie  sur  la  terre  et  unit  entre  eux  les  pouvoirs  les 
plus  variés  de  la  nature.  Dans  l'organisme  humain 
il  a  atteint  le  plus  haut  point  de  pureté  dont  il  est 
capable  au  sein  d'une  forme  terrestre  :  c'est  par  son 
moyen  que  l'ame  a^t  sur  ses  organes  avec  une  sorte 
d'omnipot^ice,  et  qu'elle  réfléchit  ses  rayons  sur 
elle-même  avec  une  conscience  de  l'Être  quiFébranle 
jusque  dans  ses  fondemens  :  c'est  par  lui  que  Taroe 
se  remplit  d'une  noble  chaleur,  qu'elle  devient 
capable,  par  une  libre  volonté,  de  se  transporter 
pour  ainsi  dire  hors  du  corps,  et  même  par-delà  le 
monde,  et  de  les  soumettre  l'un  et  l'autre  à  sa  volonté. 

Elle  a  donc  acquis  un  pouvoir  sur  eux,  et  quand 
son  heure  est  venue,  quand  la  machine  externe  est 
dissoute,  n'est- il  pas  naturel  de  penser  qu'elle  en- 
traînera à  soi  ce  qu'elle  s'est  approprié  et  qu'elle  a 
intimement  combiné  à  sa  substance?  Elle  attire  ces 
élémens  dans  son  nouveau  milieu,  et  elle  nous  élève, 
ou  plutôt,  c'est  toi,  pouvoir  plastique  de  Dieu;  toi, 
ame  partout  présente;  toi,  mère  de  tous  les  êtres 
vivans,  qtu  nous  élèves  par  degrés  à  cette  nouvelle 
destination  pour  laquelle  tu  nous  as  formés. 

Par  là  je  conçois  toute  la  iausseté  du  raisonne- 
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ment   par  lequel  les  matérialistes   combnttent  la 
croyance  de  rimmortalité.   Accordons  que  nous 
n'ayons  point  la  connaissance  de  notre  ame,  en 
tant  qu'esprit  pur;  nous  n'avons  pas  besoin  de  cette 
connaissance.  Accordons  qu'elle  n'agit  que  comme 
un  pouvoir  organique;  elle  n'a  pas  été  destinée  à 
agu*   autrement  :  je  dirai  plus ,  il  était  nécessaire 
que  d'abord  elle  apprît,  dans  cet  état,  à  penser 
avec  un  cerveau  humain,  à  sentir  avec  des  ner|s 
humains,  et  qu'elle  s'élevât  elle-même  à  quelque  ^ 
degré  de  raison  et  d'humanité.  Enfin,  admettons 
qu'elle    est    originairement  identique  à  tous  les 
principes   matériels  d'irritabilité,  de   mouvement 
et  de  vie,  qu'elle  n'agit  que  dans  une  sphère  plus 
élevée,   dans  une  organisation  plus  pure  et  plus 
élaborée.  A*t-on  vu  jamais  périr  un  seul  pouvoir 
de  mouvement  et  d'irritabilité?  ces  pouvoirs  infé- 
rieurs sont-ils  uns  et  identiques  avec  leurs  organes? 
Celui  qui  en  a  déposé  une  multitude  innombrable 
dans  mon  corps  et  qui  a  déterminé  leurs  formes  ; 
celui  qui  a  élevé  mon  ame  au-dessus  d'eux,  qui  a 
marqué  le  siège  de  ses  opérations ,  et  lui  a  dcmné , 
dans  les  nerfs,  des  liens  par  lesquels  ils  sont  unis 
entre  eux, ne  saura-t-il pas  découvrir,  dans  la  grande 
chaîne  de  la  nature,  quelque  milieu  où  il  puisse  la 
transporter?  et  le  moyen  qu'il  en  soit  autrement, 
quand  il  est  évident  qu'il  l'a  introduite  avec  un  art 
si  merveilleux  dans  sa  demeure  organique,  afin  de 
la  former  à  une  destination  supérieure? 
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CHAPITRE  IIL 

U  enchaînement  des  poui^oirs  et  des  formes 
^    n  est  jamais  rétrograde  ni  stationnaire ^ 
mais  progressif 

Cette  proposition  porte  avec  elle-même  sa  dé- 
monstration ;  car  comment  concevoir  qu'un 'pou- 
voir actif  dans  la  nature  soit  immobile  ou  rétro- 
grade, s'il  n'est  circonscrit  ou  repoussé  par  quelque 
pouvoir  supérieur  ennemi.  Il  agit  comme  un  organe 
de  là  Toute -puissance,  comme  une  idée  active  de 
son  plan  permanent  de  création  5  et  l'exercice  doit 
ainsi  augmenter  ses  forces.  Toutes  les  déviations 
ne  peuvent  manquer  de  finir  par  le  ramener  dans 
la  bonne  route;  car  la  suprême  bonté  a  sans  doute 
des  moyens  pour  repousser  dans  la  lice ,  par  quel- 
que impulsion  nouvelle ,  la  balle  bondissante  :  mais 
n'allons  pas  entrer  dans  la  métaphysique,  et  con- 
sidérons les  analogies  de  la  nature. 

Rien  dans  la  nature  ne  reste  immobile;  chaque 
chose  se  développe  elle-même  et  poursuit  sa  car- 
rière. Si  nous  pouvions  contempler  les  premières 
périodes  de  la  création,  et  voir  par  quelles  grada- 
tions tel  règne  dé  la  nature  s'est  élevé  au-dessus  de 
tel  autre ,  quelle  foule  de  pouvoirs  actifs ,  qui  se 
Bont  progressivement  développés  eux-mêmes,  se 
présenteraient  à  nos  regards  !  Pourquoi  l'homme 
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t  les  aniiMaux  portent-ils  dans  leurs  os  de  la  terre 
alcaire  ?  parce  que  '  c'est  une  des  dernières  com- 
binaisons de  la  matière,  qui,  par  Tefiet  de  sa  strùo- 
ure  interne,  a  pu  entrer  dans  l'organisation  d'un 
:orps  vivant  pour  en  composer  la  partie  osseuse. 
1  en  est  de  même  de  tous  les  autres  élémens  de 
Lotrie  corps. 

Quand  les  portes  de  la  création  furent  fermées , 
es  formes  d'organisation  déjà  choisies  restèrent 
nvariables  comme  autant  de  voies  et  d'issues  que 
es  pouvoirs  inférieurs  devaient  suivre  à  l'avenir 
pour  s'élever  et  se  développer  dans  les  limites  de 
la  nature.  De  nouvelles  formes  ne  se  présentent 
plus  ;  mais  nos  pouvoirs  varient  incessamment  dans 
leurs  progrès  en  se  revêtant  de  celles  qui  existent, 
et  ce  que  Ton  nomme  organisation^  n'est  à  propre- 
ment parler  que  Y  échelle  ascendante  qui  les  con-- 
duii  à  un  état  plus  élevé. 

La  première  créature  qui  se  présenta  à  la  lu- 
mière, et  qui  se  produisit  elle-même  aux  rayons 
du  jour,  comme  une  souveraine  du  royaume  sou- 
terrain, fut  une  plante.  Quelles  sont  ses  parties 
élémentaires?  des  sels,  de  l'huile,  du  fer,  du  soufre 
et  d'autres  pouvoirs  d'un  genre  assez  délicat  pour 
ttre  élevés  jusqu'à  elle.  Par  quel  moyen  a- 1 -elle 
acquis  ces  parties?  par  l'effet  de  son  pouvoir  orga- 
nique interne,  qui,  aidé  des  élémens,  s'est  efforcé 
de  se  les  approprier.  Et  qu'en  fait -elle?  elle  les 
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attire,  les  assimile  à  sa  substance  et  lespariûe. 
Ainsi  les  plantes  »  à  la  fois  salubres  et  vénéneuses  « 
ont  pour  destinée  de  conduire  des  particules  gros- 
sières à  une  condition  plus  parfaite  :  tout  le  méca- 
nisme d'une  plante  consiste  à  élever  des  substances 
inférieures  à  un  état  supérieur. 

Au-dessus  de  la  plante  est  Tanimal  qui  se  nour- 
rit de  ses  sucs;  l'éléphant  seul  est  le  tombeau  d'un 
million  de  plantes  :  mais  c'est  un  tombeau  vivant 
et  actif  qui  les  animalise  en  partie  de  lui-noéme. 
Les  pouvoirs  inférieurs  s'élèvent  à  la  forme  la  plus 
épurée  de  la  vitalité.  Il  en  est  de  même  des  ani- 
maux carnivores.  Comme  si  elle  eût  redouté  par- 
dessus tout  une  mort  languissante,  la  nature*' a  fait 
la  transition  rapide;  elle  l'a  abrégée,  et  a  accéléré 
le  mode  de  transformation  en  formes  vitales  supé- 
rieures. L'homme  est  le  plus  grand  meurtrier  de 
tous  les  animaux,  c'est-à-dire,  la  créature  qui  pos- 
sède les  organes  les  plus  délicats.  U  peut  assimiler 
à  sa  nature  presque  toutes  choses,  à  moins  pour- 
tant qu'il  ne  descende  trop  loin  au-dessous  de  lui 
dans  l'organisation  vivante. 

Pourquoi  le  Créateur  a-t-il  choisi  ce  système  si 
destructif  en  apparence  ?  Quelque  pouvoir  hostile 
s'est -il  ingéré  dans  son  œuvre,  pour  fiûre  d'une 
espèce  la  proie  d'une  autre?  ou  est-ce  la  faute 
du  Créateur,  s'il  n'a  pu  établir  quelque  autre  loi 
de  conservation  entre  ses  enfans?  Déchirez  l'enve- 
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loppe  extérieure 9  et,  dans  toute  la  création,  vous  ne 

verrez  rien  qui  soit  une  mort  réelle  ;  toute  destruo 

tion  est  une  métamorphose,  l'instant  d'un  passage  à 

une  sphère  de  vie  plus  relevée  ;  et  dans  sa  sagesse 

Fauteur  des  choses  a  produit  les  êtres  aussitôt  et 

avec  autant  de  variétés  que  cela  pouvait  s'accorder 

avec  le  bien  de  l'espèce  et  le  bonheur  de  la  créature 

qui,  appelée  à  jouir  de  son  organisation,  dlhrait 

la  développer  autant  que  possible.  Pat*  une  infinité 

de  manières  violentes  de  terminer  la  vie,  il  a  pré* 

venu  des  morts  languissantes  et  élevé  à  des  formes 

supérieures  le   germe  des  pouvoirs  qui  doivent 

fleurir  un  jour.  Qu'est-ce  que  la  croissance  d'une 

créature,  si  ce  n'est  son  effort  répété  pour  unir  à 

sa  nature  de  nouveaux  pouvoirs  organiques?  Les 

diverses  scènes  de  sa  vie  sont  réglées  pour  cette 

fin,  et  quand  elle  n'est  plus  capable  d'acheVer  cette 

opération,  elle  est  à  son  déclin  et  il  &ut  qu'elle 

périsse.  La  nature  renvoie  la  machine  quand  elle 

ne  la  trouve  plus  propre  à  servir  son  dessein  d'une 

saine  assimilation,  d'un  développement  actif. 

En  quoi  consiste  l'art  du  médecin,  si  ce  n'est 
à  agir  comme  l'esclave  de  la  nature,  et  à  se  hâter 
de  seconder  les  efforts  divers  de  nos  forces  orga* 
niques  ?  U  rétablit  les  pouvoirs  qui .  semblent  per« 
dus,  il  fortifie  ceux  qui  sont  affaiblis,  il  diminue 
et  restreint  ceux  qui  deviennent  nuiôbles  par  leur 
surabondance.  Et  quels  sont  les  moyens  (!|u'il  em^ 
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ploie?  *rîntus-susception  et  rassimilatiôn  de  pou- 
voirs semblables  ou  contraires,  /iV^'^  des  règnes 
inférieurs. 

Il  en  est  de  même  de  la  propag^ation  dé  tous  les 
êtres  vivants;  car,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à 
expliquer  ce  phépomène ,  il  est  certain  que  les 
'pouvoirs  organiques  se  répandent  avec  la  plus 
grande  activité,  et  tendent  incessamment  à  revêtir 
de  nouvelles  formes.  Comme  chaque  corps  organisé 
a  la  faculté  de  s'assimiler  des  pouvoirs  inférieurs, 
ainsi,  fortifié  par  eux  dans  là  fleur  de  la  vie,  il  a 
la  capacité  de  reproduire  sa  propre  image,  et  de 
donner  au  monde  une  copie  de  lai-même,  pour 
qu'elle  prenne  sa  place  avec  tous  les  pouvoirs  qui 
agissent  en  lui. 

-Tel  est  le  mouvement  de  ;  progression  dans  la 
sphère  des  êtres  inférieurs;  or,  la  nature  restera-t- 
elle  immobile,  aura-t-elle  une  marche  rétrograde 
dans  la  plus  noble  et  la  plus  puissante  des  créa- 
tures ?  Pour  satisfaire  aux  lois  de  la  nutrition ,  il 
ne  faut  à  ranimai  que  des  pouvoirs  végétatifs  qui 
lui  servent  à  vivifier  des  parties  de  nature  végétale. 
",  Les  sucs  des  muscles  et  des  nerfs  ne  peuvent  servir 
qu'une  seule  fois  d'aliment  à  une  créature  terrestre; 
il  n'y  a  que  les  bêtes  féroces  qui  assouvissent  leur 
soif  dans  le  sang;  et  chez  les  nations  qui  par  incli- 
nadon  ou  nécessité  ont  été  conduites  à  faire  usage 
de  ce  genre  d'aliment',  On  reconnaît  les  penchans  des 
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mimaux  dont  elles  ont  cruelleRient  adopté  la  nour--* 
rlture  vivante.  Aussi  le  règne  de  la  pensée  et  de 
l'irritabilité  ne  présente-t^il  là  (et  c'e$t  la  loi  de  la 
Dature)  aucun  progrès  visible ,  aucune  sorte  de 
transition,  et  Fun  des  premiers  sentimens  dont  les 
institutions  sociales  aient  fait  un  devoir  à  Tbomme^ 
a  été  rhorreur  qu'excitent  en  lui  les  cbairs  palpi-r. 
tantes  d'un  animal  vivant.  Tous  ces  pouvoirs  sont 
évidemment  d'un  genre  spirituel,  «t  c'est  probable- 
ment de  là  que  l'on  est  parti  pour  établir  diverses 
hypothèses  relativement  au  fluide  nerveux  en  tant 
que  véhicule  perceptible  des  sensations.  Le  fluide 
nerveux ,  si  tant  est  qu'il  etiste ,  conserve  en  santé 
le  cerveau  et  les  nerfs,  de  telle:  sorte  que,  sans  lui,^ 
ils  ne  seraient  plus  que  des  cordes  et  des  vaisseaux 
inutiles.  Ses  fonctions:  sont  donc  toutes  matérielles» 
tandis  que  l'opération  de  la  pensée,  dans  ses  per- 
ceptions et  ses  facultés,  est  entièrement  spirituelle^ 
quels  que  soient  les  organes  qu'elle  puisse  employer. 
Quelle  est  donc  la  transformation  que  subissent 
ces  pouvoirs  spirituels  qui  échappent  à  tous  les  sens 
de  l'honome?  Ici  la  nature  a  sagement  tiré  un  voile 
devant  nos  yeux,  et  comme  nous  n'avons  pas  de  sens 
approprié  à  ce  nouvel  ordre  de  choses,  elle  ne  nous, 
a  donné  aucune  idée  des  changemens  et  des  transi- 
tions du  .règne  spirituel.  U  est  probable  que  cette 
connaissance  est  incompatible  avec  notre  existence 
présente  et  avec  les  sentimens  sensuels  auxquels  nous 
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sommes  asservis  sur  la  terre.  Elle  n'a  exposé  à  nos 
regards  qu'une  chaîne  asoendante  de  formes  et  de 
règnes  inférieurs;  les  milliers  de  voies  invisibles 
par  lesquelles  elle  les  perfectionne  »  sont  autant  de 
secrets  qu'elle  ne  nous  a  point  confiés;  et  ainsi 
le  règne  des  choses  qui  sont  à  naître  1  est  le  grand 
t/Aî;  ou  Hades»  dam  lequel  aucun  œil  ne  peut  pé- 
nétrer* D'ailleurs,  comme  chaque  espèce  a  sa  forme 
déterminée,  qui  entraîne  avec  elle  celle  des  moin- 
dres  détails  de  l'orgjmisation ,  il  semble  que  cette 
loi  s'oppose  à  cet  anéantissement ,  et  la  raison  eu 
est  évidente.  Toute  créature  ne  peut  et  ne  doit  être 
produite  que  par  des  créatures  de  son  espèce.  Aio:»^ 
l'auteur  des  choses,  dans  sa  sagesse  immuable,  a 
déterminé  avec  ordre  et  précision  le  moyen  par 
lequel  un  pouvoir  organisé,  soit  dominant,  soit 
dépendant,  devait  atteindre  une  activité  visible,  de 
telle  sorte  que  rien  ne  puisse  échapper  à  ses  formes 
une  fois  déterinoônées.  L'homme,  par  exemple,  ren* 
ferme  en  lui  ime  si  grande  variété  d'inclinations  et 
de  capacités,  que  nous  le  contemplons  souvent 
avec  étonnement  comme  un  être  m.erveiUeux  et 
surnaturel  qu'il  nous  est  impossible  de  comprendre. 
Or,  puisque  ces  effets  ne  peuvent  exister  sans  fon- 
démens  organiques;  nous  sonunes  conduits  à  con» 
sidérer  l'espèce  humaine,  si  nous  pouvons  hasarder 
une  conjecture  sur  ces  secrets  abîmes  de  la  nature, 

I 

comme  le  confluerU  universel  des  potwoirs  orga- 
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\iques  inférieurs^  qui  ont  dû  s'unir  pour  concourir 
i  la  formation  de  la  race  humaine. 

Mais  est-ce  là  tout  dire?  L'homme  est  né  ici  à 
'image  de  Dieu,  et  il  a  joui  de  l'organisation  la  plus 
paifaite  que  cette  terre  put  lui  donner.  Retournera- 
-il  en  arrière  et  redeviendra-t-il  une  tige,  une  plante, 
m  éléphant?  la  machine  de  la  création  se  termine-t- 
slle  en  lui?  n'y  a-t-il  aucun  autre  ressort  sur  lequel 
II  puisse  agir?  Cest  ce*qu'on  ne  saurait  concevoir, 
puisque  dans  le  règne  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
mpréme  tout  s'enchaîne,  et  qu'un  pouvoir  agit  sur 
DU  pouvoir  dans  une  chaîne  étemelle.  Maintenant, 
si  nous  regardons  en  arrière,  et  si  nous  observons 
que  tous  les  êtres  inférieurs  semblent  se  diriger, 
dans  leur  marche,  vers  la  forme  humaine;  et  de 
plus ,  que  nous  ne  trouvons  dans  l'homme  que  le 
premier  germe,  que  la  première  ébauche  de  ce 
qu'il  devrait  être,  et  de  ce  pourquoi  il  est  formé, 
il  &ut  choisir  :  ou  l'homme  doit  s'élever  à  quelque 
destination  plus  h^ute,  par  quelque  voie  et  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  ou  toute  connetion, 
toat  plan  dans  la  nature  n'est  qu'un  rêve,  une  illu- 
sion mensongère.  Examinons  comment  l'ensemble 
des  faits  dont  se  compose  la  nature  humaine  nous 
condtiit  à  ce  résultat. 
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CHAPITRE  IV. 

La  sphère  de  T organisation  humaine  est 
un  système  de  powoirs  spirituels. 

La  plupart  des  objections  que  l'on  a  coutume 
d'élever  contre  Timmortalité  des  pouvoirs  organi- 
ques,  se  tjirent  de  la  nature  même  des  instrumens 
par  lesquels  ils  agissent;  et  ^e  peux  me  hasarder  à 
assurer  que  l'examen  de  cette  objection  jettera  la 
plus  grande  lumière,  je  ne  dis  pas  sur  l'espérance, 
mais  sur  la  certitude  que  nous  avons  de  la  perma- 
nence éternelle  de  leur  activité.  La  plante  ne  fleurit 
pas  par  le  moyen  de  la  poussière  externe  dont  se 
composent  les  parties  grossières  de  sa  structure, 
pas  plus  que  l'animal  qui  ne  cesse  de  se  dévelop 
per,  ne  se  reproduit  d  une  manière  analogue;  et  à 
plus  forte  raison  est^il  impossible  de  concevoir  quun 
pouvoir  interne,  tel  que  la  pensée,  qui  unit  en  soi 
tant  de  pouvoirs  divers,  soit  le  résultat  des  dilTé- 
rentes  parties  dans  lesquelles  le  cerveau  peut  être 
décpmposé.  Et  d'ailleurs  la  physiologie  nous  prête 
ici  son  appui.  L'image  externe ,  qui  se  peint  dans 
l'œil,  n'arrive  pas  jusqu'au  cerveau;  le  son  qui  frappe 
l'oreille  ne  communique  pas  à  l'ame  un  ébranle- 
ment mécanique;  car  les  nerfs  sont  loin  d'être  a^ez 
tendus  pour  vibrer  à  l'unisson.  Dans  certains  ani- 


maux,  les  iiei*fs  o{>tiques  tie  se  côilcentrelit  pas  en 
un  seul' et  même  foyèi'^  pas  plus  que  dans  aticùné 
créature  Jes  nei^fs  de  tous  les  sens,  et  à  plus  forte 
raison  ceux  du  corps  e&lier,  tie  vont  se  réunir  en 
un  seul:  faisceau,  quoique  Tame  se  deme  pré&ente  et 
agisse  dans  ses  membres  les  plus  petits.  C'est  donc 
une  notion  sans  base  et  ànii-^hysiologique,  dlma^ 
giner  que  le  cerveau  pense  de  lui-même  4  que  le 
fluide  nerveux  sente  de  lui-même  :  il  est  plus»  con^ 
forme  à  l'expérience  générale  de  croire  qu'il  y  a 
des  lois  physiologiques  particulières,  en  vertu  des*- 
quelles  d'âme  accomplit  ses  fonctions  et  combine 
ses  idées*  Que  cela  se  Êisse  coiiformémem  à  ses 
organes  et  en  harmonie  avec  eux;  que^  si  Tinstru»- 
ment  manque  ^  l'artisàtt  soit  dans  l'impossibilité  de 
continuer- son  œuvre,  c'est  ce  qui  ne  peut  être 
révoqué  en^  doute  t  mais  la  nature  du  phénomène 
n'en  reste  pas  moins  la  même.  Ici  le  mode  d'action 
de  la  pensée  et  l'essence  de  ses  idées  se  présentent 
à  l'examen» 

El  d'abord,  il  est  constant  que  la  péhsêe^  e( 
même  la  première  perception  par  laquelle  Famé  se 
représente  un  objet  elteme,  est  eiitièrement  distincte 
de  la  chose  même  dont  le  sens  lui  révèle  Texistetice* 
C'est  ce  que  nous  appelons  image,  sans  comprendre 
par  là  le  point  lumineux  qui  se  peint  dans  l'œil  sans 
pourtant  atteindre  jusqu'au  cerveau.  L'image  dans 
l'ame  n'est  qu'un  4tre  idéal,  qn'elle  forme  elle^mèmi 
1.  i8 
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à  l'occanon  des  sens.  Du  chaos  des  choses  qui  Fen- 
tourent,  elle  sépare  une  figure  sut  laquelle  elle  fixe 
son  attention,  et  ainsi  par  son  pouvoir  intime  elle 
compose  de  plusieurs  êtres  un  tout  qui  lui  appartient 
en  propre,  et  qu  elle  peut  encore  faire  revivre  quand 
M  a  cessé  d'exister.  Les  rêves  et  Fima^nation  peuvent 
le  comlnner  suivant  des  lois  très -différentes  de 
celles  sous  lesquelles  les  sens  le  présentent  réelle- 
men^;  et  c'est  ce  qu'ils  font  en  effet  Les  rêves  du 
malade,  que  l'on  a  donnés  tant  de  ibis  comme  des 
preuves  manifestes  du  matérialisme,  attestent,  au 
contraire,  la  spiritualité  de  Famé.  Écoutes  les  pa- 
roles dun  fou  et  suivez  les  progrès  de  sa  pensée; 
il  tourne  sur  l'idée  qui  lui  a  laissé  des  traces  si  pro- 
fondes qu'elle  a  dérangé  ses  org^tnes  et  brisé  toute 
liaison  avec  d'autres  sensations;  c'est  à  elle  qu'il 
rapporte  toutes  ichoses,  parce  que  c'est  elle  qui 
le  domine  et  qu'il  ne  peut  lui  échapper:  pour 
cela,  il  s'entoure  d'un  monde  qui  n'appartient  qu'à 
lui ,  il  établit  dans  ses  idées  une  liaison  toute  par- 
ûculiere,  et  les  divagations  de  son  ame  ont  au  plus 
haut  degré  un  caractère  frappant  de  spiritualité. 
Ce  n'est  ni  d'après  la  situation  des  cavités  du  cer- 
veau» ni  d'après  ce  que  lui  représoitent  les  sensa- 
tions ,  qu'il  combine  les  images  et  les  choses;  mais 
selon  Faffinité  que  d'autres  idées  ont  avec  celle  qui 
le  domine ,  et  selon  qu'il  peut  les  ramener  à  ce 
type  immuable.  Toutes  les  associations  d'idées  se 


forment  dé  la  inéme  ihanière  i  etles  reUvefnt  d  un 
être  t]ui  éveille  les  souvenirs  par  sa  propre  énergie^ 
souvent  avec  utie  idéocratie  toute  spéciale  ^  el  qui 
lie  les  idées  entre  elles  en  vertu  d'une  sorte  de  pen- 
chant et  d'amour  interne,  plutôt  que  de  Faction 
seule  du  mécanisme  extérieur.  Je  voudrais  que  dos 
bommes  pleins  de  catideur  nous  ouvrissent  sur  ce 
point  les  secrets  de  leurs  cœurs ,  et  que  des  obser- 
vateurs habiles^  surtout  des  médecins,  fissent  con-* 
naître  les  phénomènes  que  leurâ  malades  présen-** 
tent,  et  je  suis  convaincu  que  nous  aurions  alors  des 
preuves  manifestes  de  l'existence  d'un  ètre^  orga- 
nique, il  est  vrai  y  mais  agissant  de  lui-même,  con- 
formément aux  lois  d'une  harmonie  spirituelle. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  est  démontré  par  la  manière 
artificielle  dont  se  forment  nos  idées  depuis  l'en* 
Ëince,  par  le  cours  prolongé  que  l'ame  suit  pour 
arriver,  quand  le  temps  en  est  venu ^  à  la  conscience 
d'elle* même,, et  pour  apprendre^  après  des  peines 
infinies,  à  faire  usage  de  ses  sens*  Plus  d  un  psy- 
chologue a  été  frappé  de  l'adresse  avec  laquelle  un 
enfant  acquiert  les  idées  de  couleur^  de  figure,  dû 
grandeur  et  de  distance  ^  et  apprend  ainsi  à  voir. 
Le  sens  corporel  n'enseigne  rien;  car  Timage  se 
peint  dans  Fœil  au  premier  moment  où  il  s'ouvre, 
aussi  fidèlement  qu'à  la  dernière  époque  de  la  vie  : 
mais  lame  apprend  à  mesurer  «  à  comparer  et  à 
percevoir  spirituellement  par  le  moyen  des  sens. 
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En  cela  elle  est  aidée  par  roreîUe,  et  le  langage 
est  certainement  un  moyen  spimuel  plutôt  que 
corporel  de  former  des  idées.  Personne,  s'il  n'est 
vide  de  sens,  ne  peut  prendre  le  son  et  le  mot 
pour  une  seule  et  même  chose;  ils  différent  tous 
deux  autant  que  le  corps  et  l'ame,  autant  que  For- 
gane  et  le  pouvoir.  Le  mot  éveille  le  souvenir  de 
ridée  qui  lui  correspond  et  la  fait  passer  de  Famé 
d'un  autre  dans  la  nôtre  propre.  Mais  le  mot' n'est 
pas  ridée,  pas  plus  que  l'organe  matériel  n'est  la 
pensée.  Comme  le  corps  se  développe  par  la  nour- 
riture, de  même  notre  ame  s'agrandit  par  les  idées: 
nous  remarquons  même  ici  la  même  loi  d'assimi- 
lation, de  croissance  et  de  reproduction,  mais  d'une 
manière  qui  n'est  pas  corporelle  et  suivant  un  mode 
particulier.  L'ame,  qui  peut  se  rassasier  d'une 
nourriture  qu'elle  est  incapable  de  s'approprier 
et  de  convertir  en  sa  propre  substance,  renferme 
d'ailleurs  en  elle  un  système  de  pouvoirs  spirituels 
dont  chaque  déviation  est  une  maladie  sthénique 
ou  asthénique ,  c'est  -  à  -  dire ,  une  dépravation. 
Elle  développe  cette  vie  interne  avec  un  pouvoir 
productif,  dans  lequel  l'amour  çt  la  haine,  l'attrait 
pour  ce  qui  appartient  à  sa  nature,  et  l'aver- 
sion contre  ce  qui  lui  est  contraire,  se  déploient 
comme  dans  la  vie  terrestre.  En  un  mot,  sans 
qu'il  y  ait  en  cela  aucune  illusion  poétique,  il 
se  forme  en  nous  un^  homme  spirituel  et  intemç 
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qui  a  Xine  nature  propre,  ne  se  sert  du  corps  que 
comme  d'un  instrument  et  agit  çncore  selon  ^sa  pro- 
lire  nature ,  même  quand  les  organes  corporels  .sont 
le.  plus  dérangés.  Plus  l'ame  est  séparée  du  corps 
par  la  maladie  ou  quelque  état  passionné,  et  con- 
trainte ,  pour  ainsi  dire ,  d'errer  dans  la  sphère 
idéale  de  son  propre  univers ,  plus  les  phénomènes 
par  lesquels  se  manifeste  la  puissance  ^ontanée 
qu'eUe  a  de  créer  et  d'unir  des  idées,  présentent 
un  caractère  étrange.  Dans  le  désespoir,  elle  s'égare 
à  travers  les  scènes  de  sa  vie  passée ,  et  comme  elle 
ne  peut  ni  briser  sa  nature,  n\  abdiquer  la  mission 
q[ui  lui  a  été  donnée  de  former  des  idées,  elle  se 
crée  un  monde  dont  elle  habite  seule  les  sphères 
indéfinies. 

La  conscience  j  cette  sublime  prérogative  de  la 
pensée  humaine ,  se  forme  et  se  développe  peu 
à  peu  d'une  manière  spirituelle  et  par  les  voies 
de  Vhumanilé.  L'enfant  n'a  qu'une  conscience  en- 
core confuse,  quoique  son  ame  s'efforce  incesr 
samment  d'atteindre  au  dernier  terme  et  de  se 
sentir  vivante  et  présente  dans  chacun  de  ses  sens. 
Si  elle  tend  à  acquérir  des  idées,  c'est  pour  se  re- 
connaître distinctement  au  milieu  de  ce  monde  de 
Dieu  et  pour  jouir  de  son  être  avec  une  énergie 
humaine.  L'animal  ne  fait  encore  qu'errer  dans  un 
rêve  obscur  :  sa  conscience  est  partagée  entr.e  tant^ 
d'irritations. matérielles, et  tellein^nt^ enveloppée  pkt 
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elles,  qu'il  lui  est  impossible ,  par  son  organisatioa 
même  f  de  s'élever  à  aucune  activité  féconde  et 
progressive.  L'homme  aussi  n'a  la  conscience  de 
#on  éiat  physique  que  par  le  médium  des  sens; 
et  quand  ceux-ci  souffrent,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'une  idée  dominante  bouleverse  son  ame  et 
l'amène  à  représenter  en  lui  un  drame  ou  gai  ou 
mélancolique.  Mais  encore,  cet  être  ainsi  jeté  dans 
une  région  idéale  plus  animée,  atteste  l'énergie 
interne  par  laquelle  le  pouvoir  de  sa  conscience 
et  de  sa  spontanéité  ne  cesse  de  se  déployer  au 
sein  des  mouvemens  les  plus  désordonnés.  Rien 
n*excite  tant  dans  l'homme  l'activité  de  son  exis- 
tence que  la  connaissance;  la  connaissance  d*une 
vérité  qu'il  a  acquise  de  lui-même,  qui  s'est  con^ 
fondue  avec  sa  nature  la  plus  secrète,  et  pendant 
qu'il  la  contemple,  les  objets  visibles  et  environ- 
nans  s'évanouissent  pour  lui.  Quand  une  pensée 
aublime  le  saisit,  et  qu'il  en  poursuit  le  cours, 
il  s'oublie  lui  -  même ,  il  perd  la  conscience  du 
temps  qui  s'écoule  et  de  ses  forces  vitales  qui 
s'épuisent  I^  douleur  physique  la  plus  aiguë  peut 
être  suspendue  par  la  survenance  dans  l'ame  de 
quelque  idée  féconde.  Sous  l'influence  de  la  pas-* 
sion ,  surtout  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  ardente 
de  toutes,  de  l'amonr  de  Dieu,  les  hommes  ont 
méprisé  la  vie  et  bravé  la  mort;  et  toutes  leurs 
idées  «'étant  ainsi  concentrées  en  une  seule,  ils 
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ont  )Oui  comme  dans  le  ciel.  Le  travail  le  plus 
ordinaire  est  difficile,  si  le  corps  seul  doit  l'entre- 
prendre; mais  Tamour  rend  facile  l'occupation  la 
plus  rude,  et  charme  les  travaux  les  plus  longs  et 
les  plus,  rebulans.  Devant  lui  s'évanouissefat  le  temps 
et  l'espace,  et  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  quitte  jamais 
sa  région  idéale.  Cette  nature  morale  se  retrouve 
)usque  parmi  les  peuples  les  plus  sauvages.  Peu 
leur  importe  de  savoir  pour  quelle  cause  ils  com- 
battent ^  ils  combattent  pour  une  foule  d'idées. 
Le  cannibale  altéré  de  vengeance,  poursuit  sous 
une  forme  monstrueuse  une  jouissance  qui  relève 
de  la  pensée. 

Aucune  maladie  de  l'organe,  aucune  circons- 
tance, aucun  phénomène  ne  peut  nous  abuser 
jusqu'à  nous  faire  considérer  comme  primitif  le 
pouvoir  qui  a^^t  en  lui.  La  mémoire,  par  exemple, 
varie  avec  les  organisations;  tantôt  elle  se  forme 
et  se  développe  à  l'aide  des  images,  tantôt  à  l'aide 
de  signes  abstraits,  de  mots  ou  de  nombres.  Dans 
la  jeunesse,  pendapt  que  le  cerveau  est  tendre,  elle 
est  douée  d'une  extrême  vivacité;  dans  la  vieillesse, 
quand  le  cerveau  se  durcit ,  elle  s'appesantit  êi  s'at- 
tache aux  idées  surannées.  Il  en  est  de  même  des 
autres  facultés  de  l'ame,  et  il  ne  peut  en  être  autre- 
ment si  elles  opèrent  organiquement  A  ce  sujet 
nous  pouvons  remarquer  ici  que  Us  lois  relatives 
au  mode  de  conservation  et  de  renowellement  des 


idées  ^  sont  entièrement  spirituelles  et  nullement 
physiques.  Des  hommes  ont /perdu  le  souvenir  de 
certaines  années,  même  de  certaines  parties  du  dis* 
cours,- des  noms,  des  substantifs,  et  même  de  cer* 
laines  lettres  et  de  certains  caractères ,  tout  en  con- 
servant celui  des  années  précédentes,  et  en  con-» 
tinuant  à  se  servir  des  i^\itres  parties  du  discours; 
l'ame  n'avait  été  paralysée  que  dans  celui  de  ses 
membres  où  l'organe  avait  souffert  Si  la  chaîne  de 
ses  idées  était  matérielle,  elle  devrait,  d'après  ces 
phénomènes,  ou  se  mouvoir  dans  le  cerveau  et  se 
former  certaines  cases  pour  certaines  années,  cer* 
tains  noms,  certains  substantifs,  ou,  si  les  idées  se 
durcissent  avec  le  cerveau,  aucune  ne  doit  échap 
per  à  cette  loi  générale  ;  et  pourtant  combien  leg 
80uvenirs.de  la  jeunesse  sont  encore  vivans  dans 
la  vieillesse  !  Quand  l'ame,  par  l'état  de  ses  organes, 
ne  peut  plu»  combiner  ses  idées  avec  vivacité,  ou 
y  réfléchir  d'une  manière  lumineuse ,  elle  s'attache 
plus  intimement  aux  acquisitions  de  ses  belles  an^ 
nées,  dont  elle  dispose  comme  d^  sa  propriété.  Dans 
les  instans  qui  précèdent  la  mort,  et  dans  toutes 
les  situations  où  elle  se   sent  moins   enchaînée 
par  le  corps ,  ces  souvenirs  s'éveillent  avec  toute  la 
vivacité  d'un  plabir  d'enfance;  et  c'est  de  là  sur^ 
tout   que  naissent  Jes  plaisirs  du'  vieillard   et  le 
bqpheur  du  mourant .  Depuis,  le  commencement 
de  la  yie,  notre  ame  semble  n'avoir  qu'une  mimons 


CHAPITRE  ir.  a8i 

eelle  d'acquérir  une  figure  interne  ^  la  forme  de 
rhumanitéy  et  de  se  sentir  par  là  entière  et  heu- 
reuse comme  le  corps  dans  ce  qui  lui  appartient. 

Elle  travaille  de  toutes  ses  forces  dans  ce  but  avec 

'  ... 

autant  de  z^e  et  de  sympathie  que  le  corps  poui^ 
sa  santé;  si  quelque  partie  est  atteinte,  il  le  sent 
immédiatement  dans  toutes,  et  applique  ses  sens, 
autant  qu'ilrle  peut  »  à  réparer  la  brèche  et  à  guérir 
la  blessure.  C'est  de  la  même  manière  que  Famé 
travaille  pour  sa  santé  toujours  précaire  et  souvent 
illusoire,  s'efforçant  de  la  raffermir  et  de  Taugipen- 
ter,  tantôt  par  les  moyens  véritables,  tantôt  par  des 
remèdes  trompeurs.  L'art  qu'elle  ehiploie  pour  cela 
est  merveilleux ,  et  le  nombre  des  ressources  et  des 
breuvages  qu'elle  connaît,  est  immense.  Si  lès  pa- 
roxismes  de  l'arae  étaient  étudiés  de  la  même  ma- 
nière que  <;eux  du  corps,  sa  nature  propre  et  spi- 
rituelle se  manifesterait  si  évidemment  dans  toutes 
ses  maladies,  que  les  systèmes  des  matérialistes 
s'évanouiraient  comme  les  vapeurs  devant  le  soleil. 
Quant  a  celui  quif  est  convaincu  de  cette'  vie  inté' 
rieure^  toutes  les  circonstances  externes  dans  les* 
quelles  1&  corps,  comme  une  matière  étrangère, 
varie  incessamment,  ne  seront  pour  lui  que  des 
transitions  qui  n'affectent  point  son  '  essence.   Il 
passera  de  ce  monde  dans  le  suivant  avec  aussi 
peu  d'attention  que  de  la  nuit  au  jour  j  ou  d'unt 
saison  de  vie  à  celle  qui  û  suit,  / 
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Le  Créateur  nous  fiiit  éprouver  chaque  jour  ânu 
le  frère  de  la  mort,  dans  le  sonuneil  rafraîchissant , 
combien  les  élémens  de  notre  machine  sont  loii: 
d'être  inséparables  les  uns  des  autres ,  et  surtout 
combien  ils  se«  distinguent  du  moi  de  notre  con- 
science. Le  toucher  gracieux  de  son  doigt  délie  les 
fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie  :  les  ner 
et  les  muscles  se  détendent;  les  sens  cessait  d 
percevoir,  mais  l'ame  continue  de  penser  dans  so 
domaine.  Elle  n'est  pas  plus  séparée  du  corps  que 
quand  il  est  éveillé,  comme  le  prouvent  les  per- 
ceptions qui  se  mêlent  souvent  à  nos  sens  :  au  con- 
traire, elle  agit  suivant  ses  propres  lois,  même  dans 
le  sommeil  le  plus  profond ,  dont  les  rêves  ne  nou^ 
laissent  aucun  souvenir,  à  moins  d*être  éveillés  en 
sursaut  Plusieurs  personnes  ont  observé  que  dans 
les  rêves  qui  ne  sont  point  troublés,  leur  ame 
poursuit  sans  interruption  la  même  série  d'idées 
d'une  manière  différente  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'état  de  veille,  et  elle  s'être  dans  un  monde  plus 
beau,  plus  vivant,  et  en  général  plus  jeune.  Dans 
un  rêve,  les  perceptions  sont  plus  vives,  les  pas- 
sions plus  violentes;   la  liaison  des  idées   plus 
&cile,  le  règne  du  possible  plus  étendu,  notre  vue 
plus  perçante ,  et  la  lumière  qui  nous  entoure  plus 
brillante.  Dans  un  heureux  sommeil  »  nous  volons 
souvent  plutôt  que  nous  ne  marchons,  nos  dimen- 
sions sont  agrandies,  nos  résolutions  ont  plus  de 


CHAPITRE  IV.  !l8S 

rcèy  nos  actions  sont  moins  limllées;  et  quoique 
us  ces  phénomènes  dépendent  du  corps,  éomme 
moindre  ébranlement  moral  doit  être  en  harmonie 
ec  lui,  tant  que  les  pouvoirs  de  la  pensée  seront 
isî  intimement  unis  à  sa  structure  «  cependant 
':  Isemble  des  phénomènes  du  sommeil  et  des  rêves» 
i  î  sont  sans  doute  singuliers  et  qui  nous  jetteraient 
fc'4s  un  profond  étonnement,  si  nous  n'y  étions 
ut  ^utumés ,  nous  montre  que  chaque  partie  du 
^  -bs  ne  nous  appartient  pas  de  la  même  manière  ; 
ry^^'  d'ailleurs  certains  organes  de  notre  machine 
»i^^ent  être  affaiblis,  et  le  pouvoir  suprême  agir. 
jft  4  plus  d'idéalisme,  de  vivacité  et  de  liberté,  seu- 
V&t!^t  par  réminiscence.  Or,  puisque  toutes  les 
ifsr.^  qui  amènent  le  sommeil  et  que  tous  les 
•  li^tômes  corporels  sont,  non  pas  métaphorique- 
..j^t,  mais  physiologiquement  et  réellement  ana« 
^^k  ceux  de  la  mort,  pourquoi  les  symptômet 
^  Mftuels  de  l'un  et  de  l'autre  ne  seraient-ils  pas  les 
wfies?  Ainsi  donc,  quand  le  sommeil  de  la  mort 
^jl,*»anttt  3ur  nous  par  la  fatigue  ou  la  maladie. 
utArance  nous  reste,  que  la  mort,  semblable  au 
^heil,  apaisera  h  fièvre  de  la  vî(p,  en  interrom<», 


.  i^aans  se<fousse  un  mouvement  uniforme  et  trop 
•^ilemps  continué,  guérira  plusieurs  blessures 

Vriahles  dans  cette  vie,  et  préparera  l'ame  à  ua 
'  L||Wx  réveil,  à  l'aurore  d'une  jeunesse  renou^ 
^  .j^'  Oui,  comme  dans  les  songes  mes  pensées 
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s'envolent  vers  ma  jeunesse;  comnie  lés  mouve^ 
mens  de  mon  cœur  sont  plus  libres  et  plus  spon^ 
tanésy  alors  que  je  ne  suis  plus  qu'à  demi  enchaîné 
par  quelques  organes,  de  même,  à  toi,  songe  vivi^ 
fiant  de  la  mort!  tu  ramèneras  en  souriant  la  jeu* 
nesse  de  ma  vie,  les  momens  les  plus  heureux  et 
les  plus  enivrans  de  mon  existence,  jusqu'à  ce  que 
je  m'éveille  dans  la  réalité' dont  ils  sont  l'image, 
ou  plutôt  dans  la  forme  la  plus  pure  de  ïàà(y 
lescencé  céleste. 

CHAPITRE  V, 

■ 

Notre  humanité  n'est  qu'un  état  de  prépa^ 
ration,  le  bouton  d'une  fiéur  quvdoU 
éclore.  i 

Nous  avons  vu  que  le  but  de  l'eidstence  pré- 
septe  est  l'éducation  de  l'humanité,  à  laquelle  les 
moindres  circonstances  de  cette  terre  concourent 
et  qu'elles  sont  toutes  appelées  à  provoquer!  Nos 
facultés  intellectuelles  sont  appelées  à  l'exercice  cle 
la  raison,  nos  sens  les  plus  délicats  à  la  pratique 
de  l'art,  nos  pcnohans  à  la  vraie  liberté,. à~ la  re- 
cherche du  beau;  nos  pouvoirs  actifs  à  l'amour 
du  genre  humain.  Ou  nous  ne  savons  rien  de 
notre  destination ,  et  la  divinité-,  pour  dire  ce  qui 
serait  une  calomnie  vide  de  sens,  nous  trompe 
dans  chacun  de  ses  symptômîes  internes  et  externes, 
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u  At^us  pouvons  nous  regarder  comme  aussi  cer- 
iins  de  cette  fin  que  de  l'existence  d'un  Dieu  ou 
le  celle  qui  nous  .est  propre. 

Pourtant •  coml^ien  il  est  rare  d'atteindre. ici*bas 
e  Imt  éternel,  infini!  Chez  toutes  les  nations,  la 
aison  porte  les  chaînes  du  sens  animal  ;  on  cherche 
e  vrai  dans  les  sentiers  les  plus  trompeurs,  et 
tette  beauté,  cette  rectitude,  pour  lesquelles  nous 
>omni.es  créés  par  Dieu,  sont  corrompues  par  la 
négligence  et  la  dépravation.  Peu  d'hommes  font 
ie  la  céleste  humanité,  dans  le^  sens  ^u  mot  le  plus 
pur  et  le  plus  étendu,  l'étude  véritable  de  leur  vie; 
la  plupart  ne  commencent  que  tard  à  y  penser,  et 
les  meilleurs  des  hommes  sontjnces^amment  ra- 
menés par  de  vils  penchans  des  plus  sul^limes' tra9&- 
portS/à  la  vie  animale.  Parmi  les  mortels,  qui  peut 
dire  qu'il  atteindra  ou  qu'il  a  atteint  la  pure  image 
de  l'homme  qui  habite  en  lui.  Ainsi  donc,  ou  le 
Créateur  s'est  trompé  dans  le  but  qu'il  a  placé  de- 
vant nous,  et  dans  l'organisation  qu'il  a  si  habile- 
ment composée  pour  servir  à  le  poursuivre  ;  ou-  ce 
but  n'est  atteint  qu'après  notre  existence. présente, 
et  la  terre  n'est  qu'un  lieu  d* exercice  ^  et  cet^e  yie 
un  e'ial  de  préparation.  D'après  cela,  il.  est  vrai, 
le  bas  ne  peut  manquer  de  se  trouver. uni  souvent 
au  sublime;  et,  en  tout,  l'homme  n'est  élçyé  que 
d'un  faible  degré  au-dessus  de  l'animal.  D'ailleu^*s, 
la  plus  grande  variété  doit  régner  parmi  les  hom^ 
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mes;  puisque  la  terre  présenie  ixùe  si  éiùtmatiii 
diversité  d'objets^  et  que  dans  tant  de  pays,  sou^ 
tant  de  circonstances ,  l'espèce  humaine  est  si  proi 
fondement  courbée  sotrs  le  joug  du  climat  et  ai 
la  nécessite.  La  Providence  a  considéré ,  dans  sa 
desseins,  'd'un  seul  regard  tous  ces  degrés,  cei 
cônes,  ces  variétés,  et  a  su  développer  Thomm^ 
dans  chacun  d'eux,  de  même  qu'elle  a  élevé  pi 
degrés  les  pouvoirs  inférieurs,  ^ns  qu'ils  en  eusseDJ 
conscience.  Cest  une  chose  surprenante,  quoique 
incontestable,  que  de  tous  les  habitans  de  la  terri 
l'homme  est  celui- qui  est  le  plus  loin  d'atteindrf 
sa  destination.  Tout  animal  atteint  ce  que  soij 
organisation  peut  atteindre  :  l'homme  seul  resti 
«n  arrière ,  précisément  parce  que  son  but  esj 
trop  élevé ,  trop  étendu ,  trop  illimité ,  •  et  qa'i| 
commence  sur  cette  terre  à  un  degré  trop  mît 
rieur,  à  une  époque  trop  tardive,  et  avec  tro^ 
d'obstacles  externes  et  internes.  L'instinct,  ce  doii 
nuitemel  de  la  nature ,  est  le  guide  certain  de  l'anî^ 
md,  qui,  fait  pour  obéir,  n'est  qu'un  esclave  dan^ 
la  maison*  du  père  souverain.  L'homme  est  en  cel^ 
un  véritable  enfant;  et  si  l'on  excepte  quelque^ 
penchans  nécessaires,  il  faut  qu'il  apprenne  tou^ 
ce  qui  appartient  à  la  raison  et  à  Thumanité.  D'ail'J 
leurs,  il  apprend  impar&itement,  parce  qu'avec  la 
eemences  d'intelligence  et  de  vertu  il  reçoit  en 
iMéritage  les  préjugés  et  les  mauvaises  coutumes  j 
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n  clans  ce  progrès  vers  la  vérité  et  la  liberté,  il 
est  retardé  par  des  chaînes  qui.  pemoûtent  à  l'ori* 
gine  de  son  espèce.  Les  traces  que  des  hommes 
demi-dieux  ont  imprimées  tout  autour  d'eux ,  s'unis* 
sent  et  se  confondent    avec  beaucoup  d'autres, 
sur  lesquelles  ont  erré  des  animaux  et  des  bii- 
gands^  et  celles-ci,  hélas  I  sont  souvent  plus  fré- 
quentées que  le  petit  nombre  de  celles  qui  appar* 
tiennent  à  une  nature  grande  et  sublime;  et,  comme 
plusieurs  ont  fait,  ou  il  faut  accuser  la  Providence 
d  avoir  confiné  l'homme  si  près  de  l'animal  qu^il 
ne  devait  point  égaler,  et  de  lui  avoir  refusé  ce 
degré  de  lumière,  de  fermeté  et  de  certitude,  qui 
aurait  servi  sa  raison  à  la  place  de  l'instinct;  ou 
ee  début  si  imparfait  est  une  preuvd  de  son  pro« 
grès  étemel  :  car  l'homme  doit  lui-même  acquérir 
par  Texercice  un  degré  de  lumière  et  de  sécurité, 
tel  qu'il  devienne  sous  la  direction  de  son  père 
et  par  ses  propres  efforts  une  créature  plus  noble 
ti  plus  libre;  et  c*est  ce  qui  arriéra.  Ainsi  l'appa- 
rence de  l'homme  deviendra  l'homme  en  réalité; 
ainsi  la  fleur  d'humanité,  engourdie  par  le  froid 
et  desséchée  par  la  chaleur,  s'épanouira  dans  sa 
vraie  forme,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  beauté 
propre.  ♦ 

De  là  nous  pouvons  facilement  conclure  quelle 
tst  la  partie  de  nous-mêmes  qui  peut  passer  à  un 
autre  monde  :  c^est  cette  humanité  diçine^  le  bou- 
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ton  non  encore  éclos  de  la  vraie  forme  de  rhomme 
Toute  la  corruption  de  cette  terre  n'a  qu'elle  pou 
objet;  nous  laissons  les  parties  terrestres  de  no 
os  au  règne  fossile,  dont  elles  ont  été  tirées,  et  nou 
rendons  aux  élémens  ce  que  nous  leur  avons  em^ 
prunté.  Tous  les  appétits  des  sens  qui  ont  servi 
en  nous,. comme  dans  les  animaux,  à  réconomii 
terrestre,  ont  achevé  leur  mission  :  ils  devaient  être 
dans  rhomme  l'occasion  des  sentimens  et  de»  efforu 
les  plus  nobles,  et  quand  ils  l'ont  achevée,  ils  ont 
rempli  le  but  pour  lequel  ils  avaient  été  destinés, 
Le*  besoin  de  la  nourriture  devait  exciter  l'homme 
au  travail,  à  la  société,  à  l'obéissance  aux  lois  et 
aux  choses  établies,  et  le  fier  à  la  terre  par  une 
chaîne  ^utaire  et  indi^ensable.  Les  désirs  des 
sexes  devaient  faire  germer ,  jusque  dans  les  coeurs 
les  plus  durs,  la  sociabilité,  l'amour  maternel,  con- 
jugal et  filial)  et  rendre  les  efforts  prolongés  qu'il 
ferait  pour  son  espèce,  agréables  à  l'hooune  quand 
il  les  entreprendrait  pour  sa  propre  chair  et  son 
propre  sang^  Heureux  si  le  germe  se  développe! 
il  fleurira  sous  les  rayons  d'un  soleil  plus  glorieux^ 
La  vérité,  la  beauté,  l'amour,  sont  les  objets  aux- 
quels l'homme  tend  de  tous  ses  efforts,  même  sans 
qu'il  em  ait  la  conscience ,  et  souvent  par  les  voies 
les  moins  directes^  Les  détours  du  labyrinthe  se- 
ront reconnus,  les  formes  séduisantes  de  l'enchan- 
tement s'évanoiuront ,  mais  chacun  y^erra  plufi  pu 


■  • 


CHAPITRE  t*  liSg  , 

moins  distinctement  le  centre  vers  lequel  se  dirige 
son  sentier;  et  toi.  Providence  maternelle^  sous 
la  forme  du  génie  et  de  l'ami  dont  il  a  besoin  »  tu 
le  conduiras  d'une  main  bienfaisante  et  prompte 
à  pardonner*  . 

«    Cest  pourquoi  le  Créateur,  dans  sa  bonté,  nous 
a  caché  la  forme  de  ce  monde ,  afin  que  nos  sens 
ne  fussent  pas  éblouis  de  son  éclat ,  et  que  nul 
désir  faux  et  prématuré  ne  vînt  troubler  nos  cœurs* 
Si  en  effet  nous   considérons  les  progrès   de  la 
nature  dans  les   espèces  inférieures,  et  que  nous 
observions  comment  l'être  suprême  rejette  celles 
qui  appartiennent  aul  classes  les  moins  nobles  et 
adoucit  pair  degrés  lès  lois  de  la  nécessité,  en  même 
temps  qu'il  perfectionne  lespouvoirs  spirituels^  qu'il 
purifie  la  pensée ,  qu'il  orne  la  beauté  d'une  parure 
céleste ,  nous  pouvons  avec  confiance  nous  reposer 
sur  la  science  de  cet  invisible  artisan  et  croire  que 
le  génie  captif  de  P humanité  naissante  apparaîtra 
un  jpur,  sous  la  vraie  forme  de  l'homQie  semblable 
à  Dieu,  dans  un  état  dont  aucun  esprit  terrestre 
ne  peut  imaginer  la  grandeur  et  la  majesté.  Toute- 
fois il  est  inutile  de  donner  l'essor  à  notre  imagi" 
nation;  et  quoique  je  sois  convaincu  que,  comme 
tous  les  degrés  de  la  création  sont  intimement  liés 
les  uns  aux  autres,  les  pouvoirs  organiques   de 
notre  ame,  dans  leurs  tendances  les  plus  pures 
et  les  plus  spirituelles  ^  préparent  ici-bas  les  fon-> 
1.  19 
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démens  de  leur  destinée  future;  ou  qu'au  moins, 
sans  qu'ils  en  aient  la  conscience,  ils  forment  le 
tissu  qui  servira  à  leur  enveloppe  y  jusqu'à  ce  que 
les  rayons  d'un  soleil  plus  brillant  éveillent  leurs 
énergies  les  plus  profondes ,  qui  leur  sont  ici  voilées 
à  eux-mêmes:  il  n'en  serait  pas  moins  téméraire, 
d'esquisser  les  lois  par  lesquelles  le  Créateur  forme 
un  monde  dont  tant  de  ténèbres  nous  dérobent  les 
phénomènes.  Il  sufBt  que  tous  les  changemens  que 
nous  observons  dans  les  régions  inférieures  de  la 
nature  soient  des  tendances  à  la  perfection^  et  que 
nous  ayons  au  moins  quelques  idées  d  un  sujet  dans 
lequel  d'invincibles  obstacles  nous  empêchent  de  pé- 
nétrer plus  avant  La  fleur  parait  à  nos  yeux  d'abord 
comme  une  graine >  et  ensuite  comme  un  germe: 
le  germe  devient  plante  9  et  à  la  fin  se  montre  la 
fleur,  qui  commence  ses  diffb^ens  périodes  de  vie 
dans  cette  économie  terrestre.  Des  progrès  et  des 
cbangemens  semblables  se  présentent  dans  tous  les 
êtres  animés,  et  le  papillon  est  en  cela  si  remar- 
quable ,  qu'il  est  devenu  un  emblème  bien  connu. 
Voyez  ramper  la  vile   chenille,  qui  n'oiîéit  qu'au 
grossier  appétit  de  la  faim  :  son  heure  arrive,  et 
la  langueur  de  la  mort  s'appesantit  sur  elle.  Elle 
cherche  un  point  d'appui,  et  s'enveloppe  dans 
les  replis  de  son  linceuil,  qu'elle  portait  en  elle 
avec  les  premiers  organes  de  son  état  futur.  Ses 
anneaux  alors  se  mettent  à  l'œuvre,  et  les  pouvoirs 
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organiques  internes  se  développent  eux-mêmes» 
Le  changement  est  d'abord  lent  et  ressemble  à 
une  décomposiiion.  Avec  la  peau^  dont  il  se  dé-^ 
pouille,  disparaissent  dix  pieds  de  Tanimal;  peu 
à  peu  les  membres  de  la  créature  naissante,  qui 
sont  d'abord  informes,  se  débrouillent  et  atteignent 
leurs  véritables  proportions;  mais  elle  ne  s'éveille 
pas  avant  d'être  complète  :  alors  elle  parait  brus* 
quement  à  la  lumière,  et  le  dernier  acte  s'achève 
rapidement  En  quelques  minutes  ses  tendres  ailes 
deviennent  six  fois  plus  grandes  qu'elles  n'étaient 
sous  le  voile  de  la  piort  :  douées  d'élasticité  et 
ornées  de  toute  la  splendeur  des  couleurs  qui 
peuvent  être  produites  sous  le  soleil,  elles  por» 
tent  le  nouvel  être  sur  Fhaleine  du  r^phyr.  Toute 
sa  nature  est  changée  :  au  lieu  des  feuilles  groS'^ 
aières  qui  autrefois  lui  fournissaient  sa  nourri^' 
ture,  il  boit  le  nectar  des  fleurs  dans  leurs  coupes 
d'or.  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  destinée  qui  ne  soit 
différente.  Au  lieu,  d'obéir  à  l'appétit  machinal  de 
la  faim ,  il  est  ému  par  la  passion  la  plus  délicate 
de  l'amour.  Qui  pourrait  pressentir  sous  la  figure 
de  la  chenille  l'éclat  futur  du  papillon?  où  est 
celui  qui  voudrait  les  reconnaître  tous  deux  pour 
une  seule  et  même  créature,  si  l'expérience  ne 
l'avait  instruit?  et  puisque  ces  deux  modes  d'exis* 
tence  ne  sont  que  des  images  différentes  d'un  même 
être  sur  une  seule  et  même  terre ,  où  le  cercle  or-> 
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ganique  se  répète  en  toutes  choses,  quelles  su^- 
blimes  métamorphoses  doivent  s'opérer  dans  une 
sphère  plus  vaste,  quand  les  périodes  qu'elles  par- 
courent embrassent  plus  d'un  monde  1  Espère  donc^ 
fils  de  rhomme,  et  ne  prophétise  pas  ;  la  récom- 
pense: est  devant  toi,  efforce-toi  de  l'obtenir.  Éloigne 
de  toi  tout  ce  qui  n'a  pas  un  caractère  d'humanité; 
poursuis  la  vérité,  la  bonté  et  la  beauté  divine,  et 
tu  ne  peux  manquer  d'atteindre  ta  destinée. 

Ainsi,  par  ces  analogies  de  créatures  qui  chan- 
gent et  passent  d'un  état  à  un  autre,  la  nature  nous 
enseigne  pourquoi  le  sommeil  de  la  mort  est  admis 
dans  son  système  :  c'est  une  sorte  de  léthargie  qui 
s'étend  sur  les  sens,  pendant  que  les  pouvoirs  or- 
ganiques tendent  à  une  forme  nouvelle.  La  créature 
elle-même,  quelle  que  soit  la  conscience  dont  elle 
est  douée,  n'est  pas  assez  puissante  pour  prévoir 
ou  diriger  leurs  efforts:  elle  s'endort  et  ne  s'é veille 
pas  avant  que  sa  forme  ne  soit  complète.  Ainsi  la 
mort  est  le  présent  qu'un  tendr^père  partage  entre 
ses  enfans;  c'est  un  sommeil  salutaire,  durant  le- 
quel la  nature  recueille  ses  forces ,  pour  que  U 
malade  endormi  soit  rendu  à  la  santé. 
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L'état  présent  de  Fhomme  est  probable* 
ment  le  lien  qui  unit  deux  mondés. 

Tout  se  lie  dans  la  nature;  iin  état  en  pro- 
voque et  en  prépare  un  autre.  Si  donc  l'homme 
est  l'anneau  le  detnier  et  le  plus  élevé ,  qui  ferme 
la  chaîne  de  l'organisation  terrestre,  il  doit  com- 
mencer  une  chaîne  de  créatures  d'un  ordre  supé^ 
rieur,  dont  il  est  l'anneau  inférieur,  servant  ainsi 
de  lien  entre  deux  systèmes  adjacens  de  la  création. 
Il  ne  peut  passer  dans  quelque  autre-  organisation 
sur  la  terre,  sans  revenir  en  arrière  et  errer  dans 
un  cercle  :  qu'il  reste  immobile,  c'est  ce  qui  est 
impossible ,  puisque  dans  les  domaines  de  la  bonté 
la  plus  active ,  il  n'est  pas  de  pouvoirs  qui  soient 
au  repos.  Ainsi,  de  même  qu'il  a  la  prééminence 
sur  l'animal,  à  qui  il  est  en  même  temps  allié  de 
si  près,  il  doit  exister  un  degré  devant  lui,  caché 
pour  lui,  mais  élevé  au-dessus  de  lui.  Confirmée 
par  toutes  les  lois  de  la  nature,  cette  théorie  nous 
donne  seule  la  clef  du  problème  étonnant  de 
l'homme ,  et  en  même  temps  la*seule  philosophie  ^ 
de  son  histoire;  car  ainsi , 

1.  La  contradiction  singulière  de  la  condition 
de  l'homme  devient  manifeste.  En  tant  qu'animal  ^ 
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pour  riiumanité,  qui  doit  d'abord  se  former  en 
lui  par  le  zèle  et  le  travail.  Qu'il  en  est  peu  en 
qui  elle  suit  son  véritable  développement!  Et  même 
dans  les  âmes  les  plus  pures,  combieç  la  fleur  di« 
vine  qui  a  été  déposée  en  elles ,  est  frêle  et  dé* 
licate!  Dans  le  cours  de  la  vie ,  l'animal  domine 
rhomme,  et  le  plus  souvent  il  le  gouverne  à  son  gré. 
Il  s'efforce  incessamment  de  le  rabaisser^  pendant 
que  lesprit  l'élève  et  que  le  cœur  soupire  après 
une  sphère  plus  libre.  Et  comme  pour  une  créa- 
ture sensuelle  le  présent  parait  plus  vivant  que  le 
passé  j  comme  le  visible  agit  sur  elle  plus  puissam* 
ment  que  l'invisible ,  il  n'est  pas  difficile  de  con-» 
jecturer  de  quel  côté  la  balance  doit  pencher.  Oh! 
combien  l'homme  est  peu  capable  d'atteindre  à  la 
pureté  dans  le  plaisir ,  dans  la  connaissance  et  dans 
la  vertu!  et  en  fût-il  plus  capable,  qu'il  est  rare 
qu'il  la  cherche  et  s'y  repose?  Les  plus  nobles 
compositions  ici-bas  sont  rabaissées  par  des  pen- 
chans  terrestres,  comme  le  voyage  de  la  vie  est 
contrarié  par  des  vents  opposés;  et  le  Créateur, 
dans  sa  bienfaisante  économie,  a  mêlé  entre  elle 
deux  causes  de  désordre ,  afin  que  l'une  pût  corriger 
l'autre ,  et  que  le  germe  de  l'immortalité  fût  nourri 
plutôt  par  les  tempêtes,  que  par  le  souffle  tempéré 
des  zépbirs.  L'homme  qui  a  beaucoup  d'expérience 
sait  beaucoup;  celui  qui  vit  dans  l'indifférence  et 
l'apathie  ne  sait  pas  ce  qui  est  en  lui  ;  et  encore 
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moins  sent^il  avec  une  satisfaction  qui  porte  té- 
moignage  d'elle-même,  jusqu'où  s'étendent  ses 
pouvoirs.  Ainsi,  la  vie  est  un  combat,  et  l'on 
n'obtient  que  difficilement  la  guirlande  pure  et 
immortelle  de  l'humanité.  La  carrière  est  ouverte  ; 
c  est  à  la  mort  que  la  palme  sera  obtenue  par  celui 
qui  combat  pour  la  vertu. 

3.  Ainsi,  si  des  créatures  supérieures  laissent 
tomber  leurs  yeux  sur  nous ,  elles  npus  voient  de  la 
même  manière  que  nous  voyons  le»  espèces  moyen' 
nés  y  par  lesquelles  la  nature  fait  une  transition 
d'un  élément  à  un  autrç .  L'autruche  agite  ses  lourdes 
ailes  pour  courir  avec  plus  de  rapidité  ;  mais  elles 
ne  peuvent  lui  servir  à  voler ,  à  cause  du  poids  de 
son  corps  qui  l'attache  à  la  terre.  Cependant  l'auteur 
de  toute  organisation  en  a  pris  soin  aussi  bien  que 
d'aucune  autre  créature;  car  en  elles-mêmes  elles 
sont  toutes  parfaites  et  ne  paraissent  défectueuses 
qu  a  nos  yeux.  Il  en  est  de  même  de  l'homme  ici-bas. 
Ses  défauts  importunent,  et  lassent  la  patience  d'un 
génie  terrestre;  mais  un  esprit  supérieur,  qui  con« 
temple  la  structure  interne,  et  voit  un  plus  grs^id 
nombre  d'anneaux  de  la  chaîne ,  peut  bien  à  la  vérité 
en  prendre  pitié ,  mais  non  pas  le  mépriser.  Il  comi- 
prend  pourquoi  l'homme  doit  quitter  le  monde  dans 
Umt  d'états  différens,  jeune  et  vieux,  sage  et  fou, 
dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  dans  une  seconde  enfance 
atteinte  en  cheveux  blancs.  La  bonté  toute-puissante 
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embrasse  la  folie  et  la  difibrmité,  tous  les  degrés  de 
civilisation,  toutes  les  erreurs  de  rintelligence;  et 
elle  ne  manque  pas  de  baume  pour  adoucir  les  blés- 
sures  que  la  mort  seule  peut  guérir.  Puisque  pro- 
baUement  l'état  futur  est  le  fruit  du  présent,  comme 
notre  organisation  est  le  produit  des  règnes  infé- 
rieurs, sa  destinée  est  liée  sans  doute  à  l'existence 
présente  plus  étroitement  que  nous  ne  pouvoos 
l'imaginer.  Le  jardin  du  ciel  ne  fait  éclore  que  des 
plantes  dont  les  semences  jetées  ici-bas,  ont  à  percer 
une  grossière  enveloppe.  Si  donc ,  comme  nous  la- 
vons vu,  la  sociabilité  ,  l'amitié  ou  la  participation 
active  aux  peines  et  aux  plaisirs  d'autrui  composent 
le  but  auquel  tend  l'humanité ,  arrivé  à  sa  matu^ 
rite,  l'arbre  delà  vie  humaine  doit  nécessairement 
attôndre  alors  la  forme  vivifiante  que  son  germe 
recelait,  et  répandre  partout ,  avec  son  ombre  sainte J 
les  biens  pour  lesquels  notre  cœur  soupire  en  vain 
d^s  toutes  les  situations  terrestres.  Au-dessus  de 
nous,  nos  frères  nous  aiment  donc  assurément  aved 
jd:us  de  chaleur  et  de  pureté  que  nous  ne  pouvon^ 
leur  en  rendre,  car  ils  voient  notre  état  pkts  claire- 
ment :  le  momen%du  temps  n'esta  plus  pour  eui 
toutes  les  différences  sont  réglées ,  et ,  dans  leur  m- 
visible  majesté,  il  est  probable  qu'ils  préparent  en 
nous  des  émules  de  leurs  travaux  et  des  compagnons 
de  leur  bonheur.  Un  pas  de  plus,  et  l'esprit  oppressa 
peut  retirer  plus  Ubrement ,  le  cœur  blessé  peut  se 
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piérir  :  ils  voient  approcher  le  passager ,  et  rassurent 
l'une  main  affermie  sa  marche  chancelante. 

4.  Puisque  nous  sommes  d'une  espèce  moyenne 
mire  deux  ordres  que  nous  partageons  pour  ainsi 
3ire,  je  ne  puis  croire  que  l'état  futur  soit  si  éloi- 
gné   du  présent  et  ait   avec  lui  si  peu  de  corn-* 
munication  que  la  partie  animale  de  l'homme  est 
inclinée  à  le  supposer;  et  à  dire  vrai,  l'histoire  de 
l'espèce  humaine  présente  un  grand  nombre  d'acci- 
dens  et  d'événemens  qu'il  m'est  impossible  de  com- 
prendre sans  le  concours  d'une  influence  supérieure. 
Par  exemple  9  il  me  paraît  inexplicable  que  l'homme 
ait^b  commencer  la  carrière  du  perfectionnement, 
et  inventer  le  langage  et  la  première  science  sans 
un  guide  supérieur,  et  plus  il  a  tardé  à  recevoir 
cet  appui  tutélaire,  plus  il  faut  supposer  qu'il  est 
resté  long-temps  dans  un  état  grossier  et  sauvage» 
On  ne  peut  nier  qu'une  économie  divine  ait  régné 
sur  l'espèce  humaine  depuis  son  origine,  pour  di- 
riger sa  course  dans  les  voies  les  plus  sûres  ;  mais, 
plus  les  facultés  humaines  se  sont  exercées ,  moins 
elles  ont  eu  besoin  de  cette  assistance  supérieure , 
ou  moins   elles   ont   été   capables  d'en  profiter, 
quoique  cependant  dans  la   succession  des  âges 
de  très- grands   effets    soient  nés,  ou  du  moins 
aient  été  accompagnés   de  circonstances  inexpli«» 
cables.  Les  maladies  même  leur  ont  souvent  servi 
d'instrumens;  car,  lorsqu'un  organe  perd  sa  pro-* 
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portion  avec  les  autres,  et  qu'il  devient  ainsi  inu 
tile  dans  le  système  général  des  fonctions  physiques 
il  paraît  naturel  que  le  principe  vital  s'ouvre  quel 
que  autre  voie,  et  reçoive  des  impressions  doni 
une  organisation  complète  ne  serait  pas  susceptible 
et  qu'elle  ne  réclamerait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  certainement  un  voile  bi^nfaisant  qui  sépue 
ce  monde  de  celui  qui  le  suit;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  la  tombe  de  l'homme  mort  est  si  muette 
et  si  immobile.  Les  hommes  en  général  sont  pré- 
servés, dans  le  cours  de  leur  vie,  des  impressions 
dont  une  seule  briserait  pour  jamais  la  chaîne  en- 
tière de  leurs  idées.  Fait  pour  la  liberté,  ThoBine 
nV  pas  été  destiné  à  être  le  singe  d'imitation  d'êtres 
supérieurs;  mais  partout  il  est  conduit  à  retenir 
cette  heureuse  opinion  qu'il  agit  de  lui-même. 
Po|ir  qu'il  conservât  le  repos  de  son  ame  et  ce 
noble  orgueil  qui  soutient  sa  destinée,  il  a  été 
privé  de  la  vue  d'êtres  plus  élevés  que  lui  ;  car 
il  est  probable  qu'en  les-  connaissant  il  apprendrait 
à  se  mépriser.  L'homme  ne  devait  donc  pas  con- 
templer un  état  futur,  mais  seulement  y  donner 
sa  croyance. 

5.  Ainsi,  il  est  certain  que  chacun  de  ses  pou- 
voirs enferme  une  infinité  de  facultés  qui  ne  peuvent 
se  développer  ici-bas,  où  elles  sont  réprimées  pr 
d'autres  pouvoirs,  combattues  par  les  sens  et  les  ins- 
tincts animaux  y  et  pour  ainsi  dire  bornées  à  la  sphère 
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ie  la  vie  terrestre.  Certains  prodiges  de  mémoire , 
rimagînation,  de  pressentimens  prophétiques,  ont 
•évélé,  des  merveilles  de  ce  trésor  caché  qui  repose 
lans  la  pensée  de  Thomme;  et  il  ne  faut  pas  exclure 
les  sens  de  la  part  qu'ils  ont  à  ces  phénomènes.  Que 
ies  maladies  locales  et  des  défauts  partiels  aient  été 
bs  principales  occasions  qui  ont  servi  à  découvrir 
ze  trésor,  cela  ne  change  pas  la  nature  des  choses; 
puisque  la  disproportion  même  qui  s'établit  alors 
est  nécessaire  pour  rendre,  parla  rupture  de  réqui-* 
libre ,  sa  puissance  et  sa  liberté  à  une  faculté  captive 
et  enchaînée.  L'expression  de  Leibnitz,  que  Tameest 
un  miroir  de  l'univers ,  contient  peut-être  une  vérité 
plus  profonde  que  celle  qu'on  en  déduit  ordinaire- 
ment; car  on  dirait  que  les  pouvoirs  de  l'univers 
eutier  sont  enfouis  dans  ses  profondeurs ,  et  ne 
demandent  pour  se  déployer  que  le  secours  d'une 
autre  organisation,  ou  d'une  série  d'organisations 
progressives.  La  suprême  bonté  ne  lui  refusera  pas 
cette  organisation,  mais  elle  la  guidera  comme  un 
eufànt  en  lisière,  pour  la  préparer  graduellement  à 
la  plénitude  d'une  jouissance  croissante ,  avec  la 
persuasion  qu'elle  acquiert  d'elle-même   ses  pou- 
voirs et  ses  sens;    et  même  dans  sa  constitution 
présente,  V espace  et   le  temps  ne  sont  pour  elle 
que  de  vains  mots.  Ils  mesurent  et  expriment  les 
relations   du   corps,  et  non  pas  celles  de  sa  ca- 
pacité interne  »  qui  s'étend  par  delà  l'espace  et  la 
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Nous  avons  considéré  jusqu'à  présent  la  terre 
comme  la  demeure  de  l'espèce  humaine,  et  noua 
avons  essayé  de  déterminer  le  rang  que  rhommcj 
occupe  parmi  les  créatures  animées  qui  l'habitent. 
Après  nous  être  ainsi  formé  une  idée  de  sa  nature 
en  général,  il  reste  à  examiner  comment  ce  type  a, 
été  modifié  sur  le  globe  terrestre.  | 

Mais  qui  nous  donnera  un  lil  au  milieu  de  ce 
Libyrinthe  ?  où  sont  les  traces  que  nous  pourrons 
suivre  avec  sécurité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  nous  ne  cacherons  pas  sous  le  voile  d'un  dog- 
matisme hautain  les  erreurs  auxquelles  celui  qui 
éciit  l'histoire  de  l'homme ,  et  surtout  celui  qui 
cherche  une  philosophie  de  cette  histoire,  sont 
nécessairement  exposés;  car  il  n'y  a  que  le  génie 
même  de  l'humanité  qui  puisse  saisir  sous  un  point 
de  vue  complet  l'histoire  entière  du  genre  humain. 
Si  nous  commençons  par  les  vaiiétés  d'organisation 
les  diverses  races,  c'est  principalement  parce  que 
es  variétés  ont  déjà  été  décrites  dans  des  Traités 
lémentaires  d'histoire  naturelle. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Organisation  des  peuples  qui  habitent 

près  du  pôle  nord. 

Aucun  navigateur  n'a  encore  pu  atteindre  à  Taxe 
même  du  globe,  et  rapporter  du  pôle  nord  des  no- 
tions probablement  indispensables  pour  connaître 
avec  précision  la'  structure  générale  de  notre  terre  ; 
mais  plusieurs  voy^eurs^,  C[ui  se  sont  avancés  au- 
delà  des  parties  habitables  du  globe^  ont  décrit  ces 
lieux  dépouillés  et  déserts,  que  Ton  pourrait  nom- 
mer les  palais  de  glace  de  la  nature.  Cest  là  que 
se  découvrent  d'étonnantes  merveilles ,  que  jamais 
n'imaginera  un  habitant  de  l'équateur  ;  d'énormes 
montagnes  de  glaces ,  où  les  couleurs  les  plus  écla- 
tantes se  heurtent,  se  nuancent,  se  brisent  de  mille 
manières;  des  gerbes  ondoyantes  de  lumière  et  de 
feu,  poétiques  illusions  que  font  naître  l'élasticité 
de  l'atmosphère  et  la  chaleur  qui  se  concentre  dans 
les  cavernes,  malgré  le  froid  glacial  de  la  sur&ce 
du  sol^  Il  parait  que  le  granité  étend  en  ces  lieux 
beaucoup  plus  loin  que  dans  le  pôle  sud  ses  masses 
escarpées  et  déchirées;  et  en  général  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  habitable  se  déploie  sur  l'hémi- 


1.  Voyes  les  Voyages  ^e  Phippi,  mUioire  det  GroénlandaU 
de  Crains. 
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sph^  septeoirional.  Puisque  la  mer  a  étél'asite  if&\ 
premières  créatures  vivantes ,  l'océan  septentrioDal  I 
peut  encore  £tre  considéré ,  avec  les  habîtans  qui  y 
foumùllent,  comme  un  véritable  foyer  de  vitalité,  I 
et  c'est  sur  ses  rivages  que  l'or^misation  des  créa- 
tures terrestres  a  commencé  à  se  développer  dans  I 
les  mousses ,  les  insectes  et  les  vers.  L'épervier  de  mer 
fréquente  la  terre  qui  ne  produit  qu'un  petit  nom-' 
bre  d'oiseaux.  Las  animaux  aquatiques  et  les  am- 
{^ibies  rampent  sur  la  grève  pour  se  récliaufier  aux  ' 
rayons  du  soleil  dont  ces  côtes   ne  jouissent  que 
rarement.  Les  points  extrêmes  de  la  création  animée 
vont  se  perdre  au  milieu  des  flots  déchaînés  sur  le 
rivage. 

Et  pourtant  l'organisation  de  l'homme  est  restée 
intacte  sur  ces  confins  du  monde!  Tout  ce  que  ie 
froid  a  pu  iàire ,  a  été  de  resserrer  son  corps,  et 
pour  ainsi  dire  de  contracter  la  circulation  du  sang. 

T.B  r.rrt»r.loTi/ln;a  a    pnrpmpnt  cinq  pieds;    et  l'EstJui- 

lus  au  nord,  est  encore 
cipe  vital,  agissant  du 
lensé  la  hauteur  par  la 
la  taille  par  la  chaleur 
est  d'une  grosseur  dis- 
large  et  aplatie:  car    la 
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nûture>  qui  ne  produit  la  beauté  qu'en  agissant 
avec  mesure  et  en  choisissant  un  moyen  terme 
entre  deux  tetrémes ,  ne  pouvait  pas  tracer  ici  le 
contour  savant  de  l'ovale  grec,  ni  détacher  le  nez 
en  saillie  pour  en  faire  Tomement  de  la  figure  » 
et  si  j'<>se  me  servir  de  cette  imajge ,  le  point  cen- 
tral qui  fixe  la  balance.  Gomme  les  joues  occvir 
pent  toute  la  largeur  du  visage ,  la  bouche  est 
petite  et  arrondie^  les  cheveux  sont  roides,  parce 
qu'ils  ne  renferment  point  assez  de  ces  sucs  pé- 
nétrans  qui  les  rendent  doux  au  toucher;  les 
yeux  semblent  éteints  et  sans  vie  ;  les  épaules  sont 
aplaties,  les  membres  épais,  le  corps  massif  et  san- 
guin ;  ifUkis  les  maiae  et  les  pieds  sont  minces  et 
êôUm,  comme  les  rejetons  et  les  extrémités  du 
sajet  organique.  Lé  caractère  ^e  la  forme  extérieure 
se  retrouve  dans  l'irritabilité  et  l'économie  des 
fluides  internes.  Le  sang  circule  plus  lentement; 
le  caem'  bat  avec  plus  de  langueur  :de  là ,  les  désirs 
des  ^exes,  les  passions,  qui  augmentent  avec  la 
chaleur  vivifiante  des  autres  contrées,  sont  très- 
faibles  parmi  ces  peuples  et  ne  s*éveillent  que  tard. 
Celui  qui  n'est  pas  marié,  vit  avec  une  grande  chas- 
teté; et  jce  n'est  ps  sans  répugnance  et  quelquefois 
sans  y  être  contraintes  par  la  violence,  que  les  fem- 
mes se  chargent  dés  soucis  de  la  vie  conjugale.  Us 
n'ont  que  peu  d'enfans  ;  aussi  la  fécondité  des  Euro- 
péens leur  stmble-t-elle  un  caractère  de  dégradation. 
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Dans  rintérieur  de  leur  famille ,  aussi  bien  que  dam 
toute  la  conduite  de  leur  vie,  règne  une  paix  pro- 
fonde ,  dont  aucune  passion  ne  trouble  le.  cours  ; 
insensibles  à  ces  désirs  que  font  naître  un  climat 
plus  chaud  et  des  esprits  animaux  plus  volatilisés, 
heureux  par  apathie ,  actifs  par  nécessité  seulement, 
ils  vivent  et  meurent  dans  la  paix  et  la  patience; 
le  père  instruit  son  fils  à  cette  indolence  qui  est 
pour  lui  la  première  vertu  et  le  bonheur  suprême, 
et  la  mère  allaite  long-temps  son  enfant  avec  la 
'  tendresse  de  Tinstinct  animal.  Si  la  nature  leur  a 
refusé  un  degré  élevé  d'irritabilité  et  d'élasticité 
fibreuse,  elle  leur  a  donné  en  retour  une  force 
infatigable:  elle  les  a  enveloppés  d'ailleurs  d^une 
masse  charnue,  et  le  sang,  qu'ils  ont  en  abondance, 
.  échauffe  tellement  leur  organisation ,  que  leur  ba- 
^  leine  sufiit  pour  rendre  la  chaleur  étouffante  dans 
le  fond  de  leurs  huttes. 

Personne  ici,  je  le  crois ,  ne  pourra  s'empêcher 
de  remarquer  quelle  uniformité  la  main  du  Créa- 
teur a  répandue  sur  toutes  ses  œuvres.  Si  la  taille 
de  l'homme  est  moins  haute  dans  ces  contrées,  la 
végétation  n'est  pas  moins  arrêtée  dans  ses  déve- 
loppemens.  Quelques  arbres  rabougris,  quelques 
mousses,  et  des  arbrisseaux  qui  rampent  sur  le 
sol ,  sont  les  seules  productions  de  ces  lieux.  La 
gelée  condense  le  filon  de  fer;  ne  raccourcira-t- 
elle  pas  la  fibre  humaine ,  malgré  la  vie  organique 
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qtd  lui  €st  inhérente  ?  Toutefois  elle  ne  peut  que 
la  comprimer   et  la  circonscrire  dans  une  sphère 
plus  étroite:  cette  analogie  se  retrouve  dans  chaque 
genre  d'organisation.  Les  extrémités  des  animaux 
marins  et  des  autres  créatures  de  la  zone  glaciale 
sont  minces  et  déUées  :  autant  que  possible  la  na- 
ture, pour  tout  réunir  9  apartout  répandu  et  conservé 
la  chaleur  interne.  Elle  a  recouvert  les  oiseaux  d'un 
épais  plumage,  les   quadrupèdes  d'une,  enveloppe 
charnue,  et  a  donné  aux  hommes ,  pour  les  garantir 
du  froid,  une  masse  compacte  et  sanguine.  Il  est 
vrai  que  par  un  seul  et  même  principe  d'organi- 
sation elle  a  été*  obligée  de  leur  refuser ,  dans  les 
objets  externes,  ce  qui  ne  pouvait  convenir  à  leur 
constitution.  Des  légunles  auraient  été  nuisibles  à 
leurs    corps   disposé!»  à  une  sorte  de  corruption 
intérieure,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  victimes 
des  liqueurs  fortes  que  d'insensés  aventuriers  ont 
introduites  dans  leurs  pays;  aussi  le  climat  les  leur 
avait- il  refusées  :  d'une  autre  part,  quel  que  soit 
leur  goût  pour  le  repos,  et  quoique  leurs  dispo- 
sitions physiques  les  portent  à  Tinaction ,  ils  sont 
forcés,  par  la  nature  même  de  la  contrée  qu'ils 
habitent,  de  se  livrer  aux  exercices  du  corps  les 
plus  violens  ;  et  c'est  sur  cela  que  reposent  leurs 
lois  et  leurs  mœurs.  Le  pedt  nombre  de  plantes  qui 
o'oissent  dans  leur  voisinage ,  purifient  le  sang  et 
sont  ainsi  précisément  appropriées  à  leurs  besoins. 
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L'atmosphère^  est  teUeiD^nt  dégagée  de  principes 
morbifiques ,  qu'elle  s'oppose  à  la  putréfkctîoii  mèine 
dans  les  corps  morts,  et  qu'elle  prolonge  la  vie  de 
tous  les  êtres.  liÇ3  apimaux  venimeux  ne  peuvent 
supporter  un  froid  si  rigoureux ,  et  les  hommes 
ont ,  pour  se  défendre  des  insectes  qui  lea  entou- 
rent, la  fumée  de  leurs  foyers  ;  un  long  hiver  et 
leur  insensibilité  naturelle.  C'eai  ainsi  que  la  nature 
départit  ses  compensations  et  qu'elle  agît  avec  sa- 
gesse dans  ses  œuvres. 

Après  avoir  décrit  ces  premiers  peuples,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  senoblables 
détails,  pour  ceux  qui  leur  reasemUent  Les  Esqui- 
maux de  r Amérique  sont  le3  frères  des  Groitalan- 
dais ,  tant  par  leur  langage  que  par  leurs  nueurs  ; 
Qiais ,  comme  ils  languissent  sous  Toppressiou  des 
Américains  imberbes ,  qui  les  traitent  en  étrangers 
k  cause  de  leur  barbe ^  leur  <  genre  de  vie  est  en 
général  plus  difficile  et  plus  précaire^  et  môme  leur 
30rt  est  si  rigoureux  qu'en  hiver  ils  sont  quelque- 
fois obligés,  pour  se  nourrir  au  fond  de  leurs  ca- 
vernes, de  sucer  leur  propre  sang^.  Cest  là  vérita- 
blement, ainsi  que  dans  un  petit  nombre  d'autres 
parties  de  la  terre,  que  l'implacable  nécessité  repose 
sur  son  trône  de  fer,  et  qu'elle  oblige  Thomme  de 

>.  'Wîlfton,  De  IHnfluence  du  climat  sur  les  plantes  et  les 

animaux,  et  THiatoire  des  Gvoinlandais  par  Grani,  toI.  XI. 

a.  Voy.  la  Relation  de  Koger  Curtis  fur  Us  côtes  de  I^rador. 
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mener  la  vie  d'un  oars^  Pourtant,  quoi  qu'il  fasse, 
c'est  encore  Thommê  ;  car,  dans  ce  qui  semble  porter 
parmi  ces  peuples  la  |^us  profonde  empreinte  de  dé- 
gradation, on  peut  encore  aperceroir  un  caractère 
d'humanité,  si  on  les  examine  attentivement  :  la  na- 
ture a  voulu  essayer  quel  degré  de  misère  l'espèce  hu- . 
maine  pourrait  supporter,  et  elle  l'a  mise  à  l'épreuvâi  * 
Les  Lapons  habitent  un  climat  tempéré  en  com- 
paraison des  peuples  dont  nous  venons  de  parler.  ' 
Aussi   ont-ils  des  usages  moins  grossiers.  La  taille 
de  l'homme  gagne  en  hauteur;  le  visage  est  moins 
rond  et  les  traits  commencent  à  paraître  plus  en 
saillie;  les  joues   s^alongent;    Teeil  est   d'un  gris 
foncé;    les  cheveux,  droits  et  noirs,  deviennent 
roux ,  et  Torganisation  intense  de  Thomme  prend 
de  l'expansion  en  même  temps  que  sa  forme  externe 
se  développe,  comme  le  bouton  d'une  fleur  qui 
s'épanouit  aux  rayons  d'un  soleil   plus  vivifiant' 
Le  montagnard  de  Laponie  conduit  sa  renne  aux 
pâturages,  ce  que  ne  peuvent  faire  ni  l'Esquimaux, 
ni  le  Groënlandais.  C'est  i  d'elle  quil-  tire  sa  nour- 
riture et  son  vêtement,  la  toiture  de  sa  hutte,  les 
bardes  de  son  lit,  toutes  les  choses  qui  lui  sont 

I 

1.  On  B^ignoTC  pas  que  Sainovic  a  troavé  que  la  lasigae  des 
Lapons  ressemble  k  celle  des  Hongrois.  Yoy.  SainoYÎc,  DemorU" 
tratio,  idioma  Ungarorum  et  Lappontwt  idem  esse.  Hayn.,  1770. 

3.  Voyez,  sur  lés  Lapons,  Hœciistrœm,  Leem,  Rlingstedt; 
Georgî,  Description  des  peuples  de  Fempire  rosse,  etc. 
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néceâsaîres,  et  la  plupart  de  ses  pkûsirs;  pendant 
que  le  Groënlandals,  à  l'extrémité  de  la  terre,  est 
réduit  à  tout  chercher  au  sein  de  la  mer.  Ainsi» 
rhomme  acquiert  un  ami  et  un  domestique  dans 
un  animal,  et  par  là  il  apprend  quelques  arts,  et 
.  il  s^élève  à  une  manière  de  vivre  moins  grossière. 
Il  s'haibitue  à  la  course,  il  apprend  à  conduire  son 
chariot ,  il  reçoit  l'idée  de  propriété  et  commence 
à  prendre  goût  à  la  possession  d'une  chose  quHI 
peut  augmenter  et  conserver  ;  en  même  temps  la 
liberté  lui  devient  plus  chère,  et  son  oreille  s'ac* 
coutume  à  cette  vigilance  inquiète  qui  est  un  des 
caractères  de  la  plupart  des  peuples  de  pareille 
condition.  Aussi  timide  que  sa  renne,  le  Lapon  est 
toujours  aux  aguets  pour  fuir  au  moindre  bruit  : 
ce  genre  de  vie  lui  plait ,  et  comme  Fanimal  qu'il 
a  apprivoisé ,  il  épie  sur  le  sommet  des  montagnes 
le  retour  du  soleil.  Il  parle  à  sa  renne,  et  il  en  est 
compris  :  il  en  prend  soin  comme  de  son  bien 
et  d'un  membre  de  sa  famille.  Ainsi  la.  nature  a 
donné  à  l'homme ,  dans  le .  premier  animal  do- 
mestique qu'elle  pouvait  faire  naître  dans  ces  con* 
trées ,  un  guide  pour  l'élever  à  un  genre  de  vie 
plus  humain. 

Quant  aux  peuples  qui  habitent  près  de  la  mer 
glaciale,  dans  les  déserts  de  la  Russie,  nous  avons, 
sans  parler  de  plusieurs  voyages  piodernes  assez 
connus,  une  collection  de  dessins  plus  précieux 
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peut-être  qu'aucune  description'.    Quoique   plu- 
sieurs de  ces  peuples  se  soient  mêlés  et  presque 
confondus,  on  trouve  pourtant  encore  une  foule 
de  races  très-diverses,  toutes  marquées  du  caractère 
septentrional,  et  enfermant,  pour  ainsi  dire,  le  pôle 
nord  d'une  seule  et  même  chaîne  où  mille  nuances 
vont  se  perdre.  Le  Samoïède  a  le  visage  rond ,  large 
et  plat,  les  cheveux  noirs  et  roides,  le  corps  ramassé 
et  sanguin  du  type  septentrional;  mais  ses  lèvres 
sont  plus  épaisses,  son  nez  est  plus  large  et  plus 
saillant  y  et  sa  barbe  moins  touffue  ;  nous  verrons 
même  qu'elle  continue  à  diminuer  dans  une  im-' 
mense  étendue  de  pays  à  Test  Ainsi,  les  Samoïèdes 
sont  en  quelque  sorte  les  Nègres  du  Nord  ;  et  quelque 
froid  que  soit  leur  climat,  leur  extrême  irritabilité 
nerveuse,  l'âge  de  puberté  dans  les  femmes,  dès 
la  onzième  et  la  douzième  année ^,  et,  s'il  faut  en 
croire  les  voyageurs,  la  couleur  noire  de  leurs  poi- 
trines et  quelques  autres  analogies  augmentent  cette 
ressemblance.  Cependant,  malgré  la  délicatesse  et  la 
chaleur  de  leur  constitution,  qui  est  probablement 
un  caractère  national  qu'ils  ont  apporté  avec  eux  et 
que  le  climat  n'a  point  altéré  dans  son  principe ,  ils 
ont  entièrement  la  forme  septentrionale.  Les  Ton- 
gouses,    qui  habitent  plus   au  Midi,   présentent 

1.  Gcorgi;  Description  des  peuples  de  Pempire  de  Russie; 
Pëtersbonrg,  1776. 

a.  Klingstedt,  Mémoires  sur  les  Samoïddes  et  les  Lapons.  ' 
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déjà  quelques  points  de  ressemblance  avec  la  branche 
du  Mongol^  dont  ils  difi^rent  d'ailleurs  par  la  race  et 
le  langage  autant  que  les  Samoïèdes  et  les  Ostiaqnes 
s'éloignent  des  lapons  et  des  Groé'nlandais.  Leurs 
corps  sont  mieux  proportionnés  et  plus  agiles;  leurs 
yeux  petits  comme  ceux  du  Mongol;  leurs  lèvres 
minces  ;  leurs  cheveux  plus  doux  :  mais  leur  visage 
conserve  encore  la  forme  aplatie  des  peuplades  du 
Nord.  Il  en  est  de  même  desTartares,  de  même  des 
Yakoutes  et  des  Youkaghires,  qui  vont  se  penlit 
dans  la  forme  tartare,  comme  celle-ci  finit  par  se 
confondre  avec  le  type  mongol.  C'est  près  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne ,  aux  pieds  des 
monts  Caucase  et  Ural»  c'est-à-dire  sous  le  diroai 
peut-être  le  plus  tempéré  du  monde,* que  la  forme 
tartare  a  atteint  sa  plus  grande  beauté.  Le  corps  ac- 
quiert de  la  grâce  et  de  la  légèreté;  la  tète,  qui 
était  ronde  et  pesante,  se  dessine  dans  une  élégante 
dlipse;  le  teint  s'éclaire  et  se  nuance;  plus  délicat 
et  mieux  proportionné ,  le  nez  se  détache  en  saillie 
sous  des  yeux  jius  vifs  et  plus  intelHgens.  Les  che- 
veux bnmissent ,  la  démarche  est  légère ,  le  maiiH 
tien  modeste  et  timide.   Ainsi ,  plus  on  approche 

1.  Pour  ce  qui  regarde  ces  penples,  Toyes  Georgi,  PaJlas. 
les  Voyages  de  Gmelin,  etc.  Le  tableau  de  leurs  contnmes  ci 
de  leurs  nâœurs  a  ilé  e^traU  tant  des  Voyages  de  PalUs,  f^* 
des  Obseirations  de  Georgi,  et  publié  sépaiément^  FraBcfoit 
et  Leipsic»  1773  —  1777. 
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des  contrées  où  la  nature  est  le  plus  prodigue  de  la 
vie  9  plus  l'organisation  et  les  proportions  de  l'homme 
vont  en  se  perfectionnant;  plus  nous  avançons  vers 
le  Nord,  plus  nous  nous  enfonçons  dans  la  Tartane 
indépendante ,  plus  aMSsi  les  traita  nous  semblent  plats 
et  barbares,  selon  le  type  septentrional  ou  calmouc. 
Mais  c'est  ce  qui  vient  aussi  en  grande  partie  de  la 
manière  de  vivre. des  peuples,  de  leur  origine,  de 
leur  mélflsige  avec  d'autres  nations ,  et  enfin  des  ac- 
ddens  particuliers  du  pays  qu'ils  habiiem.  Les  Tar-* 
tares  des  montagnes  conservent  mieut  leurs  traits 
origmek  que  ceux  qui  habitent  les  plaines  et  les 
déserts.  Les  hordes  qui  sont  près  des  villes  et  des 
villages  adoucissent  leurs  traits  et  leurs  coutumes 
par  nn  c<Mitact  mutuel.  Moins  une  nation  est  res* 
serrée  et  foulée,  plus  elle  conserve  sa  forme  origi- 
nale dans  son  type  natif ,  et  sa  manière  de  vivre  dans 
ta  simplicité  et  sa  rudesse  primitive.  Tant  d'inva- 
sions et  d'incursions  se  sont  succédé  les  unes  aui 
autres  sur  ce  grand  plateau  de  la  Tartarie  dont  elles 
ont  suivi  la  pente  vers  la  mer,  et  les  lignes  de  sépa* 
ration  que  les  montagnes ,  les  déserts  et  les  fleuves 
avaient  d'abord  tracées, ont  été  tant* de  fois  traver- 
sées dans  tous  les  sens,  quil  est  impossible  de  ne 
pas  'trouver  ici  des  exceptions  à  la  règle.  Mais  ces 
exceptions  ne  font  que  confirmer  la  règle ,  puisque 
le  tout  est  partagé  entre  les  formes  du  Nord,  de  la 
Tarurie  et  du  Mongol. 
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Organisation  des  peuples  qui  habitent  le 

plateau  de  TAsie. 

« 

Comme  il  est  vraisemblable  que  cette  contrée 
de  la  terre  a  été  le  berceau  du  genre  humain,  on 
est  naturellement  disposé  à  y  chercher  la  plus  belle 
race  d'hommes.  Mais  combien  on  est  trompé  dans 
cette  attente  !  Les  traits  des  Calmouks  et  des  habitant 
du  Mogol  sont  bien  connus;  leur  taille  moyenne, 
leur  visage  encore  aplati ,  leur  barbe  claire  et  leur 
couleur  brune  rappellent  les  peuples  du  Nord  ;  mais 
ils  s'en  distinguent  par  l'angle  interne  de  l'œil,  qui 
est  aigu ,  charnu  et  dans  une  direction  oblique 
au  nez;  par  des  sourcils  minces,  noirs  et  à  peine 
arqués  ;  par  un  nez  court,'  écrasé  et  d'une  largeur 
disproporUonnée  dans  sa  partie  supérieure;  des 
oreilles  larges  et  proéminentes;  des  jambes  et  des 
cuisses  courbées ,  des  dents  saillantes  et  blanches  > , 
qui  semblent,  avec  le  reste  des  traits,  caractériser 
une  bête  de  proie  au  milieu  de  la  race  humaine. 

1.  Voyez  PalUi,  sur  !«§  nationi  mongoUa,  vol.  I,  pag.  98, 

« 

171  )  Georgi,  vol.  IV;  la  Relation  de  Schnhsdier  aur  Ita  C«l- 
mo\iks  d^Asie  dam  la  Collection  de  MuUer  pour  Thistoire  ilc 
Russie;  Schl()etr.er I  Kxtrait  du  MemorahiUhu$  Ruasteo-^Asiatie. 
d«  Schober,  dans  la  même  ooUeotion. 
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Et  à*oh  cette  forme  provient-dle?  Celle  de  leurs 
jamBes  s'explique  par  leur  manière  de  vivre.  Dès 
leur  enfance  y  ils  glissent  sur  leurs  jambes  ou  se 
cramponnent  sur  le  dos  d'un  cheval.  Ils  passent 
leur  vie,  soit  a$sis,  soit  à  cheval,  et  ne  conser- 
vent que  peu  de  t^nps  ratuiude  de  la  marche, 
qui  seule  donne  au  pied  de  Thomme  sa  forme 
droite  et  élégante.  Leur  genre  de  vie  ne  déter^ 
mine*t-il  pas  encore  d'autres  traits  de  leur  figure? 
ne  faut-il  pas  d'ailleurs  regarder  comme  des  traits 
fondamentaux,  comme  des  traits  caractéristiques 
de  leur  manière  de  vivre,  cette  oreille  saillante, 
sentinelle  toujours  éveillée;  cet  œil  petit  et  perçant, 
qui  distingue  à  la  plus  grande  distance  un  grain  de 
poussière  ou  un  atome  de  fumée;  ces  dents  blan- 
ches f  aiguës;  ce  cou  ramassé,  et  cette  tète  qui  se 
rejette  en  arrière?  Si  nous  nous  rappelons  que 
leurs  enfans,  d'après  le  récit  de  Pallas,  ont  fré- 
quemment le  visage  enflé  et  livide ,  depuis  l'âge  de 
dix  ans 7  et  qu^ils  présentent  un  aspect  cacochyme, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  et  la  croissance  apportent 
en  eux  quelques  changemens  favorables  ;  que  d  ail* 
leurs  leur  pays  dans  son  inunense  étendue  n'est 
point  arrosé  par  la  pluie,  qu'il  s'y  trouve  peu  d'eau 
limpide,  et  qu'ainsi  ils  sont  privés  depuis  leur  en- 
fance de  l'usage  des  bains.;  si  nous  faisons  entrer 
en  considération  le  nombre  des  lacs  et  des  marais 
salés  d'un  sol  qui  est  lui-même  chargé  de  principes 
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gjiobe  jusqu'au  Kamtschatka ,  et  «n  redescendant 
jusqu'au  Tîbet  et  à  la  péninsule  au-delà  du 
Gange  y  a  été  marquée  d'abord  de  l'empreinte  du 
type  mongol.  Prenons  une  idée  de  cette  contrée, 
qui  présente  plusieurs  phénomènes  dignes  de  re- 
marque. 

La  manière  dont  les  Chinois  altèrent ,  pour  les 
embellir,  certaines  parties  de  leurs  corps,  tient  en 
général  du  caractère  mongol.  Nous  avijns  parlé  de 
la  difformité  des  pieds  et  des  oreilles  de  ces  peuples; 
il  est  probable  que  c'est  ce  défaut  naturel  qui ,  aug- 
menté par  un  goût  faux  et  grossier,  a  donné  à  la 
plupart  des  peuples  de  ces  contrées  l'idée  de  resserrer 
les  pieds ,  et  de  distendre  les  oreilles  outre  mesure. 
Honteux  d'abord  de  la  bideui  de  leurs  formes ,  ils 
tentèrent  de  les  changer  peu  à  peu ,  et  assez  heu- 
reux pour  réussir  sur  les  parties  qui  cèdent  à  la 
fraction,  ils  finirent  par  se  faire  à  eux-mêmes  un 
type  hideux  de  beauté ,  qu'ils  transmirent  à  leurs 
descendans.  Autant  que  cela  peut  s'accorder  avec 
l'extrême  variété  de  leurs  provinces  et  avec  leur 
mode  de  vie,  les  Chinois  ont  tous  les  traits  de  la 
forme  orientale,  qui  n'est  nulle  part  plus  pronon- 
cée que  sur  les  hauteurs,  du  Mogol.  Seulement  unj 
climat  différent  a  donné  des  formes  rïioins  heur- 
tées et  des  courbes  plus  adoucies  à  un  visage  plat, 
à  des  yeux  petits  et  noirs,  à  un  nez  massif,  à  une 
barbe  hérissée,  clair-semée;  et  le  goût  des  Chinois 
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résulte  sans  doute  de  Timperfection  de  leurs  organes 
et  de  leurs  traits»  de  même  que  la  servitude  et  Tétat 
grossier  dans  lequel  ils  vivent,  sont  des  consé- 
quences de  la  forme  de  leur  gouvernement  et  de 
l'ensemble  de  leurs  doctrines  morales.  Les  Japo* 
nais,  qui  doivent  leur  culture  à  la  Ghine,  mais  qui^ 
selon  toute  apparence,  sont  d'origine  mongole  S 
sont  presque  tous  mal  faits  ^  et  ont  la  tète  grosse  » 
les  yeux  petits,  le  nez  épaté,  les  joues  plates,  peu 
de  barbe,  et  généralement  les  jambes  arquées.  Le 
système  de  leurs  institutions  politiques  et  morales 
repose  sur  une  foule  de  liens  et  d'entraves  que  ne 
pourrait  supporter  tout  autre  pays  que  le  leur. 
Une  troisième  espèce  de  despotisme  règne  sur  le 
Tibet,  dont  la  religion  s'étend  au  loin  dans  le  fond 
des  déserts. 

Dans  la  péninsule*  au-delà  du  Gange  la  forme 
orientale  suit  la  chaîne  des  montagnes,  comme  les 
peuples  en  ont  probablement  aussi  suivi  les  con«> 

I .  AUgêm.  SammL  der  Ktistn ,  roL  II ,  pagi  SgS  |  Char* 
l«Toix.  Vo/ti  sur  Im  ChinoU  le  Yojage  d^OctaTO  Toti%  à 
Sarate  et  en  Chine  i  pag.  68  )  jillgem,  SammL  dêr  Mêiê€n  « 
Toi.  VI»  pag.  i3o. 

a.  Dans  les  relations  les  plus  andennel  on  tepr&ente  les 
Tibétains  oomme  des  peuples  difformes  ;  Tojet  ^Ug*  Bêisëm, 
Tol.  yil ,  pag.  Sga.  Suivant  les  deseriptioné  plus  renies 
(Pallas,  iVorJ.  Beitrâgû,  B,  ^^  S,  aSo),  ils  sont  mieux  pNH 
portlonnés  dans  la  partie  de  leur  pays  où  le  dimat  est  plus 
laTorable,  et  paraisient  se  rapprocher  de  la  forme  ladouf. 

I.  âl 
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tours.  Les  indigènes  d'Assam,  sur  lés  confins  de 
la  Tartarie,  se  font  remarquer  »  s'il  &ut  en  croire 
les  récits  des  voyageurs >,  par  leurs  gosiers  enflés, 
leurs  nez  épatés,  surtout  en  approchant  du  Nord. 
Les  ornemens  grossiers  qu'ils  suspendent  à  leurs 
oreilles  9  leur  manière  de  se  nourrir,  le  manque 
de  Tètemens  dans  un  climat  aussi  tempéré,  tout 
annonce  un  peuple  sauvage  et  sans  culture.  On 
i^trouve  dans  les  habitans  d'Arracan  les  mêmes 
difformités  que  présentent  les  contrées  orientales, 
les  narines  larges ,  les  fronts  aplatis ,  et  les  oreilles 
étendues  vers  les  épaules  ^^  Les  Birmans  d'Ava  et 
de  Pégu  n'ont  pas  moins  d'antipathie  contre  les 
peuples  à  longues  barbes,  que  les  habitans  du 
Tibet  et  que  d'autres  nations  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Us  résistent  autant  que  possible 
aux  efforts  de  la  nature,  qui,  pour  les  éloigner 
de  la  forme  tartare,  tend  à  épaissir  leurs  barbes.^ 
C'est  aussi  ce  qui  arrive,  seulement  avec  quelques 
différences  de  climats  et  de  peuples ,  dans  les  iles 
Âtuées  plus  au  sud. 

On  ne  trouve  aucun  changement  nouveau  même 
parmi  les  habitans  du  Koriaque  et  du  Kamtschatka, 
sur  les  confins  du  monde  oriental.  La  langue  de 

I.  jéll$*m.  JUittm,  Tol.  X,  pag.  $$7^  TayeniMr.   . 
s.  Idem}  Oviogtoo. 

S.  Vojtt  U  Deftorîpiion  àt  Somatra  par  Hansdan,  paf.  69*, 
Ailgem.  Meiê^tif  \oL  XJ>  paf.  4^7» 
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ces  derniers  offre  ejQcore  quelques  points  de  res- 
semblance avec  celle  des  Chinois  mongols,  dont 
ils  sont  d'ailleurs  séparés  depuis  long*temps,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  appris ,  comme  eux,  à  faire  usage 
du  fer.  Leurs  traits  sont  assez  bien  en  harmonie 
avec  le  pays  qu'ils  habitent^  :  des  cheveux  noirs  ^ 
le  visage  large  et  aplati,  le  nez  et  les  yeux  fortement 
dessinés;  leur  caractère,  qui  d'abord  nous  semblera 
contraster  avec  ce  climat  froid  et  inhospitalier, 
s'explique  pourtant  par  cette  température  même. 
Enfin ,  les  Koriaques ,  les  habitans  des  Kurilles  et 
de  l'île  Tchoka,  et  les  insulaires  de  l'Est 3,  me  sem-^ 
blent  être  des  transitions  graduées  du  type  mongol 
au  type  américain  ;  et  si  nous  connaissions  assez 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'Amérique,  sur  laquelle 
nous  n'avons  presque  aucune  donnée  précise,  les 
parties  intérieures  de  Jedso  et  l'immenae  contrée 
qui  s'étend  au-dessus  du  Nouveau -Mexique,  et 
que  nous  n'avons  pas  plus  visitées  que  le  centre 
de  l'Afrique,  mon  opipion  est  que  nous  trouve- 
rions  une  suite  graduée  de  nuances  et  de  formes 
qui  vont  se  perdre  les  unes  dans  les  autres ,  con- 
formément aux  observations  Êdtes  dans  le  dernier 
voyage  de  Cook.5 


^f«aiMMMw^aMr>M«a 
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1.  AU^tm*  Reis^nf  Tol.  XX ,  pag.  3^9  ;  Steller. 
a.  Voyez  Georgi  s  Description  des  peuples  àt  Templre  df 
Rnssie. 

3.  Voyez  la  Relatioa  d'Eliis  du  deniîer  To/sgc  de  Gool  j 
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Ainsi  c'eM  dans  une  immense  étendue  de  pays 
que  se  développe  la  forme  orîeniale,  partiellement 
modifiée ,  défigurée ,  mais  partout  plus  ou  moins 
dépourvue  de  barbe,  et  la  diversité  que  l'on  remar- 
que dans  les  usages  et  les  langues  des  peuples  de 
cette  contrée  suffit  pour  attester  qu'ib  ne  descen- 
dent pas  d'une  seule  et  même  souche.  A  quoi  doue 
attribuer  ce  type  bizarre?  Qui  a  pu,  par  exemple, 
amener  tant  de  nations  à  trouver  dans  la  barbe  un 
sujet  de  querelle,  ou  à  étendre  outre  mesure  la  lon- 
gueur de  leurs  oreilles,  ou  à  se  percer  le  nez  et  les 
lèvres?  Je  crois  qu'il  faut  en  chercher  la  première 
cause'  dans  une  difformité  originelle',  qui ,  pour  se 
déguiser,  emprunta  le  secours  d'un  art  encore  gros- 
slef,  et  finit  par  établir  une  coutume  héréditaire. 
Cette  dégénération  commença  par  attaquer  les  che- 
veux et  les  oreilles ,  avant  d'atteindre  la  structure 
mfime  du  corps  :  de  là  elle  s'étendit  aux  pieds ,  de 
même  qu'elle  avait  altéré  d'abord  les  derniers  con- 
tours du  visage.  Quand  la  généalogie  des  nations, 
l'état  et  les  propriétés  de  cette  immense  contrée, 


déconvertei,  traduit  en  alIemaDd  pu 
lia  ou  peut  ajoutci  lei  anâemnet  tt~ 
ici  entre  l'Asie  et  l'AmM^e.  Vojrei 
les  llc<  derDÎJtemeBt  d^eonvertM  î 
^76  (en  HlleiQBDd).  Lt»  obecrratian* 
la  CoUectiuii  de  Uuller  et  lec  Emii 
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et  plus  partîculîèrement  les  phénomènes  physio- 
logiques que  présentent  ces  peuples,  auront  été 
l'objet  de  recherches  plus  attentives,  nous  aurons 
infailliblement  quelques  idées  nouvelles  sur  le  sujet  « 
qui  nous  occupe  ;  et  Pallas ,  à  qui  les  traits  dis- 
tinctifs  de  tant  de  nations  sont  si  bien  connus,  ne 
sera-t-il  pas  le  premier  à  nous  donner  un  SpecUe-f 
gium  anihropologicum  ? 

CHAPITRE  III. 
Régions  des  nations  bien  organisées. 

Aux  pieds  des  hautes  montagnes  qui  l'enferment 
de  toutes  parts ,  s'étend ,  comme  un  paradis  caché , 
le  délicieux  royaume  de  Cachemire.  Non  moins 
fertiles  que  riantes,  ses  collines  sont  adossées  à  des 
montagnes  qui  s'élèvent  en  échelons ,  et  dont  les  ' 
sommets,  couverts  d'une  neige  éternelle ,  vont  par 
degrés  se  perdre  dans  les  nuages.  Là  coulent  à  flots 
limpides  une  foule  de  ruisseaux  et  de  rivières  :  la 
terre,  parée  d'arbrisseaux,  offre  partout  des  fruits 
savoureux  qu'aucune  main  n'a  semés  ;  revêtus  d'un 
manteau  de  verdure,  les  jardins  et  les  îles  sont  ani- 
més par  les  troupeaux  des  bergers  qui  s'étendent 
sur  une  immense  pelouse  ;  et  pas  un  animal  veni- 
meux ,  pas  une  bète  féroce  ne  troublent  cet  Éden. 
Ces  lieux,  que  l'on  peut^  comme  dit  Bemier,  ap- 
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peler  les  montagnes  de  l'innocence,  portent  avec 
eux  le  lait  et  le  miel ,  et  les  hotnmes  qui  les  ha- 
bitent ne  sont  point  indignes  d*un  tel  séjour,  puis- 
que les  peuples  de  Cachemire  passent  pour  les  plus 
sages  et  les  plus  ingénieux  des  peuples  de  Tlndc; 
également  faits  pour  exceller  dans  la  poésie,  dans 
les  sciences ,  dans  les  arts  et  les  manufactures ,  les 
hommes  se  distinguent  par  Télégance  de  leurs 
formes,  et  les  femmes  sont  le  plus  souvent  des 
modèles  de  beauté.  ^ 

De  quel  bonheur  eût  pu  jouir  Tlndostan,  si*  les 
peuples  étrangers  ne  s'étaient  pas  accordés  pour 
désoler  ses  délicieuses  retraites ,  et  pour  courber  les 
'  plus  innocens  des  êtres  sous  le  poids  de  la  tyrannie 
et  de  la  superstition  ?  Les  Indous  sont  les  plus  bien- 
veillans  des  hommes  :  ils  ne  font  volontairement  de 
mal  a  rien  qui  respire  ;  et  leurs  innocens  repas  ne  se 
composent  que  de  lait,  de  riz,  de  plantes  et  de  fruits 
indigènes.  Leur  taille,  dit  un  voyageur  moderne^, 
est  élancée,  svelte,  élégante;  leurs  membres  sont 
bien  proportionnés ,  leurs  doigts  longs  et  doués 
d'une  grande  délicatesse  ;  ils  ont  Tair  doux  et  ouvert. 
Les  courbes  les  plus  harmonieuses  s'unissent  dans 
les  traits  des  femmes  j  ceux  des  hommes  ont  un 
caractère  à  la  fois  mUe  et  tendre  :  leur  attitude  et 


I.  jéltgem»  Beùen,  vol.  XI,  pag.  ii6  et  117J  BernUr. 
a.  MÂcUatosh'ft  TmTeb,  vol.  I.*',  pâg.  3a  1. 
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tous  leurs  mouvemens  sont  plans  de  grâces  et 
d^aitraits.  Difformes  ou  raccourcies  comme  celles 
des  singes  dans  toutes  les  contrées  du  Nord,  les 
jambes  et  les    cuisses    sont    marquées    chez  ces 
peuples  du    caractère  de   la  beauté  humaine.  Et 
même  la  forme  mongole,  dont  ils  dérivent,  dis* 
parait  pour  faire  place  à  une  figure  plus  noble  et 
d'une  expression  moins  grossière.  Le  caractère  de 
leurs  facultés  morales  s'accorde  avec  la  conforma- 
tion de  leur  corps,  lorsqu'ils  échappent  au  joug  de 
l'esclavage  ou  de  la  superstition.  Mais  toujours  ils 
se  distinguéitf  par  la  modération  et  la  patience  qu'ils 
conservent  sous  diverses  tyrannies ,  par  les  sentimens 
affectueux  et  les  douces  méditations  qui ,  mêlés  à 
leurs  travaux  et  à  leurs  plaisirs ,  font  le  charme  de 
leur  morale ,  de  leur  mythologie  et  de  leurs  art& 
E^eureuses  contrées!  pourquoi  vos  habitans  ne  vi- 
vent-ils plus  sans  inquiétude  et  sans  douleur,  au 
milieu  de  vos  plaines  riantes? 

Les  anciens  Persans  étaient  de  hideux  monta- 
gnards, dont  on  peut  voir  les  débris  dans  les  tribus 
des  Gaures  ^  Mais  comme  il  ne  se  trouve  peut-être 

1 .  Chardia  ,  Voyage  en  Perse ,  toL  III ,  chap.  XI.  Dans 
Lebrun,  Voyage  en  Perse,  vol.  I.*',  chap.  XLII,  n.**'  86  —  88, 
on  trouTe  des  dessins  de  Persans  que  Ton  peut  comfparer  avec 
ceux  des  Noirs  qui  suiT.ent  immédiatement,  n.^'  89  et  90 , 
avec  les  Samoïèdes  encore  barlMires,  chap.  Il,  n."*  7  et  8,  ayec 
les  Nègres  sauTAges  du  Midi,  n.""  197,  et  les  Benjons,  n.*  109. 
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en  Asie  aucune  contrée  qui  soit  plus  exposée  que 
la  Perse  aux  irruptions  j  et  qu'elle  est  entourée  de 
peuples  bien  organisés ,  les  mélanges  que  cetle  si- 
tuation favorisait  ont  produit  une  noble  race  de 
Persans ,  qui  réunisse/it  en  eux  la  forœ  et  la  beauté. 
D'un  côté  est  la  Circassie,  où  la  beauté  même  semble 
avoir  fixé  son  séjour.  Sur  la  rive  opposée  de  la  mer 
Caspienne  habitent  des  peuplades  tartares,  dont  les 
formes  déjà  perfectionnées  par  cet  heureux  climat , 
se  répandent  en  foule  dans  le  Midi.  Sur  la  droite 
est  rindostan ,  d'où  sortent  les  femmes  qui ,  avec  les 
Circassiennes,  ont  épuré  le  sang  des  Perses.  Leurs 
sentimens  même  ont  pris  la  teinte  de  cette  contrée 
faite  pour  ennoblir  ses  habitans;    car  l'inteUigence 
prompte  et  pénétrante  des  Persans ,  leur  imagination 
vive  et  fertile  y  la  souplesse  et  la  courtoisie  de  leurs 
manières ,  leurs  penchans  à  l'oisiveté ,  à  la  magni* 
ficenee  et  aux  plaisirs,  leur  disposition  à  l'amour 
romanesque,  telles  sont  peut-être  les  qualités  prin* 
cipales  qui  établissent  l'équilibre  dans  le  caractère 
et  la  physionomie.  Au  lieu  de  ces  omemens  bar* 
bares  que  des  nations  grossières  ont  inventés  pour 
<;acher  leurs  difformités  qu'ils  augmentent,  d'aima- 
bles coutumes  relèvent  la  beauté  de  leurs  formes. 
Le  manque  d'eau  oblige  les  Mongols  de  négliger 
la  propreté  du  corps  :  l'Indou  s'amollit  dans  les 
bains;  le  Persan  s'entoure  de  voluptueux  parfums. 
Le  Mongol  s'assied  sur  ses  talons ,  quand  il  ne  se 
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précipite  pas  sur  son  cheval  :  llndou  se  repose  avec 
langueur  sur  de  riches  tapis.  Le  Persan  romanesque 
partage  son  temps  entre  le  jeu  et  les  plaisirs;  il  teint 
ses  sourcils /et  s'enveloppe  d'un  vêtement  qui  sem- 
ble favoriser  le  développement  de  la  taille.  Formes 
élégantes!  doux  équilibre  des  passions  et  des  facul- 
tés morales  !  que  ne  vous  répandez-vous  sur  toute 
la  surface  du  globe? 

Déjà  nous  avons  fait  cette  observation ,  que  quel- 
ques races  tartares,  appartenant  originairement  aux 
nations  bien  organisées  de  la  terre,  n'ont  dégénéré 
que  dans  les  contrées  septentrionales ,  ou  dans  les 
déserts.  Cest  sur  les  deux  bords  opposés  de  la  mer 
Caspienne  que  Ton  trouve  l^s  plus  belles  formes^ 
Suivant  les  descriptions ,  les  femmes  Usbecks  ^  ont 
de  la  grâce  et  une  taille  élégante  ;  elles  accompagnent 
leurs  époux  au  combat:  leurs  yeux,  disent  les  voya- 
geurs »  sont  grands,  noirs  et  pleins  de  charmes; 
leurs  cheveux  noirs  et  ondoyans:  les  hommes  ont 
dans  la  figure  une  sorte  de  dignité  imposante.  On 
dit  les  mêmes  choses  des  Bukhares;  et  la  beauté  des 
Circassiennes ,  leurs  sourcils  épais  et  arqués ,  leurs 
yeux  noirs  et  brillans ,  leurs  fronts  unis  ,  leurs  petites 
bouches  y  leurs  mentons  arrondis  sont  généralement 
connus  et  vantés  ^.  Nous  pouvons  supposer  que  c'est 

1.  jéUgem,  Heistn,  yoI.  VIT,  png.  3 16  —  3 18. 
9.  VoyoB  quelque!  deisins  par  Lebrun,  Voyage  an  Leranti 
toi.  !.••,  ohap.  X,  !!•••  34  —  37. 
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là  que  repose,  comme  sur  son  centre,  la  balance  de 
la  figure  humaine,  dont  les  bassins  s'étendent  à  Test 
et  à  l'ouest,  à  Tlndostan  et  dans  la  Grèce.  Heureu- 
sement pour  nous,  l'Europe  n'est  pas  à  une  trop 
grande  distance  de  ce  centre  de  formes  élégantes  ; 
et  la  plupart  des  nations  qui  habitent  cette  partie 
du  globe ,  ont  habité  ou  lentement  traversé  les  pays 
situés  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin«  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  du  moins ,  c'est  que  nous  ne 
sommes  pas  les  antipodes  de  la  ré^on  des  belles 
iormes. 

Toutes  les  nations  qui  ont  fait  des  irruptions 
dans  cette  contrée,  et  qui  s'y  sont  arrêtées,  ont 
adouci  leurs  traits.  Hideux  et  contrefaits  dans  leur 
ori^e,  les  Turcs  ont  peu  à  peu  perdu  leurs  difib^ 
mités  et  se  sont  rapprochés  d'un  type  plus  régulier, 
quand,  après  avoir  conquis  dans  leur  voisinage 
d'knmenses  territoires,  ils  ont  eu  pour  esclaves  des 
peuples  dont  l'élégance  a  modifié  par  degrés  leur 
nature.  A  cette  influence  il  faut  ajouter  celle  dû  Ko- 
ran ,  qui  leur  fit  une  loi  des  ablutions ,  de  la  propreté, 
de  la  sobriété ,  et  autorisa  la  volupté  et  la  mollesse 
de  leurs  amours.  Les  Hébreux ,  dont  les  ancêtres 
descendirent  également  des  hauteurs  de  l'Asie  et  qui 
menèrent  une  vie  errante,  soit  en  Egypte,  soit 
dans  les  déserts  d'Afrique,  semblent  conserver 
l'empreinte  de  la  forme  asiatique  jusque  dans  ces 
débris  dispersés  qui  étonnent  encore  nos  regards; 
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et  pourtant  dans  les  étroites  limites  de  leur  patrie 
et  sous  le  joug  d'une  loi  oppressive,  ils  n'ont  jamais 
atteLût  ce  type  idéal  de  beauté  qui,   pour  se  dé- 
velopper, exige  une  vie  pliu  libre  et  plus  facile. 
Les  Arabes  ne  font  pas  exception  à  ce  que  nous 
venons  de  dire;  car  bien  que  la  nature  ait  plus 
fait  dans  leur  contrée  pour  la  liberté  que  pour  la 
beauté,  et  que  ce  ne  soient  ni  le  séjour  des  dé- 
serts ni  les  habitudes  nomades  qui  produisent  les 
meilleures  formes,  toutefois  ce  peuple    brave  et 
intrépide   est   en  même    temps  bien  conformé.^ 
Nous  aurons  bientôt  occasion  d'examiner  quelle 
fut  l'influence  qu'il   exerça   sur   trois  parties  du 
monde. 

Enfin ,  la  perfection  de  la  forme  humaine  a  trouvé 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée^  un  asile  où  elle 
a  pu  s'unir  à  l'intelligence  et  révéler  à  la  pensée 
aussi  bien  qu'au  regard ,  tous  les  charmes  du  ciel 
et  de  la  terre.  N'est-ce  pas  nommer  la  Grèce,  dans 
ses  trois  divisions,  l'Asie  et  les  îles,  la  Grèce  pro- 
prement dite  et  les  rivages  de  l'Occident  ?  Le  doux 
souffle  des  zéphyrs  caresse  la  tige  transplantée  par 
degrés  des  hauteurs  de  l'Asie,  et  partout  c'est  la 

1.  Voyez-en  des  dessins  dans  Niebuhr,  toL  II  ;  et  dans  les 
Voyages  de  Lebrun  dans  le  Leirant,  n.°'  go  et  91. 

a.  Lebrnn,  Voyages  dans  le  Levant;  Gboiseul - GoulBer , 
Voyage  pittoresc[ue  ,  et  surtout  les  Débris  andipies  de  Part 
grec. 
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vie  qu'il  répand.  Le  temps  et  les  circonstances  la 
favorisent,  ils  Taident  à  développer  ses  sucs,  et  h 
marquent  d'une  empreinte  de  perfection  qui  au- 
jourd'hui encore  e^te  une  admiration  univer- 
selle  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grec- 
que. C'est  là  que  l'on  imagina  et  que  l'on  réalî^» 
des  figures  que  jamais  n'eût  inventées  ni  lad- 
mirateur  des  beautés  de  Circassie,  ni  l'artiste  des 
empires  de  l'Inde  et  de  Cachemire.  La  forme 
humaine  s'est  élevée  sur  le  sommet  du  mont 
Olympe,  et  elle  s'est  elle-même  revêtue  de  la 
beauté  divine. 

Je  ne  continuerai  pas  à  errer  plus  long-temps  à 
travers  l'Europe;  tant  de  formes,  tant  de  mélange^ 
s'y  rencontrent  ;  elle  a  modifié  de  tant  de  manière» 
sa  nature  par  l'art  et  la  culture,  que  je  ne  sais  où 
puiser  quelques  remarques  générales  sur  les  nations 
bien  organisées  qui  se  sont  mêlées  et  confondue» 
sur  son  sol.  Il  est  plus  à  propos  de  rejeter  un  coup 
d'œil  en  arrière  sur  les  confins  de  cette  partie  da 
globe  que  nous  avons  visitée ,  et  de  nous  disposer , 
après  ulie  ou  deux  observations ,  à  l'étude  du  Nègre 
d'Afrique. 

Et  d'abord,  ce  qui  frappe  ici  tous  les  esprits, 
c'est  que  le  pays  des  peuples  remarquables  par  h 
beauté  de  leurs  formes,  est  situé  dans  la  partie  qui 
occupe  le  milieu  de  la  terre,  comme  une  beauté 
harmonique  également  éloignée  de  deux  extrêmes. 
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Lhomme  n'a  pas  à  endurer  le  froid  perçant  des 
Samoïèdes,  ni  les  vents  brûlans  et  chargés  de  sels 
da  M ogol.  D'une  autre  part,  il  n'est  pas  non  plus 
exposé  à  la  chaleur  dévorante  des  déserts  et  des 
sables  d'Afrique ,  ni  à  l'humidité  ou  aux  change- 
mens  rapides  du  climat  américain;  ce  ne  sont  ni 
les  montagnes  énormes  de  l'équateur,  ni  les  pics 
glacés  des  régions  polaires.  D'un  côté,  cettM:on-. 
trée  est  défendue  comme  par    un  mur,   par  les 
hauteurs    de  la  Tartarie  et  du  Mogol,  pendant 
que  de  l'autre  elle  est  rafraîchie  par  la  brise  de  la 
mer.  Les  révolutions  des  saisons  sont  régulières , 
sans  être  brusques  comme  aux  terres  équinoxiales  : 
et  si  Hippocrate  a  observé  dans  son  temps,  qu'une 
heureuse  régularité  dans  les  saisons  parait  avoir  une 
très-grande  influence  sur  les  passions  physiques, 
qu'elle  tempère,  il  est  certain  qu'elle  n'en  apas  moins 
sur  les  idées  et  les  impressions  morales.  Le  Tur- 
coman,  fameux  par  le  pillage ,  prend  dans  les  dé- 
serts et  les  montagnes ,  où  il  se  plaît  à  errer ,  un 
aspect  hideux  qu'il  conserve  sous  le  climat  le  plus 
doux  :  quand  il  vient  se  reposer  en  paix ,  et  qu'il 
partage  sa  vie  entre  de  plus  doux  plaisirs  et  des 
occupations  qui   le  mettent  en  rapport  avec  des 
nations  mieux  civilisées,  ses  traits  et  ses  habitudes 
reçoivent  peu  à  peu  la  même  empreinte  que  celle 
de  ces  peuples ,  et  il  finit  par  leur  ressembler  en* 
ûèrement.  Les  Jiarmonies  du  globe  terrestre  n'ont 
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f>ar  la  malédiction  de  son  père.  C'est  moi^  pour 
rait-il  dire,  c  est  moi,  qui  suis  l'homme  originel 
J'ai  recueilli  à  la  source  de  vie^  au  foyer  du  so- 
leil 9  ces  empreintes  profondes;  c'est  sur  moi  ei 
sur  tout  ce  qui  m'entoure,  qu'il  a  agi  avec  le  pluf 
d'énergie  et  d'intensité.  Voyez  mon  pays  !  que  ses 
fruits  sont  savoureux,  que  son  or  est  précieux  el 
abondant  !  Voyez  la  hauteur  de  nos  arbres ,  la  force 
de  nos  animaux  !  Ici  la  vie  fourmille  dans  chaque 
élément,  et  le  centre  de  cette  activité  vitale  repose 
en  moi.  Voilà  ce  que  le  Nègre  pourrait  dire.  Péné- 
trons donc  sans  aucun  sentiment  d'orgueil  dans  la 
contrée  qui  lui  a  été  destinée. 

Près  de  l'isthme  qui  joint  l'Afrique  et  l'Asie,  je 
découvre  un  peuple  singulier ,  les  Égyptiens.  Gros , 
forts,  massifs  (car  il  faut  rapporter  à  l'influence  du 
Nil  leur  corps  replet  et  charnu),  le  teint  cuivré, 
ils  sont  sains  et  robustes,  tempérans  et  remarqua- 
bles par  leur  longévité.  Tout  indolens  qu'ils  soient 
de  nos  jours,  ils  ont  été  jadis  dihgens  et  laborieux; 
car  il  n'y  a  qu'un  peuple  ainsi  organisé  ^  qui  ait  pu 
donner  à  ses  arts  et  à  ses  établissemens  ce  caractère 
gigantesque  qui  nous  frappe  d'étonnement  chez  les 
anciens  Égyptiens,  et  qu'une  nation  d'une  nature  plus 
délicate  ne  pourrait  que  difficilement  reproduire. 

« 

I.  Voyez  leurs  statues  antiques,  leurs  momies  et  les  pciu- 
tttree  dont  ils  les  ornaient. 
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Nous  n'avons  que  très-peu  de  clonnée$  sur  les 
Iiabitans  de  la  Nubie  et  des  pays  qui  se  prolongent 
au-delà  dans  l'intérieur  de  TAfrique:  si  cependant 
noiis  pouvons  ajouter  foi  aux  communications  pré- 
liminaires de  Bruce  ^9  on  ne  trouve  pas  une  seule 
race  de  Nègres  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
plateau;  ils  se  retirent  vers  les  côtes  orientale  et 
occidentale,  de  cette  partie  du  monde,  là  où  le  sol 
est  moins  élevé  et  la  chaleur  plus  forte  :  et  même , 
dit-il ,  les  montagnes  tempérées  et  pluvieuses  qui 
bordent  Féquateur  ne  sont  peuplées  que  d'hommes 
blancs  ou  cuivrés.  Quelque  digne  de  remarque  que 
ce  fait  puisse  être,  pour  expliquer  la  couleur  des 
noirs,  il  prouve  surtout  que  laformie  de  ces  tribus 
(et  ceci  rentre  dans  notre  pensée)  v^  se  perdre  par    ' 
degrés  dans  celle  des  Nègres.  On  sait  que  les  Aby^ 
siniens  descendent  des  Arabes,    et  que  ces  deux 
nations  ont  eu  entre  elles  de  fréquentes  et  de  longues 
relations  :  pourtant ,  si  nous  pouvons  en  juger  par 
les  esquisses  de!  Ludolf  et  d'autres  ^ ,  combien  les 
traits  des  premiers  ne  sont^ls  pas  plus  grossiers 
que  ceux  des  Arabes ,  ou  des  peuples  de  la  haute 

t 

I.  Buffon,  Snpplémens  à  Thistoire  oatar^Ue,  t.  IV,  p.. 49^* 
Lobo  assure  que  les  Noirs  de  ces  pays  y  loin  d^4tre  hideux  et 
stopidesy  sont  au  contraire  industrieux,  délicats,  et  ne  man- 
quent pas  d'aune  sorte  de  goût.  (Relation  historique  d^Abyssinie* 
p.  85.) 

a.  Ludolf I  His^  jEthjrop, 

I.  22 
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Asie.  Us  se  rapprochent  de  ceux  des  Nègres,  quoi- 
que de  loin,  et  la  grande  variété  d*un  sol  que 
partage  une  suite  de  montagnes  et  de  plaines ,  de 
brusques  alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  l'ar- 
deur du  soleil,  la  violence  des  tempêtes,  tout  cela, 
si  on  y  ajoute  une  foule  de  causes  différentes  de 
ces  premières,  parait  suffire  pour  expliquer  les 
traits  rudes  et  mélangés  des  habitans.  Dans  une 
contrée  ainsi  variée  on  ne  peut  manquer  de  ren- 
contrer  une  race  d'hommes  également  variée,  et 
dont  les  caractères  principaux  sont  une  extrême 
sensualité,  une  vie  longue,  et  je  ne  sais  quoi  d'exa- 
géré et  de  dégradé  dans  le  caractère  de  chacune 
des  parties  de  la  figure.  Mélange  barbare  de  paga- 
nisme et  de  christianisme,  de  douceur  et  de  ru- 
desse, de  liberté  et  d'esclavage,  le  gouvernement 
des  Abyssiniens  et  l'état  de  leur  civilisation  sont 
en  harmonie  avec  leur  figure  et  avec  la  z>ature  du 
pays  qu  ils  habitent. 

De  même ,  nous  n'avons  qu'une  idée  trop  impar- 
faite des  Bérébères  ou  Brébères,  pour  pouvoir  nous 
en  former  une  opinion  arrêtée.  Cest  à  leur  séjour 
sur  le  mont  Atlas,  et  à  leur  vie  intrépide  et  active» 
qu'il  faut  attribuer  ces^  belles  proportions,  cette 
légèreté  et  celte  flexibilité  qui  les  distinguent  des 
Arabes  ^  Ils  n'appartiennent  donc  pas  plus  à  la  race 

1.  Hœst,  ffachrichten  von  Maroko^  p.  iSa,  i4>  ;  etc. 


Dègre  j  qtieles  Maures,  qui  ont  iliéré  le  type  arabe 
dont  ils  descendent ,  par  leur  mélange  avec  d  autres 
nations.  Selon  les  observations  recelâtes  d'un  voya-- 
geur^,  ce  peuple  est  remarquable  par  sa*  beauté^ 
la  délicatesse  d^  ses  traits,  sdn  visage  ovale,  ses 
grands  yeUx  étincelans ,  son  nez  alongé  et  bien 
dessiné,  et  Ses  longs  cheveux  Hoirs  qui  tonibent 
en  nombreux  anneaux;  ainsi,  bien  qu0  situés  au 
milieu  de  TAfrique,  ils  reproduisent  la  forme  asia* 
tique. 

La  race  nègre  commence,  à  proprement  parler, 
sur  les  bords  des  fleuves  de  Gambie  et  du  Sénégal: 
mais  elle  passe  par  des  transitions  graduées^.  Les 
Jalofes  ouYolofs  n'ont  point,  coinme  le  Nègre  ordi- 
naire, les  lèvres  épaisses  et  le  nez  épaté.  En  com^ 
paraison  des  Mandingues  et  des  Nègres  placés  plus 
au  sud,  ils  sont,  avec  le  peuple  plus  petit  et  plus 
agile  des  Foulahs,  qui,  suivant  quelques  récits, 
passent  leur  vie  dans  la  plus  douce  insouciance  ^ 
au  milieu  des  danses  et  des  jeux ^  de  vrais.nlodèles 
de  beauté.  Rien  ne  noianque  aux  proportions  de 
leur  corps;  leurs  cheveux  sont  plutôt  lissés  que 
cotonneux  ;  leur  air  ouvert  n'est  pas  sans  élégance; 
Ainsi ,  les  lèvres  épaisses  et  le  nés  épaté  du  Nègrê^ 
qui  se  retrouvent  dans  une  inimense  variété  de 


É      *■ 


1.  Relation  de  Schott  sar  le  Sénégal  dans  les  JSeitrûge  zut 
Volkèr^  und  Lûnderkunde,  i/*  part.;  pag.  47» 
'ï.  Idenif  p.  5o. 
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petites  nations  de  la  Guinée ,  du  Loango,  du  Congo 
et  de  l'Angola,  ne  commencent  à  paraître  qu'au-* 
delà  du  Sénégal.  Dans  le  Congo  et,  l'Angola,  par 
exemple  9  la  couleur  noire  de  la  peau  s'édaircit 
et  devient  olivâtre,  les  cheveux  crépus  roussissent, 
l'iris  de  l'œil  prend  une  teinte  grise ,  les  lèvres  sont 
moins  épaisses  et  la  taille  diminue  de  hauteur.  Dans 
le  Zangud)ar,  sur  la  côte  opposée  de  l'Afrique, 
nous  retrouvons  avec  la  même  couleur  olivâtre 
des  hommes  d'une  taille  plus  élevée  et  mieux  pro- 
portionnée. Enfin ,  les  Hottentots  et  les  Cafres  sont 
placés  entre  la  forme  nègre  et  une  autre  à  laquelle 
ils  servent  ^e  transition.  Déjà  leur  nez  n'est  plus 
aussi  épaté,  leurs  lèvres  ne  sont  plus  aussi  saillantes; 
leurs  cheveux  tiennent  le  milieu  entre  la  laine  du 
Nègre  et  les  cheveux  des  autres  peuples  :  leur  teint 
est  cuivré;  ils  ont  à  peu  près  la  même  taille  que 
les  Européens,  mais  les  mains  et  les  pieds  plus 
petits  >.  Si  nous  connaissions  cette  foule  de  nations 
qui,  répandues  au-delà  de  ces  régions  arides,  dans 
l'intérieur  du  pays  jusqu'à  l'Ab jssinie ,  habitent  ces 
contrées  favorisées  où  il  paraît  que  la  force,  la 
fertilité,  la  beauté,  les  arts  et  la  civilisation  sont 
réunis,  nous  pourrions  ranplir,  dans  cette  partie 
du  monde,  le  tableau  de  l'homme,  sans  y  laisser 
probablement  un  seul  vide. 

""'ojages  de  Spannann. 
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I  de  rérudition  de  Tun  et  de  l'autre ,  se  consacraient 
à  visiter  ce  pays  à  peine  découvert,  quelles  heu- 
reuses conquêtes  ne  ferait  pas  la  science  de  Thoanne 
et  de  la  nature  I  Sans  doute  le  premier  résultat  se* 
rait  de  démontrer  que  ce  que  l'on  raconte  des 
Jagos  et  des  Ansicans  cannibales  est  exagéré,  quand 
on  l'étend  à  toutes  les  tribus  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Il  parait  que  les  Jagos  sont  un  peuple  mixte  et 
pillard ,  nation  artificielle,  qui,  composée  des  rebuts 
de  celles  qui  l'entourent,  ne  vit  que  de  brigandage 
etdepuis  long-temps  s'est  faite  à  des  usages  barbares.^ 
Les  Ansicans  sont  des  montagnards  :  probablement 
les  Moïigols  el  les  Calmouks  de  cette  contrée  ;  mais 
peut-être  combien  de  nations  vivent  heureuses  et 
pacifiques  au  pied  des  montagnes  de  la  lune  !  Les 
Européens  ne  sont  pas  dignes  de  contempler  leur 
bonheur;  car  il  est  impardonnable  le  crime  qu'ils 
ont  commis  et  qu'ils  continuent  à  commettre  de- 
vant cette  partie  du  globe.  L'Arabe  commerçant 
traverse  en  paix  ces  pays  inconnus,  et  il  y  a  fondé 
au  loin  des  colonies. 

Mais,  j'oublie  que  j'ai  à  parler  de  la  forme  nègre, 
en  tant  qu'une  des  organisations  delà  race  humaine; 
et  il  serait  à  désirer  qu^  les  naturalistes  eussent  étu- 
dié toutes  les  variétés  de  notre  espèce  avec  autant 

1.  Histoire  de  Lo9iigo,>du  Congo,  par  Proyart;  Leipsîc, 
1770.  La  traduction  allemande  est  augmentée  d^^an  Hecueil  d« 
TeUtionB  préciçu^es  sar  Us  Jagos, 
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d^attention  que  celle  qui  nous  occupe.  Jlndlque 
ici  quelquefl*'uns  des  résultats  de  leurs  observa- 
tions. 

1.  La  couleur  noire  du  Nègre,  n'a  rien  en  elle-- 
même qui  soit  plus  étonnant  que  la  teinte  blanche , 
brune,  jaune  ou  rousse  des  autres  peuples.  Ce  n'est 
ni  le  sang,  ni  le  cerveau,  ni  le  fluide  séminal  du 
Nègre  qui  est  noir;  c'est  lé  réaeau  muqueux  éten- 
du sous  la  peau,  qui  nous  est  commun  à  tous, 
et  qui  même  en  nous  est  plus  ou  moins  coloré, 
au  moins  dans  quelques  parties,  et  dans  certaines 
circonstances.  C'est  ce  que  Camper  a  démontré  S 
et  selon  lui  nous  avons  tous  k  capacité  de  devenir 
hoirs.  Au  milieu  même  des  glacés  des  Samoïèdes 
nous  avons  remarqué  la  teinte  noirâtre  du  sein  des 
femmes;  le  germe  de  la  noirceur  du  Nègre  ne  pou- 
vait pas  se  développer  davantage  sous  ce  climat. 

2.  Tout  dépend  donc  des  causes  qui  peuvent  le 
produire  au  dehors,  et  l'analogie  nous  apprend 
que  le  soleil  et  la  température  doivent  y  entrer 
pour  beaucoup;  car,  qu'est-ce  qui  brunit  notre 
teint ,  qui  établit  dans  les  sexes  une  si  grande  diffé- 
rence dans  presque  tous  l«s  pays?  qu'est-ce  qui  a 
rendu,  après  un  séjour  de  quelques  siècles  en  Afri-- 
que,  les  Portugais  si  semblables  aux  Nègres  par  la 
couleur?  et,  d'ailleurs,  qu'est-ce  qui  distingue  par 
. __^^ 

1.  Camperas  klein^  Schri/ïen,  t.  L",  p.  94* 
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tant  de  nuances  les  races  nègres  dans  l'Afrique 
même  ?  C'est  le  climat ,  dans  la  plus  grande  accep- 
tion du  mot,  quand  on  y  comprend  la  manière 
de  vivre  et  de  se  nourrir.  Les  Nègres  les  plus  noirs 
vivent  précisément  dans  le  pays  ou  le  vent  d'est, 
après  avoir  traversé  toute  Fétendue  des  terres, 
apporte  la  chaleur  la  plus  brûlante.  La  où  la  cha- 
leur est  diminuée  ou  suspendue  par  les  brises  de 
la  mer,  le  noir  va  se  perdre  dans  une  teinte  cui- 
vrée. Les  montagnes  les  plus  froides  sont  habitées 
par  des  peuples  blancs  ou  seulement  hàlés  ;  tandis 
que  dans  les  contrées  plus  basses,  la  couche  co- 
lorante de  la  peau  est  desséchée  par  l'action  du 
soleil.  Maintenant,  si  nous  réfléchissons  que  ces 
peuples  habitent  depuis  des  siècles  cette  partie 
du  monde,  et  qu'ils  s'y  sont  entièrement  natura- 
lisés par  leur  manière  de  vivre;  si  nous  faisons 
entrer  en  considération  différentes  causes  dont 
l'influence  est  moins  puissante  aujourd'hui,  mais 
qui  dans  leur  première  période,  quand  tous  les 
élémens  étaient  encore  dans  leur  force  primitive, 
ont  dû  agir  avec  une  plus  grande  intensité;  si  à 
cela  nous  ajoutons  que  tant  de  milliers  d'années 
ont,  pour  ainsi  dire,  fait  faire  une  révolution 
complète  à  la  sphère  des  phénomènes ,  qui  tôt 
ou  tard  entraine,  dans  son  cours,  tout  ce  qui  peut 
apparaître,  sur  la  terre ,  nous  cesserons  de  nous 
étonner  de  la  couleur  noire  de  quelques  nations. 
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nature ,  dans  laprpgression  de  ses  secrètes  opé- 
i^tions,  a  produit  de.  beaucoup  plus  grands  chan- 
^emens  que  celui-là. 

S-   Et   de  quels  moyens  s'est -elle  servie  pour 

effectuer  cette  faible  altération?  il  me  semble  que 

la  chose  parle  d'elle-même.  C'est  un  suc  qui  colore 

le  réseau  muqueux.  Or,    la   sueur  de3  ISègres,  et 

même  des  Européens,  a  fréquemment  dans  cette 

contrée  une  couleur  jaune  ;  la  peau  des  Noirs  est 

un  tissu   doux  et  velouté,    qui   n'est  point  aussi 

compacte  ni  aussi  sec  que  celui  des  Blancs.  Ainsi, 

la  chaleur  solaire  a  tiré  des  parties  internes  un  suc 

€]ui ,  porté  aussi  près  que  possible  de  la  surface  du 

corps,  adoucit  la  peau  et  colore  la  membrane  qu'elle 

recouvre.  Les  maladies  de  ces  pays  appartiennent 

pour  la  plupart  au  genre  bilieux,  et  quand  on  en 

lit  les  descriptions  ^ ,  on  ne  doit  plus  s'étonner  du 

teint  noir  ou  cuivré  des  habitans. 

4*  C'est  à  des  causes  toutes  semblables  qu'il  faut 
rapporter  les  cheveux  crépus  des  Nègres.  Comme  . 
les  cheveux  ne  se  nourrissent  que  des  sucs  les  plus 
délicats  de  la  peau,  et  qu'ils  se  propagent,  pour 
ainsi  parler,  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature, 
ils  sont  plus  ou  moins  arrondis  en  anneaux,  sui- 
vant la  quantité  de  nourriture  qu'ils  reçoivent,  et 
quand  elle  leur  manque,  il   faut  qu'ils  tombent. 

— — — — i»^^'— ^IM— ^  I  II  1-^^— — — ^1 ^M^— 

i,  Scbotty  Observations  on  the  Sjrnochus  atrabiliosa. 
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Ainsi,  dans  Forganisation  plus  grossière  des  anp- 
maux  9  nous  voyons  leur  laine  se  changer  en  poils 
crépus,  dans  les  contrées  auxquelles  leur  nature 
n'est  point  appropriée ,  et  où  il  leur  est  impossible 
d'élaborer  les  sucs  qu'ils  renferment  Faite  pour 
tous  les  climats,  Torgamaation  de  Tbomme,  au 
contraire ,  peut  changer .  les  cheveux  en  laine , 
quand  il  y  a  une  surabondance  de  cette  huile  qui 
donne  à  la  peau  sa  moiteur. 

5.  Mais  la  conformation  particulière  du  corps 
humain  en  apprend  plus  que  tout  cela  :  c'est  ce 
qui  me  parait  évident  par  l'examen  de  l'organisa* 
tion  africaine.  Suivant  diverses  observations  phy- 
siologiques, les  lèvres,  la  poitrine  et  les  parties 
génitales,  ont  entre  elles  des  rapports  intimes  :  et 
comme  la  nature ,  d'après  un  seul  et  même  prin- 
cipe, a  conféré  à  ces  peuples,  pour  les  dédommager 
des  dons  plus  nobles  qu'elle  a  été  obligée  de  leur 
refuser,  une  plus  grande  somme  de  plaisirs  sensuels, 
ceci  ne  pouvait  manquer  de  frapper  l'observateur. 
D'après  toutes  les  règles  de  la  physionomie,  l'épais- 
seur des  lèvres  indique  un  tempérament  sensuel; 
de  même  que  des  lèvres  minces,  doucement  cin- 
trées, et  nuancées  de  teintes  vermeilles,  passent 
pour  les  caractères  extérieurs  de  la  chasteté  et  de 
la  délicatesse  du  goût.  Pourquoi  donc  s'étonner 
qu'une  nation  qui  met  le  suprême  bonheur  dans 
les  plaisirs  des  sens,  conserve  dans  ses  formes  la 
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marque  de  cette  disposition?  Le  Nègre  vient  au 
monde  avec  la  peau  blanche  :  les  parues  qui  sont 
les  plus  promptes  à  se  colorer,  sont  celles  qui 
avoisinent  les  ongles,  le  sein  et  les  organes  de  la 
génération,  et  Ton  peut  observer  dans  d'autres 
nations,  la  même  (disposition  de  ces  parties  à  se 
rembrunir^  C'est  peu  pour  ui|  Nègre  d^avoir  une 
centaine  d'enfans ,  et  le  vieillard  qui  n'en  a  que 
soixante-dix  environ ,  verse  des  larmes  sur  sa  triste 
destinée.  / 

^  6.  Une  organisation  si  abondante  en  sucs  et  des 
penchans  si  effrénés  pour  les  plaisirs  sensuels  ne 
pouvaient  ipanquer  d'altérer  le  profil  et  de  défor^ 
mer  le  çprps  tout  entier.  La  bouche,  en  s'avançant^ 
rend  le  nez  plus  petit  et  plus  écrasé,  le  front  se 
retire  en  arrière,  et  la  (ace  doit  présenter  à  quelque 
distance^  upe  ressemblance  marquée  avec  celle  du 
singe.  Cette  conformité  se  retrouve  dïins  la  position 
du  cou,  dans  les  parties  voisines  de  l'occiput  et 
dans  la  structure  du  corps,  qui  est  fait  tout  entier, 
même  le  nez  et  la  peau ,  pour  une  sensualité  gros- 
sière ^  Puisque  cette  partie  du  monde  produit, 
comme  la  région  native  de  la  chaleur  solaire,  les 

arbres  les  plus  touffus  et  les  plus  abondans  en  fruits, 

»i ■  ■'  I  *    i.<  I,  Il I  ■  ■  1 1  I  I  ■    I  ..II» 

1.  Camper  a  démontré ,  dans  les  Transactions  de  Harlem, 
que  les  centres  de  mouvement  sont  plus  rapprochés  dans  le 
^égre  que  dans  TEuropéen ,  et  qu^en  conséquence  il  doit  ayoir 
plus  de  souplesse  et  d^agilité. 
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puisque  c^est  là  que  s'agitent  en  foule  les  animaux 
les  plus  gros,  les  plus  forts  ,  les  plus  actifs,  et  dan^ 
certains  lieux  des  multitudes  innombrables  de  sin- 
ges ,  si  bien  que ,  dans  Tair  et  les  eaux ,  dans  les 
sables  et  les  mers,  partout  fourmillent  la  vie  et  la 
fécondité,  il  était  impossible  que  Torganisation  de 
rhomme  ne  suivit  pas,  au  moins  dans  ses  parties 
animales,  le  principe  général  et  simple  des  pouvoirs 
plastiques.  L'intelligence  sublime  qui,  sous  les  feux 
d'un  soleil  dévorant,  devait  être  refusée  à  la  créa- 
ture dont  le  sein  n'enferme  que  des  passions  bouil- 
lantes ,  fUt  enchaînée  par  une  constitution  physique 
qui  la  repousse  et  la  méconnaît*  Puisque  dans  un 
tel  climat  il  était  impossible  que  le  Nègre  reçut 
une  plus  noble  empreinte,  loin  de  le  mépriser, 
sachons  le  plaindre,  et  rendre  grâce  à  l'Auteur 
de  toutes  choses,  des  compensations  qu'il  donne 
à  ses  enfans  pour  les  biens  qu'il  leur  refuse.  Le 
Noir  passe  ses  jours,  exempts  de  soucis,  dan> 
une  contrée  qui  lui  distribue  sa  nourriture  auc 
une  libéralité  toujours  nouvelle.  Son  corps  se  meut 
avec  souplesse  au  sein  des  eaux,  comme  s'il  était 
né  pour  cet  élément  Courir,  glisser,  bondir  nVst 
qu'un  jeu  pour  lui.  Non  moins  forte  et  robuste, 
qu'ardente  et  active,  sa  constitution  supporte  sans 
danger  les  accidens  et  les  fléaux  d'un  climat  soib 
lesquels  succombent  tant  d'Européens.  Que  lui 
font  ces  joies  de  l'ame,  ces  joies  inquiètes   dans 
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leur  nature  supérieure?  elles  ne  sont  point  faites 
pour  lui.  Celles  qu  il  trouve  en  abondance  à  chaque 
pas  ^  sont  celles  de  la  matière  :  ainsi  la  nature  Ta 
pris  sous  sa  garde  et  a  fait  de  lui  ce  qui  convenait 
le  mieux  tout  à  la  fois  à  son  pays  et  au  bonheur 
de  sa  vie.  Il  fallait  ou  que  l'Afrique  ne  sortit  pas 
de  la  création ,  ou  qu'il  se  trouvât  des  Nègres  pour 
habiter  l'Afrique. 

CHAPITRE  V. 

Organisation  de  thomme  dans  les  îles 

de  la  zone  torride. 

Bien  n'est  plus  di£Bcile  que  de  caractériser  par 
des  traits  frappans  les  contrées  situées  au  sein  de 
rOcéan;  car,  comme  elles  sont  éloignées  les  unes« 
des  autres,  et  qu'elles  ont  été  peuplées  en  grande 
partie  par  diverses  émigrations  venues  de  pays  plus 
ou  moins  dîstans ,  et  à  des  époqiies  plus  ou  moins 
lointaines ,  elles  présentent  à  la  pensée  dans  le  ta- 
bleau de  l'histoire  des  nations,  une  bigarrure  toute 
pareille  à  celle  dont  elles  frappent  les  regards  dans 
une  mappemonde.  Cependant ,  ici  encore,  les  traits 
principaux  ne  se  démentent  point,  au  moins  dans 
ce  que  l'on  peut  nommer  l'organisation  naturelle. 
1.  Dans  la  plupart  des  îles  asiatiques  on  rencontre 
une  sorte  de  race   nègre    que  l'on  est  autorisé  à 
regarder  comme  les  habitans  les  plus  anciens  du 
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pays*.  Cependant,  suivant  les  variétés  des  terre» 
qu'ib  occupent,  ils  sont  plus  ou  moins  basanés, 
avec  des  cheveux  crépus  et  cotonneux  :  çà  et  là  re- 
paraissent les  lèvres  épaisses,  le  nez  épaté ,  les  dents 
blanches,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  la  cou- 
leur même  du  Nègre.  On  trouve  dans  les  Négril- 
lons des  îles  la  même  force,  des  corps  aussi  sains 
et  aussi  robustes ,  la  même  apathie  morale,  le  même 
amour  des  plaisirs  bruyans  que  parmi  les  Noirs  du 
coniinentj  mais  partout  en  proportion  de  la  cha- 
leur du  climat  et  de  leur  manière  de  vivre.  Con- 
finés au  milieu  des  montagnes  par  les  invasions  de» 
peuples  étrangers,  qui  occupent  aujourd'hui  les 
rivages  et  tes  plaines,  pluùeurs  des  indignes  soni 
encore  au  premier  degré  de  civilisation  :  aus^  n'a- 
Tons-nous  sur  ce  qui  les  concerne  qu'un  petit 
nombre  de  données  certaines  et  authentiques.  * 

Maintenant,  à  quoi  faut-il  attribuer  cette  ressem- 
blance avec  la  forme  nègre,  dans  des  lies  si  éloi- 
gnées? Inutilement  diittit-on  que  dans  l'oriipne 
elles  ont  été  peuplées  par  des  colonies  d'Afrique; 
la  vraie  cause  est  dans  l'unifonnitéque  la  nature  met 

.  Spr«Og«l,  Histoire  d«5  Iles  Philippines  ;  Vojng*  d«  For- 
'  k  Bornéo  et  dani  d'anlcet  tlei,  dans  Ici  Euais  «or  lei  paj> 
es  peuples,  vol.  II,  pag.  5;;  Voyage  de  Legcntil,  dans  U 
lection  d'Ebeling ,  vol.  IV,  pag.  -jo.   > 
.  Voyages  autour  du  monde,  vol.  I.",>p*g.  5S4i  Leipsic, 
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OU]  ours  dans  ses  œuvres.  Elles  sont  situées  dans  les 
égions  de  l'extrême  chaleur^  et  ne  sont  rafraîchies 
{ue  par  la  brise  des  mers  :  poufquoi  donc  les  Né- 
;rillons  ne  seraient-ils  pas  dans  les  îles  ce  que  le& 
Nègres  sont  sur  le  continent  ?  Puisqu'ils  sont  les 
)lus  anciens  habitans  de  ces  îles,  ils  doivent  con- 
•erver  plus  qu'aucun  autre  peuple  l'empreinte  et  le 
^ractère  du  climat.  Parmi  eux  il  faut  compter  les 
ifgolotis  des  Philippines^  un  grand  nombre  de 
iribus  noires  exactement  semblables  dans  la  plupart 
Jes  autres  iles,  ftde  plus,  les  sauvages  de  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle -Hollande.  Selon  Dam- 
pier,  ces  derniers  sont  les  plus  malheureux  des 
êtres;  ils  habitent  une  dès  contrées  les  plus  stériles 
du  globe ,  et  semblent  être  le  dernier  degré  de  les- 
pèce  humaine. 

2.  Dans  des  temps  postérieurs,  ces  îles  ont  été 
occupées  par  d'autres  peuples,  dont  la  forme  est 
moins  frappante  ;  tels  sont ,  suivant  Forster  > ,  les 
Béajous  de  Bornéo,  les  Âlfores  dans  quelques- 
unes  des  Moluques ,  les  Subanos  de  Mindanao  et  les 
habitans  des  îles  Marianes ,  des  Carolines  et  d'autres 
îles  plus  au  sud  dans  l'Océan  pacifique.  On  dit 
qu'ils  se  ressemblent  beaucoup  par  le  langage ,  la, 
couleur,  la  figure  et  les  usages  :  leurs  cheveux  sont 
longs  et  lisses,  et  les  voyageurs  les  plus  récens  nous 

»  Il  •m^m>mmÂ\  ■!.  ,  I  .  ^  ■  ■■      1— — > 

•••  • 

1.  Beitriige  zur  Vôlkerkunde ,  t.  II,  p.  a^S. 
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ont  appris  k  quel  degré  de  beauté  et  de  grâce  cette 
race  est  parvenue  à  Otahiti  et  dans  quelques  îles 
voisines.  Mais  cette  beauté  est  encore  toute  sen- 
suelle, et  Ton  peut  apercevoir  les.  dernières  traces 
de  rinfluence  du  climat  sur  le  nez  à  demi  épaté  de 
rOtahitien. 

S.  Les  MalaySy  les  Arabes ,  les  Chinois  ^  les  Japonais 
et  quelques  autres  sont  venus  plus  tard  dans  plusieurs 
de  ces  îles,  etib  conservent  des  traces  plus  frappantes 
encore  de  leur  origine.  En  un  mot,  de  ce  groupe 
dlles,  comme  d^une  source  inépuisable,  sortent 
une  foule  de  formes  diversement  modifiées  suivant 
le  caractère  des  peuples,  le  pays  qu'ils  habitent, 
la  durée  de  leur  séjour  et  la  manière  de  vivre  qu'ils 
ont  adoptée.  Ainsi  Ton  trouve  fréquemment  que  les 
Variétés  les  plus  frappantes  se  touchent  Tune  l'autre. 
Il  paraît  que  les  Nouveaux- Hollandais ,  vus  par 
Dampier,  et  que  les  habitans  de  Mallicollo  présen- 
tent l'aspect  le  plus  grossier,  et  qu'au-dessus  d'eux 
s'élèvent  par  degrés  les  peuples  des  Nouvelles-Hé* 
brides,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  etc.  L'Ulysse  de  ces  contrées,  Reinhold 
ForsterS  nous  a  donné  sur  les  différentes  races 
d'hommes  qui  les  habitent ,  des  renseignemens  si 
exacts  et  st  précieux ,  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  désirer 


1.  Forstcr,  Remarques  sur  son  vo/age  autour  du  monde, 
tom.  VI;  Berlin,  1787. 


CHAPITRE  YI.  S5S 

de  sàublable^  matériaux  pour  une  géographk 
philosophique  et  physique  des  autres  paniers. du 
monde  ;  elle  servirait  de  fondement  à  l'histoire  de 
J'honune.*  Je  reviens  maintenant  à  la  partie  du 
monde  à  la  fois  la  dernière  et  la  plus  difficile. 


CHAPITRE  VI. 
Organisation  des  AméricainSé 

'  Il  est  reconnu  que  rAmérique  s'étend  sous  toutes 
ie  zones ,  et  subit  non-seulement  tous  les  degrés 
ée  chaleur  et  de  froid ,  mais  encore  les  plus  violens 
changémens  de  température;  et  cela ,  parce  que  sa 
surface  présente  à  la  fois  les  montagnes  les  plus 
hautes  et  les  plus  escarpées ,  et  les  plaines  les  plus 
unies  et  les  plus  étendues.  On  n'igqore  pas  davan<» 
tage  que,  profondément  morcelée  par  de  larges 
baies  sur  la  côte  orientale,  cette  vaste  partie  du 
monde  est  partagée  du  Nord  au  Midi  par  une 
chaîne  de  montagnes ,  et  que  cette  disposition  ex-* 
pliqué  en  partie,  pourquoi  son  climat  et  ses  ani* 
maux  présentent  si  peu  de  ressemblance  avec  ceux 
de  l'ancien  continent.  Aussi  lattention  se  dirige-t^ 
elle  vers  ces  peuples  avec  cette  curiosité  qui  s'attache 
à  une  race  d'hommes  d'un  hémisphère  opposé. 

D'une  autre  part,  il  résulte  de  la  situation  même 
de  TAmérique,   que  cette  cpntrée  que  de  si  puis* 
2.  aS 
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tantes  barrières  séparent  du  reste  du  monde ,  ne 
pouvait  recevoir  sa  population  de  plusieurs  points 
difierens.  Les  tempêtes  et  les  mers  brisent  ses  com- 
munications avec  l'Europe  5  l'Afrique  et  les  parties 
méridionales  de  PAsie;  et  elle  ne  se  rapproche  du 
vieux  monde  que  dans  sa  partie  nord-ouest.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  dans  les  indigènes  une  aussi 
grande  diversité  que  celle  que  nous  aurions  d'abord 
été  disposés  à  attendre;  si,  en  effet  c'est  d'une  seule 
et  même  contrée  que  sont  venus  la  plupart  de  ses 
"habitans ,  et  surtout  tous  ceux  qui  l'ont  peuplée  on- 
ginairement  en  se  répandant  par  degrés  et  presque 
sans  mélange  dans  l'intérieur  du  pays ,  il  est  certain 
X  que  l'on  doit  reconnaître  dans  les  formes  et  les  dîsr 
positions  des  indigènes  un  caractère  de  ressemblance 
presque  général ,  malgré  les  variétés  de  climat  et  de 
lieu.  C'est  ce  que  confirment  les  diverses  relations 
que  nous  avons  sur  l'Amérique  méridionale  et  sep 
léntrionale;  puisqu'elles  s'accordent  à  dire  que> 
quels  que  soient  la  différence  des  climats,  et  les 
efforts  de ,  certaines  nations  pour  se  distinguer  les 
unes  des  autres  par  des  précautions  artificielles  qui 
font  violence  à  la  nature ,  oii  découvre  pourtant 
dans  la  figure  des  peuples  en  général  une  unifor* 
mité  qui  ne  se  retrouve  nuUe  part,  pas  même  en 
Nigritie,  avec  des  traits  si  frappans.  La  question  de 
l'org^sation  des  babitans  est  donc,  jusqu'à  un 
certain  point ,  beaucoup  plus  facile  à  résoudre  pouir 
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rAmérique  que  |)Our  une  contrée  qui  présenterait 
plus  de  mélangée;  et  ce  sera  un  moyen  d'en  hâter 
la  solution ,  que  dé  commencer  par  la  partie  où  U 
est  probable  que  le  passage  s'est  effectué. 

Les  nations  américaines  que  Cook  ^  a  visitées^ 
avaient,  faille  moyenne,  six  pieds  de  haut.  Elles 
étaient  presque  buiVrëes  5  et  leur  visage  se  rappro^^ 
chait  de  la  fol*me  '  carrée*  Les  os  des  joues  étaient 
saillans;  la  barbe  claire;  les  cheveux  longs  et  noirs } 
les  membres  forts  et  robustes;  des  pieds  difforines^ 
et  le  corps  bien  proportionné.  Celui  à  qui  les  peu-^ 
plades  de  Test  de  TAsie  et  des  iles  voisines  sont  bien 
connues,  suivra  sans  intervalles  les  différens  degrés 
de  transition  ;  et  cette  observation  n'est  pas  fondée 
sur  une  nation  seulement^  Car  ilest  probable  que 
plusieurs  nations,  et  même  des  tribus  de  races 
différentes,  ont  tenté  le  passage;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'elles  rie' fusant  d'origine  orientale,  à  en 
juger  par  leur  figure,  par  leurs  difformités  même, 
et  surtout  par  leurs  ornement  et  leurs  coutumes. 
Si  on  eiplofiit  attentivement  les  côtes  nord-ouest 
de  l'Amérique,  dont  Aous  ne  connaissons  que  deux 
ou  trois  porls^  ef  si  nous  anons  des  esquisses 
d'babitans  aussi  exactes  cpÉb  celles  que  Goôk  nous 
a  données  des  che&  dé-Ounalaska  et  d'autres  lieux, 

1.  Ellii,  Relation  du  troisiém«  TO/age  da  Cook,  pas*  i>4 
•I  iniTantei» 
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il  faut  croire  qu'il  en  rejaillirait  beaucoup  de  la- 
mières  sur  ce  sujet  Oo  saurait  si  les  Chinois  et  les 
Japonab  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage sur  cette  côte  si  étendue,  et  que  nous  con- 
naissons si  imparfaitement ,  et  l'on  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis- 
tinguée extérieurement  par  la  barbe  peut  y  avoir 
apportées;  que  les  Espagnols  se  joignent  aux  deux 
plus  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe,  aux 
Anglais  et  au:^  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes,  et  ils  auront ,  par  le 
moyen  du  Mexique,  les  occasions  les  plus  favo- 
rables d'édaircir  ces  doutea  Dans  tous  les  cas  il 
£iut  espérer  que  le  voyagé  de  Tiaxmann  aux  côtes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  Mtes  du  Canada 
par  les  Anglais ,  nous  fourniront  des  renseignemens 
aussi  neufs  qu'importans. 

U  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  à 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  ciri- 
lisation.  Les  Assinibouds  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille,  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babil  ^.  Toutefois  les  meflleurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shawenèses  en  gé* 
néral,  ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

*— ^— — i"^^— *— — — —  KlllM  ■>— — ■— M^i^a^^^^^— — ^— — 

I.  AUgem»  Rtistn^  yoI.  XVI 9  pag.  646* 
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faUês;  nos  rensèignraiens  positift  se  commencent 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  &it  connaître 
ce»  demîereV  ainsi  que  les  Chepewhîans  et  les  "Wi* 
nebagos;  Adair^,  les  Ohérokées,  les  Chicachas  et 
les  Moskogées  ;  nous  devons  à  Colden ,  Roger  et 
Tâmberlake,  la  description  des  cinq  nations  y  comme 
on  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  septentrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'eston  pas  frappé 
de  l'idée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
principaux  un  tempérament  sain  et  robuste,  Tamôur 
sauvage  dé  la  liberté  et  des  combats  ,4  que  nourris- 
sent'également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeaient ,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa* 
lions  tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  caractère 
4inique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités.        > 

D'où  leur  vint  ce  caractèfe?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra^ 
tions  successives  de  l'Asie  s^tentrionale  et  par  Ift 
naturo  même  <le  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée ,  dles  étaient  pleines  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 
quelle le  séjour  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

*  I 

I.  Vojage  de  Ga^yer  dans  rintérienr  de  rAméri^ae  sepien-^ 
Irionale.  * 
•  a.  Adftiri'  Hiit^ire  àt$  laditnt  unMeaiaf. 
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lemp^tef  les  avaient  aeeoiiiiiiiiée9.  Après  avoir  passé 
ks  côtes»  quand  cUes  eurent  enfin  tencontrë  un  pays 
ivieuii  tempéré ,.  qui  se  déro^ilait  au.  loia  devant 
elles ,  u'est-'il  pss  naturel  que  leur  oaracière  se  soit 
confqnné  9  la  longue  à  celui  de  kurnouTeUepatrie. 
Les  nations  qui  se  formèrent  an  milieu  de  ces  lacs 
immenses»  de  ces  fleuves»  de  ces  ihrèta»  de  ces 
savannes»  ihrent  différentes  de.cillbs  qui  oocu« 
pèrent  les  terres  nues  et  glacées  qui  vont  en  s'abais* 
sant  ^isers  la  mer.  Une  guerre  étoneUe  cKvisa  les 
tribus.  I>s  peuples  se  partagèrent  de  la  nsèmie  ma* 
nière  que  les  lacs,  les  montagnes  et  les  fleuves 
parcageairot  le  territoire;  et  de  là  un  des  traifs 
qui  caractérisent  ces  peuples»  sous  d*autres  rap- 
poris  si  paisibles  et  si  doiuc ,  est.  cette  haine  invé* 
térée  qu'ils  se  sont  vouée  les  nps  anx  autres.  De 
là  vint  que  Imr  édueatiçn  fut  t^ute  guenpère»  et 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occasioni  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  rdBglon  est  le  sha- 
manisme  de  TAsie  septentn<maie,  quils  n'ont  fait 
qu'approprier  à  leurs  mœurs.  L'air  pur»,  la  ver^ 
dura  des  champs  et  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  fleuves ,  ont  coiurifcui  à  répaEnihie  parmi 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété;  Quelques 
vils  troupeaux  de  Russes  n'om-ils  pas  sufE  pont 
subjuguer  tous  les  peuples  de  la  Sibérie  et  du 
Kamtschatkâ?  Plus  courageux»  ces  barbares  ont  cé- 
dé le.  terrain;  mus  e^kvn»!  'fàjmi^  ik  neToiK  été. 


i 


Comme  qn  peut  ramena*  leur  -  caractère  k  cette 

cause,  il  en  est  de  même  de  Thabitiide  <{«i'ib  onl 

d'altérer  certaines  |)arties  de  leur  corps.  Tous  les 

peuples  de  rÂméric|ue  s'arrachent  la  barbe  :  il  £iut 

donc  qu'ils  aient  émigré  de  quel<}ue  pays  où  eHq 

croissait  difficilement;  car  cette  coutume  né  lenit 

vient  qae  éa  désir  de  ressembler  à  leurs  ancêtres  s 

or,  la  piotîe  orientale  de  l'Asie  est  précisémest  ce 

paya.  Ainsi,  dans  une  contrée  qui  aurait  pu  Ità 

fournir  des  sucs  plus  nourrissais ,  ils  avaient  contne 

la  barbe  une  aTersion  naiurdle  que  le  tesips>  n'a  ps# 

diminuée,  puisqu'ils  en  arrachent  la  racine  aussitôt 

qu'Mle  commence  à  peraîtrei  Lés  peuples  du  norâ 

de  FAmeontlatète  ronde,  et,  en  «e  dirigeant  à  Festf 

les  figures  se  n^rochent  de  la  forme  carrée:  qfuoi 

donc  de  {dus  naturd  parmi  les  nation»  américaines, 

que  de  cfaercherà  ne  pasdégéliéi^r,  en  perdant  toute 

ressemblance  avec  leurs  ancêtres ,  et  de  mouler  atf 

contraire  leurs  têtes  sur  le  type  originel  dom  elles 

som  descendues?  Il  est  probable  qu'eUes  dédaigné-^ 

rent  la  fornle  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  commit 

trop  efféminée,  et  qu'elles  s'efforcèrent  de  con^rver 

artificiellement   l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 

aïeux.  Chez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 

à  la  tête  la  forme  sphérique,  tellç  qu'elle  se  trouve 

naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord, 

Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 

$ntre  les  épaules,  et  ainsi  le  clûpat  ne  put  y  opérer 
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«ttcan  changement  caractéristique.  5i  Ton  excepte 
rorieiit  de  l'Asie ,  dans  auônne  autre  conlréè  l'hom- 
me  n'a  fait  tant  d'efforu  pour  changer  ses  formes, 
et  p!X>bablement  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  des 
pays  étrangers  :  il  est  même  Vraisemblable  que  ces 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artificiel. 

Elnfin,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américains 
peut  moins  que  tout  le  reste  naus  induire  en  erreur  ; 
car  déjà  les  habi^ans  de  Torient  de  TAsie  sont  ronge- 
brou» .et  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre -parue  du  monde,  que  lusage  des  parfums  et 
d'autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  cou- 
leur; que  le  Nègre  soit  noir  et  l'Américain  rouge, 
après  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  dans 
des  climats  différens,  c'est  ce  qui  m'étonne  beau- 
coup moins  que  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés  «  leâ  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats  ?  Or,  les  chan- 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales ,  sont-ils  des  phéno-4 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradations  des 
teintes  de  là  membrane  colorante  que  recouvre  le 
t^su  de  la  peau. 

Aprè$  ces  préliminaires ,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique,  et  examinons  comment 
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Tunifonnité  de  lefor  caractère  primitif  a  pu  ^  sans  se 
perdre  jamais,  r^evoir  diverses  modificalions. 

On  voit  par  les  descriptions  cpie  les  Américain& 
du  Nord  sont  en  général  petits^^  .  mais  forts  :  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribas  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi , .  dans  les  plaines-  de  la 
Floride^  leur  cèdent  en  force  et  en  courage.  C# 
qu  il.  Y  a  de  remarquable  y  dit  George  Forster  ^,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  carai::tëristîques 
que  présenténtjes  peu|dades  amërioaines  du  Nord; 
desâîiiéeavdaiis  l'ouvrage  de  Cook,  onToit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m^a  frappé,  et  que 
meniez  si  ma  niémoirè  ne  me. trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  k  Terre  de  foi».  .      > 

Noua  n'avonSi  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveih •  Mexiquie.  Les  Espagnols  |Ont.'trouyé  les 
habitans  de:  ce  pays  bien  vêtus,  industrieux,  .pro-v 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu'êttes  voust 
devenus ,  depuis  que  *  vous  ne  vous  ;èles  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes'  comme'  ios^  bravos  génies^ 
Les  Indiens  Âpaches  se  .'sont  condAits  en  hommes 
courageux  r  que  les  Espagnols  niont  jamais  pu  sou-r 
mettre;  et  avec  quels  élogeaPagès^;ne  parle-t*-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas. ! 

1 .  Gœtting.  Magazin  ;  i  ^83  ,  ^.  939. 

2.  ftgès,  Voyage  autour  du  monde  3  Paris,  1783,  pag.  17, 
18  y  3G|  etc. 
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Comparé  k  ce  qu'il  était  sous  ses  monarques 
indigènes  y  le  Mexique  n'offre  qu'ùp  triste  spectacle. 
A  peine  retrouve^on  la  dixième  partie  de  ses  ha- 
bilans  ^  Et  encove,  combien  leur  caractère  nVt-il 
pas  été  changé  par  la  plus  injusie  des  tyrannies? 
Je  n'inng;bie  pos  qu'il  j  ait  sur  la  face  de  la  terre 
une  haine  plus  profonde ,  que  celle  que  rAméricain 
mourrit  dans  son  désespoir  contre  les  Espagnols; 
car»  par  exemple»  bien  que  Pages  vante  Textrème 
douceur  avec  laquelle  les  colons  de  nos  jours 
traitent  leurs  esclaves,  il  ne  peut,  dans  d'autres 
endroits»  s'empêcher  de  déplorer >  l'abatlement  de 
ces  êtres  infortunés»  la  rigueur  du  jjoag  sous  lequel 
ils  gémissent»  et  les  cruautés  que  l'on  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  leur  liberté.  Les  Mexicains, 
d'après  les  descriptions  »  sont  d'nne  couleur  olive 
foncée»  bien  proportionnés^  ils  ont  Tair  doux 
et  tendre»  les  jeux  graads  et  étincetans}  ils  sont 
adroits  et  actàCs  r  mais  leur  ame  est  flétrie  par 
Fesclavage. 

-  Au  centre  de  VAméviquo»  dan»  ces  lieux  où  tout 
est  pénéiré  d'kne  clialeur  humide»  et  on  les  Euro- 
péens mènent .  k  vie  la  plus  misësaUe  »  la  nature 
flexiUe  des  Américains  se  conserve  sans,  altération. 
Waffer^,  qui»   après  avoir  échappé  snx  pirates, 

I.  otoria  antica  del  Mttssioo, 

S*  jiUfem,  Eûhfn,  vol.  XY,  pftg.  a63. 
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6l  un  séjour  de  qy^lque  ^fto^  chfiZi  les  sa^v^ges 
du  continent,  raconte  rapçMçHi  )>ienyeillant  qu'il 
refut  do  ces  d^rjEi^rSii  et  décrit^  d^&  ,)es  itei*ni^s 
suivans,  leurs  fîgMf^  et  leurs  nanièir^^  d^  vivre. 
«  Les  Jbkonnnes  041  «in^  qu  ^i?^  pi^dstdokam^Jeç 
c  os  fortemwt  prononcés 9  h  poîtrlpe  làr||e,..les 
I  mémoires  l^îen  .proportionnas.  Aucun  d'eux  u'énait 
c  ni  diâb^weji^iLiQStropié*  Soup^&  et  a<}roî<;s,  ils 
c  sont  act^s  et  courent  avi^o  tjne  griuade  vUcïsse. 
8  Us  ont  ks  yeu^^igris  et  yifs^Ie  vi^i^e^  roia^inles 
a  lèvres:  rpùioefe)  la  .bouçbe  patii^  ^t  1^  menton 
(  bien  dessiné^,  .{î^ufs  qhei^euTi  Siop^  Ipogl^  et  jMirs» 
(T  ils  aiixi^l4!lesi  peigner  fréquemmeul fleurs  dentf 
i  sont  .]^Ian<;hes ,  et  rég^liÀre9^  et  il$r  sont  dans  Tu-* 
c  sage  deteif^djre  et^dl'orner  leur  corpsi  comme  touis 
«  les  autres  Indiens.  ^\  VoiUà  les.peu{4^s,()ue  Ipn 
nous  i^gprésente  comn^e  uAe  *mcç  d^iotnaifs  énisr?és 
et  dégmdés!  Et  dans,  q^çlle  contrée  ?  dans  la  paitie 
de  Tîsthnsie  qui  tend  lef  pli|s  i^^n¥)^r  ^s.  habitons. 
Fermin»  obse^'vateur  ei^act,.  parle  de^  Indiens 
(le  Surinam^  comme,  d'uiiie  race  d'hot^m^s.  bieu 
proportionnés  dans  Imt  corps»  el  retnarç^ables 
Hirioni:  par  leur  propr/6té.  «  D é^  qu'ils  sont  levés., 
ff  il  se  baignent^  et  leursf  femn^es  répandcâakt  sur 
a  eux  des  huiles  pour  préserver  leur,  peau  de  Tar- 
tt  deur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Ils  sont 

1.  Yfinnànp  D«scriptioA  der  âurlKam^  toi.  I:^',  P^g^^^»  4^- 
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e  d'ime  cotilèur  cniVrée ,   quoiqu'ils   soient  aussi 

•  •  •  •   •      ^ 

ê  bbhcs  que  \tÉ  Eui^éens  en  vetiant  au  monde, 

«  Oti  ne  troiMré  parmi  ^ux  aueun  homme  estropié 

«  Oi^  tRSbrme.  iieurs  longs  cheveux ,  d'un  noir 

c  d'éfeène,  ne  bUnchissent  jamais,  pas  même  dans 

c  la  vieillesse  la  :plus  avancée.  '  Leurs  yeux  sont 

Il  noirs,  leur  visage  alohgé;  ils  ont  peu  de  barbe, 

«  el  ils   l'arrachent   aussitôt*  qU*^e  peârait.  Leurs 

tt  dents,  <]^  sont  d'cltie  beauté  et  d'une  blancheur 

*         *  •  *  • 

«  reÉMirquaMes;  né  se  gâtent  jamais;  et  les  femmes, 
ft  quelque  déhcates  qu'elles  semMent,*  jouissent 
«[  d^tniè  santé  presque  inaltérable.  ^  Que  Ton  lise 
b  description  i^e  Bancroft'  figt  âes  braves  Ci- 
rnbes,  dehudëlent  Worrovrs,  du  grave  Accavais, 
,du  sociable  Arauques ,  etc.',  et  je  suis  persuadé  que 
roD  rt^rden»  cotmme  un  préjugé  insoutenable  ce 
Kfie  Ton  dit  de  la  fkiblesse  d'organisation  et  de  la 
méchanceté  de  caractère  de  céë  peuples  indiens, 
quoique  leur  climat  soît  le|>lus(lévorant  de  la  terre. 
Si  nous  àvançdns  plus  aU  Midi,  vers* les  tribus 
innombrables  du  Brésil,  combien  ne  rencontrons- 
nous  pas  de  nitions;,  de  langues  et  de  caractères, 
qui  ont  été  confondus  par  les  voyageurs  anciens 
et  modernes^,  a  Jamais  leurs  cheveux  ne  bhmcbis- 
«   sent,  dit  Lély;  ils  sont  toujours  gais  et  actifs» 


1.  Eancroft,  Essai  sar  Thistoire  natnreUe  Je  la  Gnjane. 
9,  Acgiilui,  Gnmillay  Lérj,  Maifgraf»  .Condjuiiîae ,  etc. 
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<t    cdmine  leurs  champs  sont  toujours' verts.  ^  Pour. 

se  soustraire  au  joug  dés  Portugais^  lès  brayés  To* 

pinambous ,  imitant  l'exemple  d'autres  nations* guer^ 

lières,  se  sont  réfugies  dans  des  fprèts  inootniuiB^ 

et  impénétrables.  Plus  dociles, (d'autres  peuplades ^ 

que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  âhortées  k 

se  souxnettré ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dans 

une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquenoe 

ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  oue 

Von  peut  les  prendre  9  eux  et  leurs  voisins,  comme 

le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  nîème  de  là 

nature  et  tout  à  la  fois  de  la  jplûs  barbare  tyrannie, 

du  royaume  du  Pérou,  riclie  en  or  et  en  malheurs: 

c'est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 

plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moinei 

ou   d'Européens  plus   efféminés  que   des  femmesw 

Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfans  de  la 

nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 

de  leurs  Incas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence. 

«  Â  la  première  vue,  ^  dit  Pinto^,  gouverneur  du 

Brésil,  ((  l'Américain  du  Sud  paraît  doux  et  paci- 

«(   fique;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 

H  découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage ,  de 

1.  Dobritzhoffer  y  Histoire  des  Abipons  ^  Vienne,  1763* 
Voyez  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gumilla, 
Orinoco  illustrado, 

a«  Robertson»  liistoire'd^Amériqnei  toI.  I.**,  ptg.  ^S'j, 
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«  méfiant,  de  sombre  et  de  chagrin.  '  Et  cela  ne 
ft'explique-Mli  pas  par  sa  destînëe  même?  Oui,  ils 
étaient  doux  et  innocens  quand  vous  êtes  allés  les 
"Visiter;  ci  oe  qu^il  y  avait  de  sauvage  et  d'bosille 
dans  une  race  jusque*là  bienveillante ,  n^a  pas  tnixié 
à  se  développer  à  votre  approche.  Sous  le  poids 
de  la  défiance  et  de  la  crainte ,  pouvaient-ils  man- 
quer d'entretenir  dans  leur  cœur  l'exécration  la 
plus  implacable»  la  plus  invétérée?  Misérables  vers 
de  terre,  que  nous  accusons  de  se  tourner  contre 
nous,  après  que  nous  les  avons  foulés  aux  pieils! 
L'esclave  nègre  est  au  Pérou  un  être  privilégié ,  en 
comparaison  des  victimes  infortunées  à  qui  le  pys 
appartient  de  droit. 

Pourtant  tout  n'est  pas  perdu  encore ,  car  heu- 
reusement les  Cordillères  et  les  déserts  du  Chili 
£iont  là  pour  veillel*  snr  la  liberté  de  tant  de  braves 
nations.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ne  sont  pas  con- 
quis les  Moluckes,  les  Puelches,  les  Araucans  et 
des  Patagons   que  la  hauteur  de  leur  taille ,  leur 
grosseur  et  leur  force  ont  fait  nommer  les  géans 
du  Midi.  Leur  aspect  n'est  point  désagréable  ;  leurs 
visages  sont  ronds,  un  peu  plats;  leurs  yeux  vifs, 
leurs  dents  blanches  et  leurs  cbeveux  longs  et  noirs. 
K   J'en  ai  vu  quelques-uns,  dit  Commerson  \  avec 

I.  Journal  oncydopddique,  1779.  2imnierni«nn  a  timti  let 
témoignages  des  divers  voyageurs  dans  son  Hisloire  de  rfaonne, 
vol.l/',  P',59.  RobertsoD,  Histoire  d^Amériqne,  voLI.**,  p.S^o. 
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«  des. moustaches  lo&gues,  maïs  peu  épaisses t  ils 
((  sont  cuivrés,  comme  la  plupart  des  Américains^ 
«  Ils  vont  errer  et  faire  des  incursions  dans  les 
«  plaines    immenses  de  T  Amérique    méridionale 
ft  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qui  les  suivent 
«  à  cheval*  ^  Nous  devons  à  Falkener  et  à  Yidaure  * 
les  meilleurs  renseignemens  que  nous  ayons  sur 
ces  peuples ,  au-delà  desquds  on  ne  trouve  sur  les 
confins  ^cés  de  la  Terre  de  feu,  que  les  Pèche** 
rais,  c'est-à-dire,   selon  toute  vraisemblance,  l'es- 
pèce la  plus* dégradée  du  genre  humain^.  Petits, 
hideux  9  d^une  odem*  jnsupportable ,   ils  se  nour- 
rissent  de  poissons  à  coquilles,   se  couvrent  de 
la  peau    du  veau  marin,    et  passent  leur  vie  au 
milieu  d'un  hiver  affreux  :  bien  qu'ils  aient  autour 
d'eux    des  forêts*  immenses^  ils    ne    construisent 
point   d'habitations  solides  et  ne  connaissent  pas 
la  chaleur  artificielle  du  ftu.   Il  est  heureux  que 
la   nature   dans  sa  sagesse  n'ait  pas  prolongé  la 
terre  plus  au  loin  vers  le  pôle  sud.    S'il  en  eût 
été  autreijnent,  quelles  ébauches  monstrueuses  de 
l'homme  ces   glaces  éternelles  n'eussent -elles  pas 
recélédï  dans  leurs  abîmes! 

Voilà   quelques-uns  des  traits   principaux  des 

"  ■  ■ ■■■■  ■■■■■■*     ■  ■  I      ■■■■■■■■■. ,1 ■  ■  ■     ■■■■■ 

1.  Falkener,  Description  de  la  Patagonie.  Vidaure,  Histoire 
da  royaume  de  Ciiili,  dans  la  CoUcction  d'Ebeling. 

a.  Voyez  le  Voyage  de  Forster,  vol.  II;  Cayendifib»  Boii- 
gainyille,  eU, 
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nations 'de  rAmérique.  Que  peut-il  s'ensuivre  pour 
cette  contrée  en  général  ? 

Lia  première  conséquence  est,  qu'il Ikudrait  éviter, 
autant  que  possible,  de  comprendre  dans  un  seul  ei 
même  tableau  les  nations  d'une  partie  du  monde  qui 
8  i  prolonge  sous  toutes  les  zones*  En  disant  de  TA- 
méiîque  qu'elle  est  chaude,  saine,  humide,  basse, 
fertile ,  on  dit  une  vérité ,  et  si  on  affirmait  le  con^ 
traire,  on  aurait  encore  raison,  à  cause  de*  la  diffé* 
rence  des  climats  et  des.  lieux.  Il  en  est  de  mftme 
des  peuples,  car  Thémisphère  est  habité  en. entier 
sous  chacune  des  zones.  Aux  deux  extrémités  sont 
des  nains,  et  ceux-<^i  ont  pour  voisins  des  géans; 
au  milieu  se  trouvent  des  nations  dont  les  formes 
plus  ou  moins  bien  proportionnées,  les  dispositions 
pacifiques  ou  guerrières,  indolenfes  ou  actives,  ser- 
vent  naturellement  de  transitions  ;  et  qui,  en  un  mot, 
parcourent  tous  les  mo^es  de  vie  et  tous  les  tjpes 
de  caractère. 

En  second  lieu,  rien  n'empêche  que  l'arbre  du 
genre  humain  avec  les  nombreux  rameaux  qui  s'en 
détachent  ne  soit  sorti  d'un  seul  et  même  germe, 
et  ne  porte  en  conséquence  des .  fruits  |>art0Qt 
uniformes;  et  c'est  ce  que  l'on  entend  quand  on 
parle  du  caractère  dominant  des  traits  et  de  la  figure 
des  Américains.  Ulloa  remarqua  particulièrement 
dans  la  partie  du  centre  que  les  fronts  étaient  étroits 
et  couverts  de  cheveux, les  yeux  petits,  le  nez  mbce 
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et  recourbé  sur  la  lèvre  supérieure ,  le  visage  large» 
les  oreilles  grosses,  les  jambes  bien  faites,  le  pied 
petit  et  la  taille  massive  :  ces  formes  s'étendent  au^ 
delà  du  Mexique.  Selon  Pinto,le  nez  est  médiocre-* 
ment  épaté,  les  yeux  sont  noirs  ou  bruns,  petits 
etperçans,  les  oreilles  placées  très4oin  du  visage: 
or,  ces  mêmes  traits  se  retrouvent  chez  des  peuples 
fort  éloignés.  Ce  caractère  général  de  physionomie  » 

• 

qui  établit  une  ressemblanc^e  de  famille  même  entre 
les  nations  qui  difFèreni)  le  plus,  annonce  une  uni* 
formité  d'origine.  Si  de  toutes  les  parties  du  mon^Je^ 
des  peuples  sont  arrivés  en  Amérique  à  diverses 
époques ,  qu'ils  se  soient  ou  non  mêlés  entre  eux, 
Fespèce  humain^  doit  présenter ,  dans  le  nouveau 
continent,  plus  de  diversité  que  partout  ailleurs. 
Dans  toute  l'étendue  de  cette  contrée,  c'est  un  phé^ 
npmène  presque  sans  exemple  que  de  trouver  des 
yeux  bleus,  pu  des  cheveux  blonds.  Les  tribus 
du  Chili  et  Us  Akansas  des  Floiîdes,  que  l'on  re- 
marquait à  cause  de  leurs  yeux  bleus,  ont  disparu 
récemment. 

Troisièmement  Si  après  nous  être  arrêtés  h  cette 
forme,  nous  cherchons  à  attribuer  au  caractère  amé« 
ricain  les  traits  principaux  qui  le  distinguent,  la 
bonté  de  cœur  et  l'innocence  primitive,  sont  les 
premières  qualités  à  remarquer,  comme  le  prouvent 
rantiquité  de  leurs  établissemens ,  leurs  habitudes, 
le  petit  nombre  et  l'imperfection  de  leurs  arts ,  et 
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par-dessus  tout ,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec 
les  Européens.  Sortie  d*un  sol  sauvage,  auquel  man- 
quait le  secours  du  monde  civilisé,  tous  les  progrès 
qu'ils  faisaient,  leur  appartenaient  en  propre,  et  les 
premiers  débuts  de  leur  culture  offrent  le  tableau 
le  plus  instructif  de  Thumanité  naissante. 


CHAPITRE  VIL 
Conclusion. 

Que  ne  pouvons-nous  ici ,  à  Faide  d^un  talisman 
qui  transformerait  en  tableaux  fidèles  les  contours 
indéfinis  de  la  parole  et  le  vague  des  descriptions, 
faire  apparaître  une  galerie  de  formes  et  de  figures 
faïunainesl  mais  nous  sommes  loin  de  voir  se 
réaliser  un  vœu  si  philanthropique.  Pendant  des 
siècles  la  terre  a  été  traversée  dans  tous  les  sens 
par  l'épée  et  par  la  croix,  par  des  marchands  de 
liqueurs  et  de  corail  :  personne  ne  songeait  alors  au 
paisible  pinceau,  et  jamais  il  n'était  entré  dans  la 
pensée  d'un  seul  de  cette  foule  de  voyageurs,  que 
les  mots  ne  peignent  pas  les  formes,  surtout  celle 
qui  est  la  plus  délicate ,  la  plus  variée , .  la  plus 
changeante  de  toutes.  Long-temps  le  merveilleux 
tint  la  place  de  la  réalité;  car  même  les  figures 
que  Ton  traçait  çà  et  là,  étaient  idéales,  sans 
considérer  que  le  vrai  zoologiste  n'imagine  pas 
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les  formes  des  animaux  étrangers  qu'il  dessine  : 
Or,  la  nature  humaine  est -elle  indigne  d'exciter 
cette  attention  rigoureuse  dont  les  plantes  et  les  * 
animaux  sont  Tobjet?  Cependam,  comme  dans  les 
derniers  temps  le  génie  d'observation  s'est  aj^liqué 
à  classer  les  variétés  de  notre  espèce,  comme  nous 
avons,  quoiqu'en  petit  nombre,  des  esquisses  de 
quelques  peuples^  avec  lesquelles  celles  des  Debry, 
des  Lebrun ,  surtout  celles  des  missionnaires ,  ne 
peuvent  entrer  en  comparaison',  ce  serait  rendre 
un  service  éminent  au  monde  savant,  que  de  les 
recueillir  avec  soin  pour  donner  ainsi  des  bases  à 
l'étude  de  la  physionomie  et  de  Vhisioire  naturelle 
de  rhumanité.  Difficilement  ferait-on  servir  l'art 
du  dessin  à  un  but^  plus  philosophique;  et  un^ 

I.  Je  suis  loin  de  chercher  à  déprécier  ces  essais;  mais  les^ 
figures  de  Lebrun  me  semblent  toutes  avoir  an  air  français  :. 
celles  de  Debry,  qui  ont  été  mal  copiées  dans  des  publica- 
tions plus  récentes,  ne  paraissent  pas  être  authenUques*  Selon 
Forster,  Hodges  a  aussi  donné  des  Ibrmes  idéales  à  ses  Ota- 
hitiens*  Après  ces  premières  tentatives,  il  est  hautement  à 
désirer  que  les  applications  du  dessin  à  Thistoirc  naturelle 
de  Pespèce  humaine  s^étendent  à  toutes  les  contrées  de  la. 
terre.  Parmi  les  premiers  qui  ont  tenté  q^tte  carrière  ,  Nie- 
bahr,  Parkinson,  Gooky  Hoest,  Georgi  »  Marion  et  quelques 
antres  occupent  le  premier  rang.  On  dit  que  te  deniier 
voyage  de  Gook,  dont  on  loue  les  gravures  >  commence  una 
période  nouvelle.  Puisse-t-elle  par  la  suite  comprendre  d^au- 
tres  parties  du  monde  >  et,,  plus  développée,  servir  à  un«  utilit» 
pins  générale  ! 
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mappemonde  anthropologlque/surleplande  celle 
dont  Zimmermann  a  enrichi  la  zoologie,  et  dam 
*  laquelle  on  nlndiquerait  que  les  variétés  réelles  de 
Tespèce  humaine  dans  ses  formes  et  $eê  attitudes 
principales ,  adièverait  dignement  cette  œuvre  de 
philanthropie. 


FIN  DU  TOMK  PREMIER, 
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lempètet  Ict  ataidnt  aceomuiniée^.  Après  avoir  passé 
ia9  cûtas»  quand  c&s  eurent  enfin  tcncontrtf  un  pays 
qiieux  tempefé , .  qui  se  déroiilait  au  loin  devani 
elles ,  n'eai^il  pas  naturel  qœ  leur  oaracière  se  soit 
conformé  è  h  longue  à  celui  de  leurnouTeUepaim 
Les  nations  qui  se  formèrent  «n  milieu  de  ces  lacs 
immenses t  de  ces  fleuves»  de  ces  ibrèM»  de'  ces 
savannes,  lUreni  différentes  decdlës  qui  4>ocu^ 
pèrsot  les  terres  nues  et  glacées  qui  vont  en  s'abais*' 
ssAl  vers  la  mer.  Une  guerre  éternelle  (bviaa  les 
iribuSb  Les  peuples  se  parugèrent  de  la  méqie  nia*i> 
nière  que  les  lacs,  les  montagnes  et  les  fleores 
partageaient  le  territoire  ;  et  de  là  un  des  traies 
qui  oaractérisent  ces  peuples  ^  sous  dWtres  rap* 
porta  si  paisibles  et  si  doux ,  est.  cette  haine  invé* 
térée  qu'ils  se  sont  vouée  les  uns  anx  auirea  De 
là  vint  que  leur  édueatiçn  fut  t^ute  guei^èrct  ce 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occasion^  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  religion  est  le  sha- 
manisme  de  TAsie  septentrionale  «  qnils  n'ont  iait 
qu'approprier  à  leurs  mœurs.  L'air  pur»,  la  ver^ 
durok  des.  champs  et  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  fleuves  y  ont  oontrttué  à  répaaiike  parmi 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété  Quelques 
vils  troupeaux  de  Russea  m'ont^ils .  pas  suffi  pont 
subjuguer  tous  les  peuples  de  ta  Sibérie  et  du 
Kamtschâtkà?  Plus  courageux,  ces  barbares  o;it  cé- 
dé le,  terrain;  mm  ej^ky^!  jaiœi^Jift  ne.  l'ont  éi4 


CHAPITRE  TI.  359 

Comme  on  peut  ramena  leur  •  caracière  à  cette 
cause,  il  en  est  de  même  de  l'habitude  qu'ib  ont 
d'altérer  certaines  {Mrties  de  leur  corps.  Tous  les 
peuples  de  l'Amérique  s'arrachent  la  barbe  :  il  £iut 
donc  qu'ils  sient  émigré  de  quelque  pays  où  elle 
croissait  diffiâlement;  car  cette  coutmne  me  leuc 
vient  que  du  désir  de  resateiiMer  à  leurs  ancêtres  s 
or,  la  putie  orientale  de  l'Asie  est  précisément  ce 
pays.  Ainsi  9  dans  me  contrée  qui  BxLtm,  pu  Im 
fournir  des  sucs  pins  nourrissana ,  ils  avaient  contce 
la  barbe  une  arersion  naturelle  que  le  temps^  n'a  pae 
diminuée,  pubqu'ik  en  arrachent  la  racine  aussitôt 
qu'eUe  commence  à  paraîtrai  Les  peuples  du  norâ 
de  l'Atteontlatète  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  Fest^ 
les  figures  se  rapprochent  de  la  forme  carrée:  ^oi 
donc  de  {dus  naturd  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pas  dégénérer ,  en  perdant  toute 
ressemblance  avec  leurs  ancêtres,  et  de  mouler  atf 
contraire  leurs  tètes  sur  le  type  origiad  dont  elles 
sont  descendues?  Il  est  probable  qu'eUes  dédaigné* 
rent  la  fomie  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  comme 
trop  efféminée,  et  qu'îles  s'efforcèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aiieux.  Chez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 
à  la  tète  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord. 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
^tre  les  épaules,  et  ainsi  le  cliçiat  ne  put  y  opérer 
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•acon  changement  caractéfiatique.  5i  Ton  excepte 
Forient  de  l'Asie ,  dans  aucune  autre  contrée  Thoni^ 
me  n'a  fait  tant  d'eflbru  pour  changer  ses  formes, 
et  piH>bablement  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  des 
pays  étrangers  :  il  est  même  vraisemblable  que  ce» 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artifideL 

Enfin ,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américain» 
peut  moins  que  tout  le  reste  naus  induira* en  erreur; 
oar  déjà  les  habilans  de  Torient  de  TAsie  sont  ronge- 
brun,  et  il  est  probable  que  la  températtire  d'une 
autre  "partie  du  monde,  que  Tusage  des  parfums  et 
d'autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  cou- 
leur; que  le  Nègre  soit  noir  et  TAméricain  rouge, 
•près  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  dans 
des  ûlimats  difiérens,  c'est  ce  qui  m'étonne  beau- 
coup moins  que  ai  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés ,  les  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats  ?  Or,  les  chan- 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales,  sont-ils  des  pfaéno^ 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradations  des 
teintes  de  là  membrane  colorante  que  recouvre  le 
ti^su  de  la  peau. 

Après  ces  préliminaires,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique,  et  examinons  comment 
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ruDÎfbnnité  de  leur  caractère  primitif  a  pu  ^  sans  se 
perdre  jamais ,  r^evoir  diverses  modifications. 

On  voit  par  les  descriptions  que  les  Américains 
du  Nord  sont  en  général  petits ,  mais  forts  :  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi,  .dans  las  plaines  de  la 
Floride,  leur  cèdent  en  force  et  en  courage.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  dit  George  Forster  > ,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présenténtJes  peuplades  américaines  du  Nord; 
desÂnéesvdans  Tonvrâge  de  Cook,  on  voit  dominer 
partout  un  type  'général  qui  m'a  frappé,  et  que 
mémev  si  ma  mémoire  ne  me i trompe  pas,  j*ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  la  Terre  de  feu^  . 

Nous  n'avons  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  tont  trouVé  les 
liabitans  de^  ce  pays  bien  vêtus,  industrieux,  pro*^ 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu'êtes  vousl 
devenus,  depuis  que*  vous  ne  vous  .êtes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes'  comme  /otf*  b'raçoé  gentes^ 
Les  Indiens  Apaches  se  sont  conduits  en  hommes 
courageux ,  que  les  Espagnols  n!ont  jamais  pu  sou-* 
mettre;  et  avec  quels  éloges Pagès^; ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

1.  Gœtting,  Magasin}  1783,  t^.  939. 

a.  Iftgi»,  Voyage  atttour  du  monde  j  Paris,  1783,  pag.  17, 
ftS,  aG,  etc. 
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tantes  barrières  séparent  du  reste  du  monde  i  ne 
pouvait  recevoir  sa  population  de  plusieurs  points 
difierens.  Les  tempêtes  et  les  mers  brisent  ses  com- 
munications avec  l'Europe^  l'Afrique  et  ks  parties 
méridionales  de  PAsie  ;  et  elle  ne  se  rapproche  du 
vieux  monde  que  dans  sa  partie  nord-ouest  II  ne 
faut  donc  pas  chercher  dans  les  indigènes  une  aussi 
grande  diversité  que  celle  que  nous  aurions  d'abord 
été  disposés  à  attendre;  si,  en  effet  c'est  d'une  seule 
et  même  contrée  que  sont  venus  la  plupart  de  ses 

"habitans  j  et  surtout  tous  ceux  qui  l'ont  peuplée  ori- 
ginairement en  se  répandant  par  degrés  et  presque 
sans  mélange  dans  l'intérieur  du  pays ,  il  est  certàÎB 

V  que  l'on  doit  reconnaître  dans  les  formes  et  les  dis^ 
positions  des  indigènes  un  caractère  de  ressemblance 
presque  général ,  malgré  les  variétés  de  climat  et  de 
lieu.  C'est  ce  que  confirment  les  diverses  relation» 
que  nous  avons  sur  l'Amérique  méridionale  et  sep- 
tentrionale; puisqu'elles  s'accordent  à  dire  que^ 
quels  que  soient  la  différence  des  climats,  et  les 
efforts  de^  certaines  nations  pour  se  distinguer  les 
unes  des  autres  par  des  précautions  artificielles  qui 
font  violence  à  la  nature,  oii  découvre  pourtant 
dans  la  figure  des  peuples  en  général  une  unifor- 
mité qui  ne  se  retrouve  nulle  part,  pas  même  en 
Nigritie ,  avec  des  traits  si  frappans.  La  question  de 
l'org^sation  des  habitans  est  donc,  jusqu'à  un 
certain  point ,  beaucoup  plus  facile  à  résoudre  pour 
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l'Amérique  que  j[>our  une  contrée  qui  présemeraii 
plus  de  mélangée  ;  et  ce  sera  Un  moyen  d'en  hâler 
la  solution ,  que  dé  commencer  par  la  partie  où  ii 
est  probable  que  le  passage  s'est  effectué. 

Les  nations  américaines  que  Cook  ^  a  visitées^ 

avaient,  iailie  moyenne,  six  pieds  de  haut.   Elles 

étaient  presque  buiVrées  ^  et  leur  visage  se  rappro** 

cbait  de  la  forme  carréeé  Les  os  des  joues  étaient 

saillans;  la  barbe  claire;  les  cheveux  longs  et  noir^} 

les  membres  forts  et  robustes;  des  pieds  difforines^ 

et  le  corps  bien  proportionné.  Celui  à  qui  les  peu-^ 

plades  de  Test  de  l'Asie  et  des  iles  voisiùes  sont  bien 

connues,  suivra  sani  intervalles  le»  dîfférèns  degrés 

de  transition;  et  cette  observation  n'esrpas  fondée 

sur  une  nation  seulement  ^  Car  il  est  probable  que 

plusieurs  nations,    et  m^mé   des  tribus  de  races 

différentes,  ont  tenté  le  passage;  mais  on  ne  peut 

douter  quelles  rie* fussent  d'origine  orientale,  à  en 

juger  par  leur  figuré,  par  leurs  difformité»  même  ^ 

et  surtout  |)ar  leurs  omemens  et  leurs  coutumes* 

Si  on  explorait  attentivement  les  côtes  nord-ooest 

de  l'Amérique,  dont  Acms  ne  connaissons  que  deux 

ou   trois  ports  ^    ei  si  nous  anons  des   esquisses 

d'babitans  aussi  exabtes  ffdh  celles  que  Ck)ôk  nou^ 

a  données  des  chefe  dé  ^Ounalaska  et  d'autre»  lieux  » 

1.  Ellis,  Relation  du  troisième  TOyage  de  Cook,  pagi  ii4 
et  suiTantes» 
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il  faut  croire  qu'il  en  rejaiUinait  beaucoup  de  lû-^ 
mières  sur  ce  sujet.  On  saurait  si  les  Chinois  et  hs 
Japonais  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage sur  cette  côte  si  étendue,  et  que  nous  con- 
naissons si  imparfaitemoit ,  et  l'on  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis- 
tinguée extérieurement  par  la  barbe  peut  y  avoir 
apportées;  que  les ' Espagnols  se  joignent  aux  deux 
|dus  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe ,  aux 
Anglais  et  au3^  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes ,  et  ils  auront  y  par  le 
moyen  du  Mexique  ^  les  occasions  les  plus  favo- 
rables d'édaircir  ces  doutes.  Dans  tous  les  cas  il 
faut  espérer  que  le  voyagé  de  Laxmann  aux  côtes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  faites  du  Canada 
par  les  Anglais,  nous  fourniront  des  renseignemens 
aussi  neufs  qu'importans. 

Il  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  à 

* 

représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
TAmérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Assinibouds  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille^  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babils  Toutefois  les  melileurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shawenèses  en  gé- 
néral, ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

I.  AUgem.  Mcistn^  toI.  XVI,  pag.  646. 
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faUés;  nos  renaèignemens  positifs  se  commenceni 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  &it  connaître 
ces  derniereV  ainei  que  les  Chepewhians  et  les  Wi- 
nebagos;  Adair^,  les  Cbérokées,  les  Chicachas  et 
les  Mtiskogées;  nous  devons  à  Colden,  Roger  et 
TSmberlake,  la  desmplion  des  €inq  nations ,  comme 
on  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  septœtrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'est-on  pas  frappé 
de  l'idée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traus 
princ^aux  un  tempérament  sain  et  robuste,  l'amour 
sauvage  de  k  liberté  et  des  combatS|«que  nourris- 
sent* également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeiBent,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa- 
tions tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  caractère 
4inique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités. 

D'où  leur  vint  ce  caractère?  U  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
tions successives  de  l'Asie  s^tentrionale  et  par  la 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée,  dles  étaient  planes  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'Une  rudesse  primitive  à  la- 
qudle  le  séjour  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

•  < 

1 .  Vojage  de  Carrer  dans  Tintënear  de  rAmériqae  septcii^ 
trionale.  * 
•   3.  Adftiri*  Histoire  des  Indiens  américains. 
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MBupète»  k»  avaient  aoeontiimén  Aprb  avoir  paué 
lfi9  c6ta§9  quand  dki  enrmi  enfin  tcncontré  un  pays 
mtaox  vtmféïïéf  ifA  ae  déroulaîi  an.  loin  devant 
dlee,  o'eii'ii  pas  naturel  qae  leur  oaraoïère  ae  aoit 
I  conformé  à  b  longae  k  celiu  de  leurnoiyvcllepatne 

Lea  nauona  qui  se  formèrent  an  mîliett  de  cca  lacs 
iaunensea^  de  eea  fleuvee»  de  ces  forèta,  de  ces 
/  Mvannes,  ftirent  différentes  de  ciUès  qui  ooco^ 
pimt  les  terres  noes  et  ^eées  qm  iront  en  Rabais* 
sant  isers  la  mer  Une  gnerre  étemaHe  âMn  les 
tribus^  I^es  pciqples  se  partagèrent  de  la  niêqie  ma- 
nière qne  les  lacs,  lea  montagnes  et  les  flenves 
partageaimt  le  territoire  ;  et  de  là  tm  dea  traifs 
qni  caractérisent  ees  peuples  t  soua  d'antres  vap* 
porta  si  paisîblea  et  si  doux ,  est  cette  haine  invé* 
térée  qu'ils  ae  aonft  Tooée  lea  nna  anx  aniresi  De 
la  vint  que  leur  édncatiçn  fut  t#iiie  gnerpèret  et 
qu'ib  recherchèrent  avidement  les  occasiotti  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  reCgion  est  le  aha- 
maniame  de  TAsie  septentrionale,  qo'ila  n'ont  fiit 
qu'approprier  à  leurs  meenra.  L'aûr  pur,,  la  ver* 
dura  dea  champs  et  des  forftta,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  fleuves,  ont  comribuè  à  répandre  parmi 
eux  Tesprit  de  liberté  et  de  propriété  Quelques 
vils  troupeaux  de  Ruasea  n'ontrib  pas  suffi  pont 
subjuguer  tous  les  peuples  de  la  Sibérie  et  du 
KamtachatLâ?  Plus  courageux,  ces  barbares  ont  cé- 
dé le. terrain;  onûa  e«dUvi^!  pmm^ik  neTont  ét4 


CHAPITRE  TI.  359 

Comme  on  peut  ramener  leur  caractère  à  oetie 
cause,  il  en  est  de  même  de  Thabiûide  cpi'ib  onl 
d'altérer  certames  parties  de  leur  corps.  Tous  les 
peuples  de  rAmérique  s'arrachent  la  barbe  :  il  £iut 
donc  qu'ils  aient  émigré  de  quelcjue  pays  où  ell() 
croissait  difficilem^it;  car  cette  coutume  ne  leiuj 
vient  que  du  désir  de  res^end^er  à  leurs  ancêtres  s 
or,  la  partie  orientale  de  l'Asie  est  précisémeK  ce 
pays.  Ainsi,  dans  ime  contrée  qui  aurait  pu  Im 
fournir  des  sucs  plus  nourrissans ,  ils  avaient  comité 
la  barbe  une  aTersion  naïundle  que  le  temps^  n'a  ps# 
diminuée ,  pubqu'ils  en  arrachent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  paraître^  Lès  peuples  du  norâ 
de  l'Ane  ont  la  tète  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  l'est  y^ 
les  figures  se  rapprochent  de  la  forme  carrée:  ^oi 
donc  de  plus  naturd  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pasdégénét^r,  en  perdant  toute 
ressemblanœ  avec  leurs  ancêtres ,  et  de  mouler  atf 
contraire  leurs  tètes  sur  le  type  originel  dont  elles 
sont  descendues?  Il  est  probable  qu'elles  dédaigné^ 
rent  la  fornte  plus  harmonieuse  de  rdlîpse  comme 
trop  efféminée,  et  qu'elles  s'efforcèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aïeux,  diez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 
à  la  tète  la  forme  sphérique,  tellç  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord, 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
^tre  les  épaules ,  et  ainsi  le  clûpat  ne  put  y  opérer 
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•acan  changement  caractéfisiique.  Si  Ton  excepte 
Torieiit  de  l'Asie ,  dans  auôtine  autre  contrée  rhom-»^ 
me  n'a  fait  tant  d'efforts  pour  changer  ses  formes, 
et  probablement  aussi,  comme  nousi'avons  yu, 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  dés 
pays  étrangers  :  il  est  même  ^vraisemblable  que  ces 
nations  ont  apjporté  en  Amérique  ce  goût  artificiel. 

Enfin,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américains 
peut  moins  que  tout  le  reste  naus  induira  eni  erreur; 
car  déjà  les  habilans  de  Torient  de  TAsie  sont  rbuge- 
bniiiy'.et  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre -partie  du  monde,  que  Fusa ge  desparfums  et 
d^autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  cou- 
leur; que  le  Nègre  soit  noir  et  l'Américain  rouge, 
après  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  ^  dans 
des  climats  différens,  c'est  ce  qui  m'étotine  beau- 
coup moins  que  ai  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,4]ans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés  «  les  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats?  Or,  les  chan* 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales,  sont-ils  des  phéno«4 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradations  des 
teintes  de  U  membrane  colorante  que  recouvre  le 
ti^su  de  la  peau. 

Aprèi  ces  préliminaires ,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique,  et  examinons  .comment 
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runifi>nnité  cle  leur  caracière  primitif  a  paysans  se 
perdre  jamais,  r^évoir  diverses  modificanions. 

On  voit  par  les  descriptions  cpie  les  Américaina 
du  Nord  sont  en  général  petits ,  .mais  forts:  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi,,  dans  les  plaines-  de  la 
Floride,  leur  cèdent  en  f^rce  et  eu  courage..  C# 
qu'il  y  a. de  remarquable,  dit  George  Forster  > ,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présentent Jes  peuplades  américaines  du  Nord; 
dessttnéea^daiis  l'ouvrage  de  Cook ,  on  voit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m'a  :fbappé,  et  que 
mémev  si  ma  mémoire  ne  me i trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  tes.  Pécherais  de  k  Terre  de  feu^  .      ' 

Noufi  n'avons,  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  ;ont.  trouve  les 
habitans  de^  ce  pays  bien  vêtus,  industrieux,  .pro-^ 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu'estes  vûu^ 
devenus,  depuis  que . vous  ne  vous  .êtes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes*  comme'  ios^  bradas  génies^ 
Les  Indiens  Apaches  se.'siont  condàits  en  hommes 
courageux  r  que  les  Espagnols  n!ont  jamais  pu  sou- 
mettre;  et  avec  quels  éloges Pagès^; ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  desTégas! 

1.  Gœtting.  Magazin^  1783,  S,  939. 

a.  PSigôs,  Voyage  autour  du  mondes  Paris,  1783,  pag.  17, 
iSy  aG;  etc. 


«  é'ofie  cotilètn'  ctârrëe,  qdoiqulls  «oient  aussi 
«  blahcA  que  )M  Euhypéens  en  vctaant  au  moode* 
«  Ota  ire  trotAré  parmi  ^eut  anenn  homme  estropié 
«  01^  difforme.  Leurs  longs  cheveux ,  d'un  noir 
«  d'éfeène»  ne  blanchissent  jamais ,  pas  même  dans 
«  la  irieiUesse  la  :plus  aTâncëe.  '  Leurs  yém  sont 
n  noirs,  leur  visage  aloiigé;  ils  dnt  peu  dé  barbe, 
«  ei  ils  Tarracbeiit  auwit^t'  qu^eUe  paraît  Leurs 
«  dents,  ffm  sont  d'une  beauté  ei  d'une  blancheur 
«  VeifMirquaMeiiy  ne  se  gâtent  jamais;. et  les  femmes, 
«  quelque  déHeates  qu'elles  semblent,-  jouissent 
ir  d*fmê  sttUté  preiqu^  inaltérable.  ^  Que  Ton  lise 
h  description  que  Bancroft  '  flpt  des  braves  Ca« 
raSbes,  deTindëlent  Worrows,  du  graV6  Acoavsis, 
,du  sociable  Arauques ,  etc.',  et  je  suis  persuadé  que 
Ton  tiêffirêerz  comme  un  préjugé  insoutenable  ce 
que  Ton  dit  de  la  fhiblesse  d'organisation  et  de  la 
méchanceté  de  catiictère  de  cék  peuples  indiens, 
quoique  leur  climat  sOit  le  plus  dévorant  de  la  terre. 
Si  nous  avançons  plus  aU  Midi,  vers^les  tribus 
itmombrabltes  du  BrésM,  combien  ne  renc^trons- 
nous  pas  de  nitioos.,  de  lances  et  de  caractères, 
qui  ont  été  confondus  par  les  vojdgeurs  anciens 
et  modernes^.  «  Jamais  leurs  cheveux  ne  blancfai»- 
«   sent,  dit  Lékji  ils  sont  toujours  gais  et  actifs, 


I.  B*Berofty  Cwai  sur  riiifttoire  natnreUe  ât  I«  Gojane. 
9'  Acyalia,  Cromllla,  hérj,  M«rg|nf,  .CoikUfliiae,  etc. 
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i  cdmmé  leurs  champs  sont  téajours  yerts.  ^  Pour, 
se  soustraire  au  joug  dés  Portugais,  Ibs  brayês  To* 
pinambous,  imitant  Texem^e  d'autres  nations*guer« 
rières,  se  sont  réfugiés  dans  des  fprèts  incoiihuêtf' 
et  impénétrables.  Plus  dociles, 'd'aqtres. peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  exhortées  k 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dam 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquence 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  que 
Ton  peut  les  prendre ,  eux  et  leurs  voisins,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  nième  de  la 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  jplùs  barbare  tyrannie, 
du  royaume  du  Pérou,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c'est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moinei 
ou  d'Européens  plus  efféminée  que  des  femmesv 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfans  de  la 
nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurs  Incas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence. 
«  A  la  première  vue,  ^  dit  Pinto  ^,  gouverneur  du 
Brésil,  „  l'Américain  du  Sud  parait  doux  et  paci- 
K   fique;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 

f(  découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage,  de 

■■         •>    — '  "■  ■■  ■  -'  '■' 

1.  Dobritzhofier ,  Histoire  des  Abipons  ^  Vienne,  1783. 
Voyez  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gumilla» 
Orinoco  illustrado. 

a.  Robjertson,  Histoire  dAmériqne,  toI.  I.*',  ptg.  US?. 
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tempètei  le^  avaient  aceoiiUiméeQ.  Après  avoir  passé 
1(09  côtes  9  quand  dles  enrent  enfin  fcncontrë  un  pays 
mwx  tempéré,  qui  se  déro^ilaît  au.  loin  devant 
etlea ,  u'esi-'il  pas  natuFel  que  leur  oaraoïère  se  soit 
conformé  9  la  longue  à  celui  do  leurnouveUepatne. 
liOB  nations  qui  se  formèrent  an  milieu  de  ces  lacs 
immenses,  de  ces  fleuves,  de  ces  flu*èMi,  de  ces 
Mvannes,  fUrent  différentes  do.csUës  qui  4>ccu^ 
pèr»t  les  terres  nues^  et  glacées  qui  vont  en  s'abais* 
sani  v!ers  la  mer.  Une  guerre  étemelle  (Mviaa  les 
lribu&  Im  peuples  se  paruigèren^  de  :1a  mèi|ie  nia« 
nière  que  les  lacs,  les  montagnes  et  bs  fleuves 
partageairat  le  territoire  ;  et  de  là  tm  des  traits 
<pn  oaraotérisent  ces  peuples,  sous  d'autres  rap* 
porta  si  paisiblea  et  si  doux ,  est.  cette  haine  invé^ 
térée  qu'ils  se  «ont  vouée  les  upa  anx  autres.  De 
là  vint  que  leur  éducati9n  fut  ti^ute  guenpère,  et 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occasioni  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  rcËgion  est  1»  sba* 
manisme  de  l'Asie  septentrionale,  qu'ils  n'ont  fait 
qu'approprier  à  leurs  meeurs.  L'air  pur,,  la  ver^ 
durob  dea  champs  et  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  Cbeuves ,  ont  contribué  à  répsmike  parmi 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propiîété.  Quelques 
vils  troupeaux  de  Russes  n'om^ils .  pas  suffi  pouilr 
subjuguer  tous  les  peuples  de  ta  Sibérie  et  du 
Kamtschdtkà?  Plus  courageux,  ces  barbares  ont  cé- 
dé le.  terrain  j  owiis  e^^v^i  îamgô^ijyi  ne,  l'ont  été» 
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Comme  on  peat  ramener  leur  caractère  k  oetitt 
cause,  il  en  est  de  même  de  i'habiUide  qu'Us  ont 
d'aliérer  certaines  jMrties  de  leur  corps.  Tons  les 
peuples  de  l'Amérique  s'arrachent  la  hariie  :  il  fiiut 
donc  qu'ils  aient  émigré  de  quelque  pajs  où  elle 
croissait  difficilenmt;  car  cette  couUnne  ne  lenc 
vient  que  du  désir  de  ressembler  à  leurs  ancêtres  s 
or,  la  partie  orientale  de  l'Asie  est  prédsémest  ce 
pays.  Ainn,  dans  me  contrée  qui  aiirsît  pu  Im 
fournir  des  sucs  pins  nourrissans ,  ils  avaient  contoe 
la  barbe  nne  aversion  nainrdle  que  le  temps»  n'a  pas 
diminnée ,  pubqu'ils  en  arracbent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  paraitrsi  Lés  peuples  du  novê 
de  l'Asie  ont  la  tète  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  Test, 
tes  figures  se  rapprochent  de  la  forme  carrée:  quoi 
donc  de  jdus  naturel  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pas  dégénérer,  en  perdant  toute 
ressemblance  avec  leurs  ancêtres,  et  de  motder  att 
contraire  leurs  têtes  sur  le  type  originel  dont  elles 
som  descendues?  Il  est  probable  qu'eUes  dédaigné-^ 
rent  la  fonrie  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  comme 
trop  efféminée,  et  qu'dAes  s'efforcèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aïeux.  Chez  les  peuples  septentrionauic  on  donna 
il  la  tête  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord. 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
ftttre  les  épaules,  etainri  le  diviat  ne  put  y  opérer 
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aucon  changement  caractérÎMique.  Si  l'on  excepte 
l'orient  de  l'Asie ,  duns  aucune  autre  contrée  l'home 
me  n'a  fait  tant  d'eflbru  pour  changer  ws  formes, 
tt  probablement  aussi,  comm*  nous  l'avons  vu, 
pour  conserver  l'emprointe  de  son  ori^ne  dana  dea 
pays  dangers  :  il  est  même  vruannblable  que  ce» 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  anifidel. 
Eii£n ,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Ataéricain» 
peut  moins  que  tout  le  reste  nous  induire  en  erreur; 
car  déjà  les  habiCaas  de  l'orient  de  l'Asie  sont  rouge- 
bnui,:et  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre  -partie  du  monde,  que  l'usage  deiparfnms  et 
d'autres  causes  ont  concouru  à  reiiibninir  la  coa- 
leur;  que  le  Nègre  soit  noir  et  l'Américain  rouge, 
«prés  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  dana 
des  climats  différnu,  c'est  ce  qui  m'étonne  beau- 
coup moins  que  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
orga.niBés,  les  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  au'aPDorteni  les  climats?  Or,  les  cban- 
I  membres  du  corps  dons 
*aleB ,  sont-ils  des  pbéno^ 
que  les  dégradation»  des 
colorante  que  recouvre  le 

s,  suivons  dans  leur  route 
,  et  examinons  comment 
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runiformité  de  leur  caractère  primitif  a  pu ,;  sans  se 
perdre  jltmais ,  recevoir  diverses  modificalûons. 

On  voit  par  les  descriptions  <pie  les  Âméricaina 
du  Nord  sont  en  général  petits  y  mais  forts:  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi ,  .  dans  les  plaines  de  la 
Floride^  leur  cèdent  en  force  et  en  courage.  C# 
qu'il  Y  a  de  remarquable  y  dit  George  Forster  > ,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présentent Jes  peuplades  américaines  du  Nord; 
desÂnéea^daiis  l'ouvrage  de  Cook,  on  voit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m'a  frappé ,  et  que 
mémev  si  ma  mémoire  ne  me. trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  la  Terre  de  feu^  .      > 

Nous  n'avons:  que  très-peu  de  relationd^  sur  le 
Nouveau  •*  Mexique.  Les  Espagnols  tont  >  trouve  les 
habitans  àor  oe  pays  bien  vêtus,  industrieux,  pro-i 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu''éttes  yosjà 
devenus,  depuis  que  .vous  ne  vous  êtes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes'  comme  los^  bravos  génies^ 
Les  Indiens  Âpachea  se  sont  conduits  en  hommes 
courageux,  que  les  Espagnols  n'ont  jamais, pu  souf 
mettre;  et  avec  quels. éloges Pagès^. ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

1.  Gœtting.  Magazin^  «733,  S,  929. 

2.  Kigès,  Voyage  autour  du  monde ^  Paris,  1783,  pag.  17, 
\%j  aG^  etc. 
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Comparé  k  ce  qu*U  était  sous  aes  monarques 
indigènes  9  le  Mexique  n'offre  qu'ùp  triete  Apectacle. 
A  peine  retrouve-^on  la  dixième  partie  de  ses  ha« 
bilans  ^  Et  encoi^e,  combif n  leur  caractère  nVt-il 
pas  été  changé  par  la  plus  injuste  des  tyrannies? 
Je  n'iougine  pas  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre 
une  haine  pins  profonde ,  que  cette  que  rAméricain 
mourrit  dans  son  désespoir  contre  les  Espagnols; 
car^  par  exemple»  bien  que  Pages  vante  Textrème 
douceur  avec  laquelle  les  colons  de  nos  jours 
traitent  leurs  esclaves,  il  ne  peut,  dans  d'autres 
endroits,  s'empêcher  de  déplorer^  l'absllenieiit  de 
ces  êtres  infortunés ,  la  rigueur  du  jpttg  sous  lequel 
ils  gémissent,  et  les  cruautés  que  l'on  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  lenr  liberté.  Les  Mexicains, 
diaprés  ka  descriptions ,  sont  d'une  couleur  oUve 
foncée,  bien  proportionnés^  ib  ont  Faif*  doux 
et  tendre,  les  yeux  grandis  et  étincelansj  Us  sont 
adroits  et  acâfs  r  mais  leur  amc  est  flétrie  par 
Fesclavage« 

'  Au  centre  de  VAméinquo^  dons  ces  lieux  où  tout 
est  pénétré  d'^ne  clialeur  liiunide,  etoo  les  Euro^ 
péena  mènent .  k  vie  la  plus  misévaUe ,  la  nature 
flexiUe  des  Américains  se  conserve  sans*  altération* 
Wafler',  qui,  après  avoir  échappé  aux  pirates, 

1.  Storia  aniica  del  Massioo, 

3.  jiHfCRh  Bûistn,  vol.  XY,  pftg.  a63i. 
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&t  un  séjour  de  q^j^lque  Afto^  cb,^a(  }es  sauvages 

du  comiaent»  raconte  TaqçMeîb  UtnxeUlaBt .  ^U'îl 
reçut  4e  ces  cUrpier^i,  et  décrû.^  dw&  .}es  ,tein[)icfs 
suivans,  leurs  figqr^s  et  leurs  iBamèiVf^  à^  vivre. 
«  Les  hoiumes  041  joisk^  .pu  ^i;i^  pif d^«  de  baut  »  leç 
c  os  fortemw^  prononcés 9  h  poîtrî^e  lài^^.les 
«  membires  h^n  ipropoitionoiçs.  Au<:un  d'eux  n'éiiait 
^  ni  dlfibpwe  iii  jQstropié.  â^oupie^  et  a()ro^(sv  Us 
«  sont  actH*^  et  purent  ^y^  iine  grjande  vitesse, 
«  Ils  ont  lés  yeu^^jgfi»  H  YÎfs^  le  vi^i^^ rondelles 
«  lèvres:  inî«C!e$.9'  la  .Louche  petite  tt  le  menton 
«  bien  dessiné»,  jÎQurs  qbe^Uj^i  son*  lon^  et  jwirs» 
<t  ils  aîaij9tit«£^lea  peigner  fréqnemmeniîle^rs  denté 
a  sont  planches, 01  rég^lîèi.^9^  et  ikf^ont  dans  Vu- 
a  sage  deteirdre  et;d'orner.leur  corpsi  condme  tous 
(c  les  autres  Indiens.  ^\  Vo^i  les  peu^a,que.  Ipn 
nousii^résente  comn>e  une 'itice  d^hfftnaies  éoervés 
et  dégr^Klés!  Et  dans>  qviçlle. contrée?  dan^  la  pftinie 
de  Tisthaxe  qui  tend .  I0  .pli>s  n^mo^r  ^s.hial>it«ins. 
Fermin,  obse^^vatie^r  ei^âct^^pi^rle  de^  Indiens 
de  Surinam^  compte,  d'u^e  race,  d'hot^m^s.  l^ien 
proportionnés  dans  le«;ir  <K)rps9  et  .  remari^ables 
surtoni:  par  leui?  propreté.  «  Dè^s' qu'ils  son^  levés., 
(c  il  se  baignent)  et  kurs  femmses  répandent  sur 
a  eux  des  huiles  p&m  préserver  le^f;  peau  df»  Var- 
et  deur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Ils  sont 
, , — ^-.,_«_.__,,.., . j, 


«  é'vfhe  cotilèm'  cûiVrëe,  quoiqu'ils  soient  aussi 
é  bhhcs  qm  fèrf  Euhypéens  en  vetaant  au  monde. 
«  Ota  'ne  trouve  parmi  'etxx  aueun  homme  estropié 
«  oti  difforme.  Leurs  longs  cheveux ,  d'un  noir 
«  d'éfcène,  ne  bUnchissent  jamais ,  pas  même  dans 
ti  la  vieillesse  la  .plus ^ avancée. 'Leurs  jrem  sont 
ir  noirs,  leur  visage  alotagé;  ils  Ont  peu  de  barbe, 
«  ei  ils  l'arrachent  aussitôt'  qu'elle  paraît.  Leurs 
«  deôts,  ifn  sont  d'une  beauté  et  d'une  blancheur 
«  rcttiarquaMeSy  ne  se  gâtent  jamais;. et  les  femmes, 
«  quelque  déHeates  qu'elles  semblent,'  jouissent 
«  d'tmé  santé  presquif  inaltérable.  *^  Que  l'on  lise 
h  description  que  Bancroft  '  fipt  âes  braves  Ca« 
raibes,  deFindtilent  Worrows,  du  grave  Acoavais, 
,  du  sociable  Arauques,  etc.',  et  je  suis  persuadé  que 
Ton  HSgsrdera  cùmme  un  préjugé  insoutenable  ce 
que  Ton  dit  de  la  fktbl.esse  d'organisation  ei  de  la 
méchonceté  de  caractère  de  cefc  peuples  indiens , 
quoique  leur  cKmat  soît  le  plus  dévorant  de  la  terre. 
Si  nous  avançons  plus  aU  Midi,  vers^les  tribus 
innombraUtes  du  Brésil,  combien  ne  rencontrons- 
nous  pas  de  nétionsi,  de  lances  et  de  caractères, 
qui  ont  été  confondus  par  les*  vopgeurs  anciens 
et  modernes  ^.  «  Jamais  leurs  cheveux  ne  blanchis- 
«   sent,  dit  Lél*y;  ils  sont  toujours  gais  et  actifs. 


I.  Bancroft  y  Eftai  sur  Thittoire  naturelle  àe  la  Guyane. 
9.  Aetslie,  GamiNa,  Lérjf  MarggNifi  .ConcUiniBe ,  etc. 


Il  cdmmé  leurs  champs  sont  tôujoura  verts.  ^  Pour, 
se  soustraire  au  joug  dés  Portugais,  les  brayês  To^ 
pinambous,  imitant  Fexem^e  d'autres  nations«guer'^ 
rières,  se  sont  réfugies  dans  des  fprdts  incoiinuiB^ 
et  impénétrables.  Plus  dociles, 'd'autres  peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  exbortées  k 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dans 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquence 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  que 
Ton  peut  les  prendre ,  eux  et  leurs  voisins,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  nième  de  là 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  jplùs  barbare  tyrannie, 
du  royaume  du  Pérou,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c^est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moine} 
ou  d'Européens  plus  efféminée  que  des  femmes^ 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfans  de  la 
nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurs  Incas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence, 
ff  A  la  première  vue,  *  dit  Pinto*,  gouverneur  du 
Brésil,  ((  l'Américain  du  Sud  parait  doux  et  paci- 
K   fique;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 

(c   découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage ,  de 

■  ▼'  «-■-.«■■■■- 

1 .  Dobritzhoffer ,  Histoire  des  Abipons  j  Vienne  ,  1 7S3* 
Voyez  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gumilla» 
Orinoco  illustrado. 

SL,  Robjertson,  Histoire  d^Amériqne,  yol.  I.**,  pag.  ^37. 
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t  méfiant,  de  sombre  et  de  cbagrin.  »  Et  cels  n< 
it'ei[>lique-t-tl  paa  par  la  deitinée  mtine?  Oui,  Us 
étaient  doux  m  innocens  quand  vous  Aies  alUs  les 
visiter  ;  cl  ce  qu'il  y  avait  de  sauvage  et  d'ItOMÏlc 
dons  UDo  race  jusque-là  bienveillante,  n'a  pas  tnrdé 
Il  se  développer  h  voire  approcbe.  Sous  Je  poids 
de  le  défisnce  et  de  la  crainte .  pouvaiont-ils  man< 
qucr  d'entretenir  dans  leur  cœur  l'exécration  In 
plus  implacable,  It  plus  invélérée?  Misérables  vers 
de  terre,  que  nous  accusons  de  se  tourner  contre 
nous,  après  que  nous  les  avons  foulés  aux  pîetlsl 
LVtclnve  nègre  est  au  Pérou  un  être  privilégié ,  en 
comparaison  des  victimes  infortunées  ii  qui  le  pays 
appartient  de  droit. 

Pourtant  tout  n'est  pas  perdu  encore,  car  keu' 
reiuemem  les  Cordillères  et  les  déseru  du  Chili 
Hont  là  pour  veille)-  snr  la  liberté  de  tant  de  braves 
nations.  Ainsi,  t>ar  cxeinnle.  ils  ne  sont  pas  con- 
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,(  des  mbusiaches  longues,  mais  pen  épaisses:  ils 
u  sont  cuivrés,  comme  la  plupart  des  Âméricain& 
«  Ils  vont  errer  et  faire  des  incursions  dans  les 
ff  plaines  immenses  de  rAmérique  méridionale 
fc  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qui  les  suivent 
d  à  cheval.  ^  Nous  devons  à  Falkener  et  à  Vidaure  * 
les  meilleurs  rensei^emens  que  nous  ayons  sur 
ces  peuples ,  au-delà  desquels  on  ne  trouve  sur  les 
confins  ^cés  de  la  Terre  de  (eu,  que  les  Pèche* 
rais,  c'est*-à'dire,  selon  toute  vraisemblance,  l'es* 
pèce  la  plus* dégradée  du  genre  humain^.  Petits, 
hideux,  d'une  odem*  insupportable,  ils  se  nour- 
rissent de  poissons  à  coquilles,  se  couvrent  de 
la  peau  du  veau  marin,  et  passent  leur  vie  au 
milieu  d'un  hiver  affreux  :  bien  qu'ils  aient  autour 
d'eux  des  foréts*^  immenses,  ils  ne  construisent 
point  d'habitations  solides  et  ne  connaissent  pas 
la  chaleur  artificielle  du  t^u.  Il  est  heureux  que 
la  nature  dans  sa  sagesse  n'ait  pas  prolongé  la 
terre  plus  au  loin  vers  le  pôle  sud.  S'il  en  eût 
été  autrepient,  quelles  ébauches  monstrueuses  de 
l'homme  ces  glaces  étemelles  n'eussent -elles  pas 
recelée  dans  leurs  abîmes! 

Voilà   quelques-uns  des  traits    principaux   des 

1.  Falkener,  Description  de  la  Patagonie.  Vidaure,  Histoire 
da  royaume  de  Chili,  dans  la  Collection  d^Ebeling. 

2.  Voyez  le  Voyage  de  Forster,  vol.  IJ;  Carendish ,  Bon- 
gainrilley  etc. 
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nations 'de  rAmérique.  Que  peut*-il  s'ensuivre  bour 
cette  contrée  en  général  ? 

La  première  conséquence  est,  qu'il  ^udrait  éviter, 
autant  que  possible,  de  comprendre  dans  un  seul  et 
même  tableau  les  nations  d'une  partie  du  mondé  qui 
8  3  prolonge  sous  toutes  les  zsonea.  En  disant  de  l'A^ 
mérique  qu'elle  est  chaude ,  saine ,  humide ,  basse , 
fertile,  on  dit  une  vérité^  et  si  on  ajffirmait  le  coii-*> 
traire,  on  aurait  encore  raison,  à  cause  de  la  diffé'* 
rence  des  climats  et  des.  lieux.  Il  en  est  de  même 
des  peuples,  car  Thémi^hère  est  habité  en . entier 
sous  chacune  des  zones.  Au|  deux  extrémités  sont 
des  nains,  et  ceux-*ci  ont  pour  voisins  des  géans; 
au  milieu  se  trouvent  des  nations  dont  les  formes 
plus  ou  moins  bien  proportionnées,  les  dispositions 
pacifiques  ou  guerrières,  indolenfes  ou  actives,  ser^ 
v^nt  naturellement  de  transitions;  et  qui,  en  un  mot, 
parcourent  tous  les  mo^es  de  vie  et  tous  les  tjpes 
de  caractère.  ; .        .      : 

En  second  lieu,  rien  n'empêche  que  l'arbre  du 
genre  humain  avec  les  nombreux  rameaux  qui  s'en 
détachent  ne  soit  sorti  d*un  seul  et  même  germe, 
et  ne  porte  en  conséquence  des .  fruits  |>ârtoat 
uniformes;  et  c'est  ce  que  l'on  entend  quand  on 
parle  du  caractère  dominant  des  traits  et  de  la  figure 
dès  Américains.  Ulloa  remarqua  particulièrement 
dans  la  partie  du  centre  que  les  fronts  étaient  étroits 
et  cpuverts  de  cheveux,  les  yeux  petits,  le  nez  mince 
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et  recourbé  sur  la  lèvre  supérieure  y  le  visage  large, 
les  oreilles  grosses,  les  jambes  bien  faites,  le  pied 
petit  et  la  taille  massive  :  ces  formes  s'étendent  au^ 
delà  du  Mexique.  Selon  Pinto,  le  nez  est  médiocre^ 
ment  épaté,  les  yeux  sont  noirs  ou  bruns ,  petits 
etperçans,  les  oreilles  placées  très^loin  du  visage: 
or,  ces  mêmes  traits  se  retrouvent  chez  des  peuples 
fort  éloignés.  Ce  caractère  général  de  physionomie  f 
qui  établit  une  ressemblant^e  de  famille  même  entre 
les  nations  qui  diffèrent)  le  plus,  annonce  une  uni- 
formité d'origine.  Si  de  toutes  les  parties  du  mon^e^ 
des  peuples  sont  arrivés  en  Amérique  à  diverses 
époques ,  qu'ils  se  soient  ou  non  mêlés  entre  eux, 
Fespèce  humain^  doit  présenter ,  dans  le  nouveau 
continent)  plus  de  diversité  que  partout  ailleurs. 
Dans  toute  Tétendue  de  cette  contrée,  c'est  un  phé-» 
nçmène  presque  sans  exemple  que  de  trouver  des 
yeux  bleus,  ou  des  cheveux  blonds.  Les  tribus 
du  Chili  et  l^s  Akansas  des  Florides,  que  l'on  re- 
marquait à  cause  de  leurs  yeux  bleus,  ont  disparu 
récemment. 

Troisièmement  Si  après  nous  être  arrêtés  à  cette 
forme,  nous  cherchons  à  attribuer  au  caractère  amé^ 
ricain  les  traits  principaux  qui  le  distinguent,  la 
bonté  de  cœur  et  l'innocence  primitive,  sont  les 
premières  qualités  à  remarquer,  comme  le  prouvent 
l'antiquité  de  leurs  établissemens ,  leurs  habitudes, 
le  petit  nombre  et  l'imperfection  de  leurs  arts ,  et 
I.  24. 
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tmipéce»  U§  avatmi  accoumméfi  Apre»  avoir  paué 
les  cèt«i»  quiadclkf  eureiit enfin  tnamtté  un  payt 
mitm  tempéré  f  qui  m  déronlak  au  loin  devant 
iUee  f  n'eeuU  pee  naturel  4pie  laur  oaractèra  ee  eoit 
conformé  ê  la  longue  k  celtn  de  leur  nouteUe pairie 
Lee  nation»  qui  ea  iormèrent  an  aûlieu  de  cea  lace 
immenieat  de  eea  flauYee»  de  ces  ibrècay  de  cee 
lavanneit  Aireni  différentee  dei  callés  qui  4>oca«' 
pèrani  ka  terrai  nuée  et  gbeéee  qui  vont  en  a^abati» 
eant  iisere  la  mer.  Une  guerre  étemdle  diviaa  lei 
tribui^  Lee  peuplée  ee  paru^^èrene  de  la  mèque  ma* 
nière  que  lee  lacii  lee  montagnee  et  lee  flainree 
parlageaimt  le  territoire  ;  et  de  là  mi  dae  traife 
qin  caractërieent  eee  peuplée  ^  eout  d'autree  rap- 
porta ei  paieiblaa  et  si  doux  f  eet  cette  heine  iwfé^ 
térée  qu'ils  aa  sont  vouée  lee  uns  am  auirea.  De 
là  vint  que  leur  éducatiçn  fut  toute  gaeri;ière,  et 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occattonâ  de 
développer  leur  bravoure  Leur  religion  est  la  aba- 
umnisine  de  TAsie  septratnonale,  qn'ila  n'ont  fait 
qu'approprier  h  leurs  mcenr».  L'air  pur,^  la  ver*» 
dura  des  champs  ei  des  forêts,  les  eaux  vivea  des 
lacs  et  des  fli^uves  t  ont  contribué  à  répandre  parmi 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété.  Qtielques 
vils  troupeaux  de  Russes  Oi^om-ils  pas  suffi  pout 
subjuguer  tous  les  pt;uples  de  la  Sibérie  et  du 
Kanuschatka?  Plus  courageux,  ces  barbares  ont  cé- 
dé le.  terrain;  maie  e«(:kva»!  îamsiia^iU  ne.rosK  été* 


Comme  on  peut  ramener  leur  caractère  à  cettt 
f^aose,  il  en  est  de  même  de  rhabitude  <}U'ib  onl 
d'allérer  certaines  parties  de  knr  corps.  Tous  les 
peuples  de  rAmérîque  s'arrachent  la  barbe  :  il  £iut 
donc  qu'ils  aient  énngré  de  quelcjue  pays  où  ell<| 
croissait  difficilemoit;  car  cette  coutmne  96  lem; 
vient  que  du  désir  de  resstemliler  à  leurs  ancêtres  s 
or,  la  parde  oriottale  de  l'Asie  est  prédsémettt  ce 
pays.  Ainsi,  dans  une  contrée  qui  aiirM:  pu  Itâ 
fournir  des  sucs  plus  nourrisssiBs ,  ik  avaient  cornue 
la  barbe  une  aversion  nainrdie  que  le  temp$  n'a  pae 
^minuée,  pnisqu'ik  en  arracbent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  paraître^  Lés  peuples  du  norâ 
de  l'Atteontlatèie  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  l'esté 
les  figures  se  rapprochent  de  la  forme*  carrée:  ^di 
donc  de  plus  naturel  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  chercher  à  ne  pas  dégénérer ,  en  perdant  mute 
ressemblance  avec  leurs  ancêtres,  et  de  mouler  atf 
contraire  leurs  têtes  sur  le  type  origind^  dont  elles 
som  descendues?  il  est  probable  qu'eUes  dédaigné^ 
rent  la  fomle  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  comme 
trop  effénnnée,  et  qu'dles  s'efforcèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aïeux.  Chez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 
k  la  tête  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord. 
he^  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
$ntre  les  épaules,  et  ainsi  le  clûpat  ne  put  y  opérer 
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«ucon  changement  caractéristique.  5î  Ton  excepte 
rorieiit  de  l'Asie ,  dans  aucune  autre  contrée^  rhom-^ 
me  n'a  fait  tant  d'efforts  pour  changer  ses  formes, 
et  pi>obablement  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  des 
pays  étrangers  :  il  est  même  ^vraisemblable  que  ces 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artificiel. 

Enfin,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américains 
peut  moiJDS  que  tout  le  reste  naus  induira  en  erreur  ; 
car  déjà  les  habilans  de  l'orient  de  TAsie  sont  ronge- 
brun  yi  et  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre  |)artie  du  mondie,  que  Tusage  des  parfums  et 
d*autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  cou- 
leur; que  le  Nègre  soit  noir  et  l'Américain  rouge, 
9près  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  dans 
des  climats  différais ,  c'est  ce  qui  m'étotme  beau- 
coup moins  que  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés  ^  led  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats?  Or,  leschan- 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales ,  sont*ils  des  phéno^ 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradations^  des 
teintes  de  là  membrane  colorante  que  recouvre  le 
ô§su  de  la  peau. 

Aprèf  ces  préliminaires ,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique,  et  examinons  jcomment 
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runîformité  de  leur  caractère  primitif  a  pu  ^^  sans  se 
perdre  jamais ,  r^ievoir  diverses  modificaMons. 

On  voit  par  les  descriptions  que  les  Américaina 
du  Nord  sont  en  général  petits ,  mais  forts  :  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi ,  .  dans  les  plaines  de  la 
Floride  9  leur  cèdent  en  force  et  en  courage.  Çjê 
qu'il  y  a  de  remarquable  ^  dit  George  Forster  ^ ,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présentent  ries  peuplades  américaines  du  Nord; 
desttnéea^dans  l'outrage  de  Cook,  on  voit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m'a  frappé,  et  que 
méme>  si  ma  mémoire  ne  me i trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  k  Terre  de  feu*  .      » 

Moue  n'avons,  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  ont  trouve  les 
habitans  de^oe  pays  bien  vêtus,  industrieux,  ipro-9 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés  I  qu'êtes  v(mi 
devenus,  depuis  que  ' vous  ne  vousrètes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes'  comme  Im^  b'ravvé  génies^ 
Les  Indiens  Apaches  se  aont  conduits  en  hommes 
courageux,  que  les  Espagnols  n!ont  jamais  pùsou-r 
mettre^  et  avec  quels  éloges Pagès^; ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

1.  Gœtting.  Magazinj  >733,  S.  939. 

2.  Pages,  Voyage  autour  du  inonde;  Paris,  1783,  pag.  17, 
k8,  35,  etc. 
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Comparé  à  ce  qu'il  était  souf  ses  monarques 
indigènes  j  le  Mexique  n'offre  qu'up  triste  spectacle. 
A  peine  retrouve-4ron  la  dixièate  partie  de  aes  ha- 
liiiana  ^  Et  encoi^ey  combien  leur  caractère  nVt-il 
pas  été  changé  par  ht  plut  injUMe  des  tyransiei? 
Je  n'imagone  pas  qu'il  j  ait  sur  la  face  de  k  terre 
une  haine  plus  profonde ,  que  celle  que  l'Âinéricain 
nourrit  dans  son  désespoir  contre  les  Espagnols; 
car»  par  exemple,  bien  que  Pages  vante  l'extrême 
douceur  avec  laquelle  les  coions  de  nos  jours 
traitent  leurs  esclaves,  il  ne  peut,  dans  d'autres 
endroits,  s'empêcher  de  déplorer*  l'abattement  de 
ces  êtres  infortunés ,  la  rigueor  du  {OUg  sous  lequel 
ils  gémissent ,  et  les  cruautés  que  l'on  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  lenr  libené.  Les  Mexicains, 
diaprés  ka  descriptions ,  sont  d^noe  couleur  oUve 
foncée,  bien  proportionnés^  ils  ont  Taîr  doux 
et  tendre,  les  yeux  grand»  et  étincelans;  Us  sont 
âdroiu  et  acttfii  r  mais  leur  ame  est  flétiie  par 
^esclavage* 

-  Au  centre  de  VAnxéviquo,  dans  ces  lieux  où  tout 
est  pénétré  d'une  chaleur  hinniide,  et  ou  les  Euro* 
péens  mènent  k  vie  la  plus  misésaUe ,  la  nature 
flexible  des  Américains  se  conserve  sans^  altération. 
Viraflisr^,  qui,  après  avoir  échappé  anx  pirates, 

1.  otoria  antlca  del  Mnisleo. 

3.  jiU^em,  Rtiêinp  toL  XV,  paf.  3631. 
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fit  un  séjour  de  q^içlque  (en^  cl^^2(  les  ssmvages 
du  copiment,  r^^conte  l'af^M^l  ^enxeillaut  qu'il 
reçut  do  ces  d^rja^rsi»  €t  décrût  dw&  .}es  ,tei!ni€fs 
&uivans,  leurs  figiir^s  et  leurs  laamè^iTf^  à^  vivre, 
K  Les  hçOmmes  ai)l  ^in^  ou  ^^  pif  ds.  de  haut  >  leç 
c  os  forteinc^iu  prononcés,  la  poUnoe  là^ge,.  les 
,c  mémoires  bien  .proportionnas*  Au^sun  d'tùx  n'huait 
K  ni  difiVwe.iHijQstropié.  $oup^  et  9<iroUs9'  ils 
R  sont  stctifs  et  courent  av#Q  Une  grioide  vitesse* 
«  jUs  ont  ks  yeu^gfi^  «t  yi^»  1^  vj^t^e^  roiad^iles 
a  lèvres,  mÎQoe^)  la  .bouche  petite  ^t  1^  menton 
c  bien  dessiné;  Iqurs qhai^n;^  sqw  Iwg^  e4  iMirs» 
ff  ils  aîaiietit^  les  peigne*  fréqnemmenlîle^rs  dent^ 
a  sont  blî^nçhes , 0t  rég^li^e?^  et  il$f $ont  dans  lu-* 
s  sage  deleirdre ^d'orner leur  corps» coname tous 
K  les  autres  Indiens.  ^\  VoîLi  les.peu|49S,que.  Xpn 
nous>i^résente  comn^  u^e  mce  dliomm^s  énervés 
et  dégréidésl  Et  dans^  q^içlle. contrée?  dan^  la  pftinie 
de  rîsthnsie  qui  tend .  I0  .pli|$  n^am^oJË^r  sçs:  habituns. 
Fermin,  obse^'vaieur  exact»,  parle  de^  Indiens 
de  Surinam^  oompie.  d'utile  race,  d'hot^m^s.  bi«n 
proportionnés  dans  jej^r  <îorps»  et  remarquables 
suriiOni:  par  leur  propr.eté.  «  Di^  qu'Us  sont  levés., 
a  il  s«  baignent^  et  leurs  femna^s  répandcfnt  sur 
a  eiiix  de&  huiler  plour  préserver  let^f,  peau  de  l'ar^ 
«  deur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Ils  sont 
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«  é^Ptiê  eùtâênt  tstAuftéê^  quoiqtill*  Aoimt  »xm 
«  hUntê  ({m  1^  tâïftfpkênê  «ti  V€to«i»t  «ti  ffl«ni<)e. 
«  Otn  fte  IrcnM^é  p«rmi  vrat  MMtt  hùtnme  mtiyfnk 
«  ôfi  dfflbfM«.  Leur»  long»  ebi^enx  ^  d'an  wm 
n  i'ébètiê^  néhUnehiê§êM)nmài»f  pàêttlême  d$m 
ir  U  ifimtieHè  h  pla»  «tMcé^.  Lrar»  y#ift  »oni 
ir  ftcrfrif  Irar  tiM^  âkriigé}  il»  Ofrt  -ptu  êè  hàtU^ 
«  «I  il»  pAffic^éiQi  M»»ii6i  qu'iU^  finriik  Leur» 
«  dwto,  ^  wm  d'dUtf  beauté  #1  d'uii«  hUnelmit 
g  rcifiirqtiiMé»,  ni;  »é  g&(«nt  jiffi«»i»;,ei  lei^ femme» ^ 
«  qtMft(|iié  êéhtiÈUiê  tfufeliêê  MfmM^fii,  jotd»»efii 
•  &tmê  §Êmé  pt^fUÊ  ififlltérabk  '^  Qw  Vim  li»e 
h  dêferifrik^  qùê  HàitôtùA  ^  ûk  i^  hr«f «»  O 
ranbe»^  de  Pifiddleitt  Wtrrfcrwif  du  gf«f «  Accârfiêf 
dcr  ioduble  Ar atKjae»  ^  ete/  ^  «t  j«  »tn»  petMtiâé  qw 
Ton  ivgtfrderg  cfmmtt  tm  f  réjagé  ifiwotitémible  ce 
quif  Ton  dit  dé  1«  fyïh]Hm  d'orgttfii»tfli€m  m  de  lar 
méehaniMé  âe  eàtAeièté  âê  e^  peuple»  itidien», 
quoique  leur  cfimai  »ôit  leplu»déyor»iii  de  U  tt^tt. 
fti  flou»  «r»uç()n»  plu»  au  Midi  ^  ter»^  le«  f nbu<» 
iim^mbrftUe»  du  UtéwA^  eomMen  ite  reoeioiiirrm^ 
flou»  piM  de  néfioii»,^  de  laugue»  et  de  eartM^tire»» 
qtii  ôof  été  eoufofidu»  par  le»  vc^ageur»  «i^fiei» 
et  fficpderite»^  «  l»mi»»leur»  «beveux  ne  blMiebiv 
«  »éttt,  dit  lÀftji  il»  »oni  tot>|0ur»  ffâê  et  iiciHd^ 
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i  cdmme  leurs  champs  sont  toujours' verts.  ^  Pour, 
se  soustraire  au  joug  dés  Portugais, ^  Ibs  bravés  Ta- 
pinambous,  imitant  rexemjde  d'autres  nations*  guer« 
nères,  se  sont  réfugiés  dans  des  fprèts  incotinuiB^ 
et  impénétrables.  Plus  dociles, 'd'autres. peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  âhortées  a 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dads 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  consëquenoe 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  que 
Ton  peut  les  prendre,  eux  et  leurs  voisins,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  même  de  U 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  jplûs  barbare  tyrannie, 
du  royaume  du  Pérou,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c'est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moinei 
ou  d'Européens  plus  efieminéi?  que  des  femmesw 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfàns  de  la 
nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurs  Incas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence, 
«  A  la  première  vue,  *  dit  Pinto  * ,  gouverneur  du 
Brésil,  «  l'Américain  du  Sud  paraît  doux  et  paci- 
K   fique;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 

((   découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage ,  de 

■ ■  ■  ■  I.  I—' 

1.  Dobritzhoffer ,  Histoire  des  Abipons  ^  Vienne,  i7S3. 
Vojrez  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gumilla» 
Orinoco  illustrado. 

%,  Robertson,  Histoire  d^ Amérique,  toL  I.*",  p«g.  ^37. 
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il  faut  croire  qu'il  en  rejaillirait  beaucoup  de  la-'* 
mières  sur  ce  sujet  On  saurait  si  les  Chinois  et  les 
Japonais  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas^ 
sage  sur  cette  côte  si  étendue,  et  que  nous  con- 
naissons si  imparfaitement ,  et  Ton  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis- 
tinguée extérieurement  par  la  barbe  peut  y  avoir 
apportées;  que  les ' Espagnols  se  joignent  aux  deux 
plus  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe,  aux 
Angolais  et  sjxs  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes,  et  ils  auront ,,  par  le 
moyen  du  Mexique,  les  occasions  les  plus  favo- 
rables d'éclaircir  ces  doutes.  Dans  tous  les  cas  il 
£iut  espérer  que  le  voyagé  de  Laxmann  aux  côtes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  Ëdtes  du  Canada 
par  les  Anglaîs,  nous  fourniront  des  renseignemens 
aussi  neufi  qu'importans. 

Il  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  k 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Assinibouëls  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille^  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babils  Toutefois  les  meHleurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shawenèses  en  gé- 
néral, ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

i*  AUgem,  JUisent  toL  XVI,  pag.  646. 
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fabllBs;  nos  rensèignemens  positifs  ne  commencem 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  £ât  connsdire 
ces  denùere,  ainsi  que  les  Chepewhians  et  les'Wi* 
nebagos  ;  Adair^,  les  Cherchées,  les  Chicachas  et 
les  Mnskogées  ;  nous  devons  à  Colden ,  Roger  et 
TîmberlaLe,  la  desoîption  des  cinq  nations  j  comme 
on  les  appelle  t  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  sqptoitrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'est-on  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
principaux  un  tempérament  sain  et  robuste,  Tamôur 
sauvage  de  k  liberté  et  des  combats, i que  nourris- 
seiit^également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemenaent ,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa- 
tions tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  caractère 
4inique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités.        • 

D'où  leur  vint  ce  caractèfe?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra* 
tions  successives  de  l'Asie  s^tentrionale  et  par  la 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée,  elles  étaient  pleines  d'une 
înu^pidité  «.uvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 

queUe  le  séjoi^r  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

■  ■  I  ■  ■■  ■  ■        ■  ■  I  .III-  ■  ■         ■  ■■      I 

1 .  Vojage  de  Carier  dans  rintériear  de  rAm^dqae  septeii^ 
trionale.  * 
•  3.  Adaifi'  Histoire  d«s  Indiens  américains. 
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tempAtei  Its  avaiont  aceontumAet.  Après  avoir  passé 
1m  càieSt  quaodeUH  eurent  enfin  rencontra  iw  pajr* 
QiMuiL  leoipérê,  qqî  se  dérovlùt  au  liùa  «levant 
elles ,  n'esi'il  pas  uilurel  que  leur  eanuiière  se  soit 
cotUbnné  ï  la  longue  k  celiû  <ie  IcureaureUepaine; 
Ijee  naÛQBS  qui  se  fonnèivnt  au  milieu  de  ces  lacs 
immenses*  cte  ces  fleuvea,  de  ces  flurèt^,  de'  ces 
'  MTannes .  flircot  différentes  dei .  cdhs  qui  ooco' 
pèroit  les  urrw  nues  et  glacées  qui  Yoot  ea  tfabûs- 
sant  vers  la  mer.  Une  guerre  étemeUe  divisa  les 
iribuA.  Les  peuples  se  pariagère»t  de  la  mAme  ma- 
nière que  les  lacs,  lea  montagnes  et  les  fleuves 
partageaîmt  le  territoire  ;  et  de  là  un  des  (raîis 
qvi  caractérisent  ces  peuples,  sous  d'autres  np- 
porta  si  paiaiblea  ei  si  dour,  -cet  cette  haine  invé* 
lérée  qu'ils  se  «oitt  vouée  les  npa  aux  autres.  De 
là  vint  que  leur  éducetiçn  iiu  t»ute  gucr^ère,  H 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occaôoni  de 
développer  levr  bravoure.  Leur  religion  est  le  sha- 
manispie  de  l'Asie  septeninonale,  qu'ils  n'ont  fait 
qu'a|^roprier  à  leurs  nMKUrs.  L'ak  pur,,  la  ver* 
dura  des  champs  ei  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  fleuves,  ouL  contrAué  Ji  répzndre  parmi 
eiuc  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété.  Quelques 
«:i>  troupeaux  de  Russes  u'ont-iU  pas  suffi  pou» 
JDguer  tons  les  peuples  de  la  Sibérie  et  du 
ntschatkâ?  Plus  courageux,  ces  barbares  ont  cé- 

«tecnÛDj  ows  e«iclav«s!  janei^iJA  aéToM  éU. 
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Gomme  on  peut  ramener  leur  -  caractère  à  œtfte 
cause,  il  en  est  de  même  de  Thabitude  qu'Us  ont 
d'aliérer  certaines  {>arties  de  leur  corps.  Tous  les 
peuples  de  l'Amérique  s'arrachent  la  barbe  :  il  £iut 
donc  qu'ils  aient  émigré  de  quelque  pays  où  eUq 
oroissait  dîffîcileniœt;  car  cette  coutume  né  leui; 
vient  que  du  désir  de  res^enrider  à  kurs  ancêtres  s 
or,  la  partie  orientale  de  l'Asie  est  précisément  ce 
pays.  Ainsi,  dans  une  contrée  qui  aiiraît  pu:  lia 
fournir  des  sucs  plus  nourrissais ,  ils  avaient  contne 
la  barbe  une  aversion  naiurdle  que  le  temps^  n'a  psâ 
diminuée ,  pubqu'ils  en  arrachent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  paraître^  Lès  peuples  du  nova 
de  l'Asie  ont  la  tète  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  l'est  ^ 
les  figures  se  rapprochent  de  la  forme  carrée:  tpiûk 
donc  de  plus  naturd  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pas  dégénérer,  en  perdant  toute 
ressemblance  avec  leurs  ancêtres,  et  de  mouler  atf 
contraire  leurs  têtes  sur  le  type  originel  dont  elles 
sont  descendues?  Il  est  probable  qu'eUes  dédaigné-^ 
rent  la  fonitfe  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  commit 
trop  efféminée,  et  qu'elles  s'efforcèrent  de  con^rver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aïeux.  Chez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 
à  la  tète  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord. 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
fxoxe  les  épaules,  et  ainsi  le  cliquât  ne  put  y  opérer 
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«ocon  changeniem  caraccéfistMjue.  Si  Ton  excepte 
rorient  de  l'Asie ,  dans  aucune  autre  conlrée^  rhom- 
me  n'a  fait  tant  d'efforts  pour  changer  ses  formes, 
et  prâbablement  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  des 
pays  éiarangers  :  il  est  même  vraisemblable  que  ce» 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artificiel 
Enfin,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américains 
peut  moiJDS  que  tout  le  reste  nous  induine  en  erreur  ; 
car  déjà  les  habilans  de  Torient  de  TAsie  sont  ronge- 
bmiiyiet  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre  -partie  du  monde,  que  Tusage  des  pariums  et 

» 

d  autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  coup- 
leur; que  le  Nègre  soit  noir  et  l'Américain  rouge, 
après  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  dans 
des  dimats  différau,  c'est  ce  qui  m'étonne  beau- 
coup moins  que  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voycms- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés ,  les  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats  ?  Or,  les  chan- 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales,  sont-ils  des  pbéno-^ 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradation»  des 
tontes  de  la  membrane  colorante  que  recouvre  le 
ô$su  de  la  peau. 

Aprè$  ces  préliminaires,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique  »  et  examinons  ^comment 
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runîfonnité  de  leor  caractère  primitif  a  pu  ^^  sans  se 
perdre  jamais,  r^évoir  diverses  modificalions. 

On  voit  par  les  descriptions  <{ue  les  Américain& 
du  Nord  sont  en  général  petits,  mais  forts:  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi ,  .  dans  les  plaines  de  la 
Floride^  leur  cèdent  en  force  et  en  courage..  Ce 
qu'il  y  a:de  remarquable ,  dit  George  Forster  ^ ,  c'est 
qu?au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présentent  Jes  peuplades  américaines  du  Nord; 
desttnéea^dans  i'ontràge  de  Cook ,  on  Toit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m'a  frappé,  et  que 
méme>  si  ma  niémoirè  ne  me i trompe  pas,  ]si 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  k  Terre  de  feu.  .      p 

Nous  n'avons,  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  .ont  trouve  les 
habitans  de^  oe  pays  bien  vêtus,  industrieux,  .pro-i 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu'êtes  vfmà 
devenus,  depuis  que  *  vous  né  vous  êtes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes'  comme'  los^  bravos  gantes^ 
Les  Indiens  Apaches  se'spnt  conduits. en  hommes 
courageux  r  que  les  Espagnols  n!ont  jamais  pu  sou«r 
mettre;  et  avec  quels  éloges Pagès^. ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

1.  Gœtting.  Ma^axin^  17^3,  S.  939. 

a.  Piges,  Voyage  autour  du  monde 3  Paris,  1783,  pag.  17, 
à8,  aG;  etc. 
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Comparé  à  ce  qu'il  élail  sotti  aei  monarqoa 
îndigioes,  le  Mexique  n'offre  qu'iqt  tmic  «pecude. 
A  peine  retrouve-4-OD  la  diiième  prtie  de  les  lu- 
bilans'.  Et  eneoçe,  combicB  leur  caractère  n'a-i-il 
pas  été  changé  par  U  plu»  injutlc  des  tyrouûeil 
Je  n'iou^e  pa  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre 
une  haine  plus  profonde ,  qtte  celle  que  l'AnaéricaiD  ! 
■ourrit  dans  son  désespoir  contre  les  Espagnols; 
car,  par  exemple,  hien  que  Pages  vante  l'extrême 
donceur  avec  laqueUe  les  colons  de  nos  jeun 
traiteni  leurs  esclaves,  il  ne  pent,  dans  <f autres 
endrotu,  s'empêcher  de  déplorer-  l'alnueneat  de 
ces  êtres  infortunés ,  la  riguew  du  joug  sous  lequel 
ils  gémissent,  et  lesemoutés  que  l'on  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  leur  liberté.  I^es  MesicaiDs, 
d'après  ka  deacriptioas,  sont  d'une  couleur  olive 
foncée,  bien  proportionnés}  ils  ont  l'air  doux 
tendre,  les  jeux  grands  M  éùncebiDs;  ils  sont 
oits  et  aclà&  r  mais  leur  ame  CH  flétrie  par 
elavage. 

an  centre  de  VAmévique,  dans  ces  lieux  où  tout 
pénélré  d'une  chaleur  hnwidc,  et  où  les  Euro- 
sis  nèoem .  b  vie  la  pins  miséraUe ,  la  nature 
liijfedes  Américaîus  se  conserve  sans- ah^tion. 
ifltir',  qui,   après  avoir  échappé  anx   praleit 

,  Storia  anlUa  dtl  JUniiioo. 

.  jiUfem.  Btiun,  toL  XV,  pa^.  302. 
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fit  un  séjour  de  qnj^l<{ue  tm^  cb,^a(  les  sa^V9ges 
du  couiûienti  raconte  Ta^MeiL  Uenxcillant  qu'il 
reçut  d&ces  4^r|i\er$i,  «t  décrû^t  dw&  .)e$  ,teffni^s 
Buîvans,  leurs  figitr^s  et  leurs  mamè;irf^  di^  vivre, 
a  Les  Lonnaes  oi^i  jcinq  ou  s^^  pif  dsi  de  haut  »  leç 
c  os  foriemc^QA  pronoDcés,  h  poUrine  large,  ;le$ 
^  membres  lÀevk  .proportiopo^s.  Aucun  d'ieùx  n'éiait 
K  ni  difioprwe.ikivjQStropié.  3oupi^  et  a()rot(Sy  ils 
ff  sont  ^ciîfy  et  courent  a^#Q  iine  grtoside  vitesse 
«  Us  ont  ks  yeui^jgris  et  Yifs,le  vÎ4l^e^  roç^^fles 
a  lèvres,  rpieoes.,  la  .bouche  peiii^:  H  h  xnenton 
c  bien  dessiné;  Uw^  qhe^eu;^  som  loogl^  e«  iMirs» 
<r  ils  aîmsetiti^leâ  peigner  fréqnemi»en|;lQ^rs  denté 
a  sont  blan^^hes ,  (Q|  rég^lière94  €tt  il^^ont  dans  )u-* 
ft  sage  deteirdre ^d'ora^r leur  corps coisme tous 
ce  les  autres  Indiens  ^\  VoiiLi  les  peuples  ,(}ue  Ipn 
nous  r^résente  comme  iu>emced1iOmnies  énervés 
et  dégr^és!  Et  dans^  quelle  contrée?  dan^  la  partie 
de  risthme  qui  t^nd  le  plijis  ^^mottir  sçs.liabitu^s. 
Fermin,  obse)'va|eqr  ei^aot».. parle  def  Indiens 
de  Surinam^  comme,  d'une  race  d'hoi^m^s»  bien 
proportionnés  dans  leur  corps»  el  retnar<;gaables 
surton^i:  par  leuj?  propr.eté.  «  Vè^  qu'Us  som  levés , 
a  il  se  baignent,  et  leurs  femmes  répandcfnt  sur 
a  eiu  des  huiles  pour  préserver  le^f;  peau  de  Tar^ 
a   deur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Us  sont 

'    ■     "  '  ■  .■  "  ?     - 
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«  d'tme  cooletn'  enilfr^e,  quoiqu'il!  noient  auMt 
«  blanct  qin  )M  ÉutYopéeni  en  vehant  au  oionHe. 
«  Oti  ne  irorfrt  parmi  Tn»  aaenn  homme  estropié 
«  ou  difTorme,  Ixun  )on|{a  cheveux ,  d'un  noir 
m  d'ébtne,  né  bllnchiiMm  jamaii,  paanlAme  dam 
u  la  tieiUeiM  la  plus  '  avancée. 'Leura  yem  aont 
«  Doira,  leurvÎMge  alonj^éf  ili  ont  peu  dé  barbe, 
c  ei  fia  l'arrachent  auHii^t'  qu'elle  pnrati.  Leurs 
m  denti,  cfoi  aunt  d'une  beauté  et  d'une  blancheur 
«  rcamrquaMea;  ne  ae  gâtent  janniai,et  leafemineii» 
■  quelque  d^Hcatei  qu'etlet  aernUent,  jotuuenL 
m  d'une  aanté  preique  inoltérabU.  "  Que  l'on  liw 
h  deseiipiîon  que  Bancroft  *  fiût  dei  bravea  Cv 
raïbn,  de  l'indtilent  Worrowa,  du  grave  Acoavai», 
,dn  lociable  Arauquei,  etc.,  et  jeama  perauodé  que 
Ton  ^i^rders  etanme  un  priéjugé  inaoutenable  ce 
que  l'on  dit  de  la  fliibleiie  d'organiaotion  ai  de  la 
méchanceté  de  caractfcre  de  ceè  peu[))ea  indien*, 
quoique  leur  climat  aoîl  le  {tlnadévorant  de  la  tnrre. 
Si  noua  avençdna  plua  au  Midi,  tera  lea  tribun 
ilmombrabbii  du  BrdaH,  combien  ne  renecHitron»- 
noua  pas  de  nétioni,,  de  lan|(uea  et  de  caractlrea, 
qui  ont  été  confondua  par  lea  vofageura  ancien» 
et  ntodemea  *.  «  iamaia  leur*  cheveux  ne  blancliî*- 
«   aênt,  dit  ti/ry,  ih  aoni  toujoura  gaia  et  actifi» 

I.  B*neroft,  E(hI  inr  rbliioir*  oalurtlU  J«  U  Guj»nt. 
».  A<nba>  Gamilta,  lÀrj,  VUipptt,  Cendtsla*,  itc. 
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i  cdmmé  leurs  champs  sont  tôujoursWerts.  ^  Pour. 
se  soustraire  au  joug  dés  Poftugais)  Ite  bravés  To^ 
pinambous,  imitant  l'exenijrfe  d'autres  nationS'guer^ 
lières,  se  sont  réfugiés  dans  des  fprèts  inoonnuiB^ 
et  impénétrables.  Plus  dociles, 'd'autres. peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  éaibortées  k 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dam 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquenqe 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  que 
Ton  peut  les  prendre  y  eux  et  leurs  voisins,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  même  de  h 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  jplûs  barbare  tyrannie, 
du  royaume  du  Pérou,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c'est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moine} 
ou  d'Européens  plus  efféminée  que  des  femmesk 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  en&ns  de  la 
nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurslncas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence, 
ff  A  la  première  vue,  *  dit  Pinto^,  gouverneur  du 
Brésil,  ((  l'Américain  du  Sud  parait  doux  et  paci- 
K  fique;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 
«  découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage,  de 

1.  Dobritzhofier ,  Histoire  des  Abipons  j  Vienne ,  ijSi. 
Voyez  la  description  de  direrses  nations  dans  le  Père  Gamilla, 
Orinoco  illustrado, 

A.  Robertson,  Histoire  d^ Amérique,  toI.  I.*',  pag.  ^37. 
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«  méfiant,  (Je  sonore  et  de  (Jiagrin.  >  Et  eeli  ne 
s'explique-t^' pu  pu-  sa  destinée  même?  Oaî,  ils 
éiaient  doux  «  înnocens  quand  vous  Êtes  allés  les 
Tisher;  ci  oe  qu'il  y  avait  de  sauvage  et  d'hostile 
dans  une  race  jusque-là  bienveillante,  n'a  pas  tardé 
à  se  développer  à  votre  approclie.  Sous  le  poids 
de  la  défiance  et  de  la  crainte,  pouvaient-îls  man- 
quer d'entretenir  dans  leur  cteur  rexécraiion  la 
plus  implacable,  la  plus  invétérée?  Misérables  vers 
de  terre,  que  nous  accusons  de  se  tourner  contre 
nous,  après  que  nous  les  avons  foulés  aux  pieds! 
L'esclave  nègre  est  au  Pérou  un  £tre  privilégié,  en 
compamisoD  des  viciimes  infortunées  à  qui  le  pays 
appartient  de  droÎL 

Pourtant  tout  n'est  pas  perdu  encore,  car  beU' 
reosement  les  Cordillères  et  les  déserts  du  Cbilî 
sont  là  pour  veillet  sur  la  liberté  de  tant  de  braves 
nations,  Ain^,  par  exemple,  ils  ne  sont  pas  cou- 
les Moluches,  les  Puelches,  les  Araucans  et 
Patagons   que  la  Iiauteur  de  leur  taille,  leur 
iseur  et  leur  force  ont  fiiit  nommer  les  géans 
didi.  Leur  aspect  n'est  point  désagréable  ;  leurs 
;es  sont  ronds,  un  peu  plau;  leurs  yeux  vifs, 
s  dents  blanches  et  leurs  cheveux  longs  et  noirs, 
en  ai  vu  quelques-uns,  dit  Cominerson  ',  avec 

Jonmal  cDcjdap£dic[iie ,  i773-  ZimnermanD  a  t^mi  Im 
ignagei  de»  divert  ioya|;enrs  dan*  son  Hirtolre  de  I%<mme, 
'"f  P-.59-  RobtrtfOD,  Biitoite  d'Amiri^Dc,  roL  l.",  p-  Sfo- 


^  des  moustaches  loagues,  mais  peu  épaisses  t  ils 
.(  sont  cuivrés,  comme  la  plupart  des  Américainsw 
«  Ils  vont  errer  et  faire  des  incursions  dans  les 
f  plaines  immenses  de  rAménque  méridionale 
a  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qui  les  suivent 
tt  à  cheval*  *  Nous  devons  à  Falkener  et  à  Vidaure  * 
les  meilleurs  renseignemens  que  nous  ayons  sur 
ces  peuples ,  au-delà  desquels  on  ne  trouve  sur  les 
confins  g^cés  de  la  Terre  de  (eu,  que  les  Pèche* 
rais,  c'est-à-dire,  sdon  toute  vraisemblance,  Tes* 
pèce  la  {dus* dégradée  du  genre  humain^.  Petits, 
hideux  y  d'une  odei^  insupportable,  ils  se  nour- 
rissent de  poissons  à  coquilles,  se  couvrent  de 
la  peau  du  veau  marin,  et  passent  leur  vie  au 
milieu  d'un  hiver  affreux  :  bien  qu'ils  aient  autour 
d'eux  des  forêts'  immenses^  ils  ne  construisent 
point  d'habiladons  solides  et  ne  connaissent  pas 
la  chaleur  artificielle  du  feu.  Il  est  heureux  que 
la  nature  dans  sa  sagesse  n'ait  pas  prolongé  la 
terre  plus  au  loin  vers  le  pôle  sud.  S'il  en  eût 
été  autreinent,  quelles  ébauches  monstrueuses  de 
l'homme  ces  glaces  étemelles  n'eussent -elles  pas 
recelée^  dans  leurs  abîmes  I 

Voilà   quelques-uns  des  traits   principaux  des 

1.  Falkener,  Descripllon  de  la  Patagonie.  Vidaure ,  Histoire 
da  royaume  de  Chili,  dans  la  Collection  d^Ebeling. 

2.  Voyez  le  Voyage  de  Forster,  vol.  IJ  ;  Gavendisb ,  Bot^ 
((ainytlle,  etc, 
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tempêtes  les  avaient  aceouttuméea.  Après  avoir  passé 
1q9  côtes  »  quand  dies  eurent  enfin  tencontrë  un  pays 
IIIÎ9QX  tempéré ,.  qiii  se  déraillait  aaa,  Irâi  devant 
elles ,  ^'es^il  pas  nftCurd  qœ  leur  oaraoïère  se  aoit 
I  eoofpnné  9  la  longue  à  celui  de  IcuriumTelle patries 

lies  nations  qui  se  formèrent  an  milieu  de  ces  lacs 
immenses >  de  ces  fleuves»  de  ces  ihr^^»  de!  ces 
/  flftvannes,  ftirent  différentes  de^cidlbs  qui  .oocu^ 
pèrMt  les  lerres  nues,  et  glacées  qui  vont  en  s'abais* 
saat  isers  la  mer.  Une  guerre  éternelle  (Hvisa  les 
Iribua.  Ijes  peuples  se  paruigèreilt  de  :1a  mèoiie  roa^^ 
nière  que  les  lacs,  les  mcmtagDes  et  les  fleuves 
parlageaiwt  le  territoire  ;  et  de  là  un  des  traies 
q«i  Qdractérisent  ces  pfBuples»  sous  d'autres  rap« 
porta  si  paisiblea  et  si  doux,  est.  cette  haine  învé^ 
térée  qu'ils  ae  sont  vouée  les  upa  amx  autres.  De 
là  vint  que  Ic^r  édueatiçn  fax  t^ute  guei^ère ,  et 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occasioni  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  rcfigion  est  le  sha- 
manisme  de  l'Asie  septentrionale,  quib  n'ont  fiât 
qu'approprier  à  leurs  nMeurs.  L'air  pur,,  la  ver^ 
dura  des  champs  et  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  flieuves  9  oat  contrttuè  à  répaÊndre  parmi 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété  Quelques 
vils  troupeaux  de  Russea  tt'om^ils  <  pas  suffi  poix^ 
subjuguer  tous  les  peuples  de  ta  Sibérie  et  du 
Kamtschatkâ?  Plus  courageux,  ces  barbares  ont  cé- 
dé le.  terrain;  vm&  e$^£^y^!  {aimi^.ilft  ne^  l'ont  éié. 
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Comme  on  peut  ramener  leur  -  caractère  à  «tue 
€:ause,  il  en  est  de  même  de  l'habitude  <{u'ib  ont 
d'altérer  certaines  parties  de  leur  corps.  Tous  les 
peuples  de  l'Amérique  s'arrachent  la  barbe  :  il  6ut 
donc  qu'ils  aient  émigré  de  quel<)ue  pays  où  ellci 
croissait  diffîdlenirat;  car  cette  coutume  bi6  leius 
vient  que  do  désir  de  ressKendbler  à  leurs  ancêtres  3 
or,  la  partie  orientale  de  l'Asie  est  précisémem  ce 
pays.  Ainsi,  dans  une  contrée  qui  mirm  pu  Im 
fournir  des  sucs  plus  nourrissuas ,  ils  avaient  contsa 
la  barbe  une  aversion  naturelle  que  le  temps^  n'a  pae 
diminuée,  puisqu'ils  en  arrachent  la  racine  aussitôt 
qu'dle  commence  à  peraitreb  Lés  peuples  du  ilorâ 
de  l'Asie  ont  la  tète  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  l'esté 
les  figures  se  rapprochent  de  la  foitne  carrée:  tpxûi 
donc  de  plus  naturd  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pas  dégénéirer ,  en  perdant  toute 
ressemblance  avec  leurs  ancêtres,  et  de  mouler  att 
contraire  leurs  têtes  sur  le  type  origind^  dont  elles 
sont  descendues?  Il  est  probable  qu'eUes  dédaigné^ 
rent  la  fornte  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  comm!» 
trop  efféminée,  et  qu'eUes  s'efforcèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aïeux.  Chez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 
k  la  tète  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord. 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
jpntre  les  épaules ,  et  ainsi  le  clûpat  ne  put  y  opérer 
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sacQn  changement  caractéristique.  Si  Ton  excepte 
Torient  de  l'Asie ,  dans  aucune  autre  contrée^  rhom-' 
me  n'a  fait  tant  d'efforts  pour  changer  ses  formes, 
et  piîobablement  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  dés 
pays  étrangers  :  U  est  mê««  ^semblable  que  ces 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artificiel. 

Enfin,  la  couleur  rourge  cuivrée  des  Américains 
peut  moins  que  tout  le  reste  naos  induira*  en  erreur; 
car  déjà  lesi  habilans  de  rorient  de  TAsie  sont  rbug&- 
hraa,:et  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre -partie  du  mondSe,  que  Fusa ge  desparfums  et> 
d'autres  causes  ont  concouru  a  rembrunir  la  cou- 
leur; que  le  Nègre  soit  noir  et  TAméricain  rouge, 
9près.  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  ^  dans 
des  climats  différens,  c'est  ce  qui  m'étotme  beau- 
coup moins  que  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,43ans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés  ^  les  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats?  Or,  les  chan-* 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales ,  sont-ils  des  phéno^ 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradations:  des 
teintes  de  là  membrane  colorante  que  recouvre  le 
tji^su  de  la  peau. 

Aprèf  ces  préliminaires ,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique,  et  examinons  .comment 
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ruDÎfonnité  tile  leur  caractère  primitif  a  pu  ^^  sans  se 
perdre  jamais,  r^évoir  diverses  modificalions. 

On  voit  par  les  descriptions  que  les  Américains 
du  Nord  sont  en  général  petits ,  mais  forts  :  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi ,  .  dans  les  plaines-  de  la 
Floride,  leur  cèdent  en  force  et  en  courage.  Oi 
qu il  y  a  de  remarquable,  dit  George  Forster  > ,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présentént.les  peuplades  américaines  du  Nord; 
dessi(iiées>dans  l'ouvrage  de  Cook,  on  voit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m'a  frappé,  et  que 
mémev  û  ma  mémoire  ne  me  «trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  k  Terre  de  feu.  . 

Nous  n'avons  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  :ont  trouve  les 
habitans  de^  oe  pays  bien  vêtus,  industrieux,  pro-^ 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu%es  vûus( 
devenus,  depuis  que  •  vous  ne  vous  êtes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes*  comme  las^  brai^os  génies^ 
Les  Indiens  Apaches  se  sont  conduits  en  hommes 
courageux,  que  les  Espagnols  n!ont  jamais  pusou^ 
mettre;  et  avec  quels  éloges Pagès^. ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

1.  Gœtting,  Magazinf  1783,  S,  929. 

a.  ftgè«,  Voyage  autour  du  monde  j  Paris,  i^SS,  pag.  17, 
»8,  aG,  etc. 
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Comparé  à  ce  qu'il  éudt  sous  ses  monarques 
indigènes,  le  Mexique  n'offre  qu'iàp  triste  spectacle. 
A  peine  retrouve-t-on  la  dixième  partie  de  ses  ha- 
bilans  ^  Et  encoi^e,  combifn  leur  caractère  nVt'-il 
pas  été  changé  par  la  plus  injuste  des  tjrrannies? 
Je  n'imagine  pas  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre 
une  haine  plus  profonde ,  que  celle  que  l'Américain 
mourrit  dans  son  désespoir  contre  les  Espagnols; 
car,  par  exemple,  bien  que  Pages  vante  l'extrême 
douceur  avec  laquelle  les  cokms  de  nos  jours 
traitent  leurs  esclaves,  il  ne  peut,  dans  d'autres 
endroits,  s'empêcher  de  déplorer-  l'abatlement  de 
ces  êtres  infortunés ,  la  rigueur  du  jioug  sous  lequel 
ils  gémissent,  et  les  cruautés  que  l'on:  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  leur  liberté.  Lea  Mexicains, 
d'après  les  descriptions,  sont  d'ame  couleur  oUve 
foncée,  bien*  proportionnés^  ils  oot  Taré'  doux 
et  tendre,  les  yeux  grands  et  édocefauis;  iU  sont 
àdroiu  et  acttfir  mais  leur  ame  est  flétrie  par 
Fesdavage. 

-  Au  centra  de  VAmérique,  daao  ces  lieux  oà  tout 
est  pénétré  d'bne  chaleur  humide,  et  oo  les  Euro* 
péens  mettent  k  vie  la  plus  misécaUe,  la  nature 
flexible  des  Amértcains  se  conserve  sans,  ahération* 
Waffer',  qui,  aprèa  avoir  édnfipé  a«x  pirates, 

1.  Stona  iiniica  del  Massico, 

9.  jéttf€m,  iT«fjfii,  ToL  XV,  p4g.  a62. 
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fil  un  séjour  de  qp^l^ue  tjta^  chfiz  les  sauvages 
du  coutioent,  raconte  Vàç/w^k  bienveillant  qu'il 
refut  de  ces  dfrpierSiy  et  décrit^  dapa  )es, ternies 
suîvanst  Ieui*s  figures  et  leurs  nanièir^^  à^  vivre, 
«  Les  liomnies  041  jcin^  ou  sii^  pif  ds.  de  haut  1  les 
c  os  fortemc^  prcmoncésy  la  poitrine  large,  les 
«  membres  bien  iproportîono^s*  Au^un  d'eux  n'éiiait 
c  ni  difibirwe  ih  .jQStropié.  Souple  et  a4rot(Sy  ils 
a  sont  actiis  et  courent  av#o  t^ne  gr(uide  vitesse. 
«  Us  ont  lés  ytva^i  gris  et  yife^  le  vi^l^  roiad*  îles 
a  lèvres,  ipiaoes^,  la  .bouçba  petite:  et  le  menton 
«  bien  dessiaé^,  Iqurs  qbef^ux  so9t  long/^  et  Aoirs* 
«  ils  aimetivi^  les  peigner  fréquemment;  le^rs  dent^ 
a  sont  blan^^bes , 0t  rég>ilièi*e9 «  et  il^sont  dans  lu-* 
c  sage  deleirdre  et  d'orner  leur  corp9  coisnie  tous 
ce  les  autres  Indiens.  ^\  Vo^i  les  peuples  .({ue  Ipn 
nous  rq)résente  comme  une  mce  dlioinmes  énjervés 
et  dégradés!  Et  dans,  qa^lle  contrée?  dans  la  partie 
de  rîsthitte  qui  tend  I0  pliis  à^in<J|ir  ses  habituns. 
Fermin»  obse^aieur  ei^act»,  parle  def  Indiens 
de  Surinam^  chaude,  d'une  race  dliot^mes»  bien 
proportionnés  dans  leijir  corps»  et  •  retnarcguables 
surtoiH:  par  lewr  propriété.  «  I)^  qu'ils  sont  levés, 
ce  il  se  baignent  y  et  leurs  feromjes  répandent  sur 
a  eux  des  huiles  piour  préserver  leu^.  peau  de  Tar^ 
ce   deur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Ils  sont 

"  ■  ■  ■  fi  ■■  ■■         y  ^ 

t.  Fiçmân^  DMcriptioa  dtf  âursAtm^  toit  I.'',  pAÇ^39»  ^i- 


564  utile  n. 

m 

d^ofie  cotietxt  ctârrëe,  quoiqu'ils  soi»!  amst 
blanc»  que  le^  Européens  en  v^ant  au  monde. 
Ota  ne  trouve  parmi  wlx  auean  homme  eairopié 
ot^  difforme*  Leurs  longs  ebeveux ,  d'un  noir 
aâ)ène,  ne  bUnfchissent  jamais,  pasniéme  dans 
la  vieillesse  la  .plus  atancée.  '  Leurs  yem  sont 
noirs,  leur  visage  alongé;  ils  ont  peu  dé  barbe, 
et  ils  Parracfaeqt  aussitôt*  qu*eHe  parati.  Lenrs 
dents,  qui  som  d'uive  beauté  er  d*use  blancheur 
remarquables,  ne  se  gâtent  jamais;. et  les  femmes ^ 
quelque  déKeates  qu'elles  semMent,  jouisseni 
d^une  santé  presque  inaltérable.  *  Que  Ton  lise 
h  description  que  Bancroft  ^  fipt  des  braves  Ca* 
raibes,  de  Findëlent  Worrows,  du  grave  Accavais, 
du  sociable  Arauques,  ete/,  et  je  suis  persuadé  qne 
Fon  #«gflrdera  eovrnie  cm  préjugé  insoutenable  ce 
que  Ton  dit  de  la  fkiblesse  d'organisation  lA  de  la 
méchanceté  de  canicth'e  de  cek  peuples  indiens, 
quoique  lem*  climat  soit  leplnsilévorant  de  la  terre. 
Si  nous  avançons  plus  au  Midi ,  vers-  les  tribus 
iimombraUes  do  Brénl,  combien  ne  renc^Murons- 
nous  pas  de  nétiom^,  de  lan^;ues  et  de  caractères, 
qui  ont  été  confondus  par  les  voyageurs  anciens 
et  modernes  ^  «  Jamais  leurs  cheveux  ne  blanchis- 
m  sèm,  dit  htfrji  ils  sont  toujours  ffâ$  et  actifs. 


■^^ 


t«  Baacroft,  Eêêtti  far  VhiiUAn  naturelle  êe  I«  Gujmne, 
9.  Acasiitf,  CraiailU,  hétjf  Mêtffgmif  .Cùudêmint,  tu* 
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<t  cdmmé  leurs  champs  sont  tôvqoursWerts.  ^  Pour. 
se  soustraire  au  joug  dés  Portugais,  Ita  brayés  To- 
pinambous,  imitant  l'exenijde  d'autres  nations* guer«- 

• 

lières,  se  sont  réfugiés  dans  des  fprèts  inoonnuiBtf 
et  impénétrables.  Plus  dociles^'d'aqtres  peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  exhortées  k 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dans 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquence 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  ouc 
Ton  peut  les  prendre ,  eux  et  leurs  voisins,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  nîème  de  là 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  plus  barbare  tyrannie^ 
du  royaume  du  Pérou,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c'est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moinei 
ou  d'Européens  plus  efféminée  que  des  femmes^ 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfkns  de  la 
nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurs  Incas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence, 
ff  A  la  première  vue,  *  dit  Pinto^,  gouverneur  du 
Brésil,  ((  l'Américain  du  Sud  parait  doux  et  paci- 
^   fique;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 

(c   découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage ,  de 

■  ■         »    "■■  ■■      ■  ■' 

I .  Dobritzhofier ,  Histoire  des  Abipons  ^  Vienne  ,  1 783. 
Voyez  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gumillay 
Otinoco  illuêtrado. 

a«  Robertspn,  liistoire  '  d* Amérique ,  toI.  I.*',  ptg.  ^37. 
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«  méfiant,  de  sombre  et  de  chagrin.  ^  Et  cela  ne 
6^explîque-t«îl)  pas  par  sa  destinée  même  ?  Oui,  Us 
étaient  doux  et  innocens  quand  vous  êtes  allés  les 
visiter;  ei  oe  qu'il  y  avait  de  sauvage  et  d'bostile 
dans  une  race  jusque-là  bienveillante ,  n'a  pas  tardé 
a  se  développer  à  votre  approche.  Sous  le  poids 
de  la  défiance  et  de  la  crainte ,  pouvaient-ils  man* 
quer  d'entretenir  dans  leur  cœur  l'exécration  la 
plus  implacable,  la  plus  invétérée?  3Iisérables  vers 
de  terre,  que  nous  accusons  de  se  tourner  contre 
nous,  après  que  nous  les  avons  foulés  aux  pieds! 
L'esclave  nègi*e  est  au  Pérou  un  être  privilégié ,  en 
comparaison  des  victimes  infortunées  à  qui  le  p^^ys 
appartient  de  droit 

Pourtant  tout  n'est  pas  perdu  encore,  car  heu^ 
reusemem  les  Cordillères  et  les  déserts  du  Chili 
sont  là  pour  veillel*  sur  la  liberté  de  tant  de  braves 
nations.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ne  sont  pas  con- 
quis les  Moluches,  les  Puelches,  les  Araucans  et 
des  Patagons  que  la  hauteur  de  leur  taille,  leur 
grosseur  et  leur  force  ont  flût  nommer  les  géans 
du  Midi.  Leur  aspect  n'est  point  désagréable  3  leurs 
visages  sont  ronds,  un  peu  plats;  leurs  yeux  vifs, 
leurs  dents  blanches  et  leurs  cheveux  longs  et  noirs« 
ic   J'en  ai  vu  quelques-^ms ,  dit  Commerson  S  ^v^c 

^-^  mil  ■  I        I    -I         I  ■  ■ ^^ "■ 

4 

1.  Joomal  eiicjciopddique,  1772*  Zioiniermann  â  r^ani  les 
témoignages  des  divers  voyageurs  dans  son  Histoire  de  l^ommey 
Tol.l/',  P'tSg.  RobertsoDi  Histoire  d'Amériqae,  yoLI.**,  p.  Sr^o, 
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K  des  moustaches  longues,  mais  peu  épaisses:  ils 
u  sont  cuivrés,  comme  la  plupart  des  Américains^ 
«  Ils  vont  errer  et  faire  des  incursions  dans  les 
ff  plaines  immenses  de  rAmérique  méridionale 
«  avec  leurs  fenunes  et  leurs  enfans,  qui  les  suivent 
«  i  cheval*  *  Nous  devons  à  Falkener  et  à  Vidaure  * 
les  meilleurs  renseignemens  que  nous  ayons  sur 
ces  peuples,  au-delà  desquds  on  ne  trouve  sur  les 
confins  ^cés  de  la  Terre  de  fisu,  que  les  Péche- 
rais »  c'est-à-dire,  sdon  toute  vraisemblance,  l'es- 
pèce la  plus  dégradée  du  genre  humain».  Petits, 
hideux,  d'une  odei^  jnsupportable,  ils  se  nour- 
rissent de  poissons  à  coquilles,  se  couvrent  de 
la  peau  du  veau  marin,  et  passent  leur  vie  au 
milieu  d'un  hiver  affreux  :  bien  qu'ils  aient  autour 
d'eux  des  forêts*  immenses,  ils  ne  construisent 
point  d'habitations  solides  et  ne  connaissent  pas 
la  chaleur  artificielle  du  feu.  Il  est  heureux  que 
la  nature  dans  sa  sagesse  n'ait  pas  prolongé  la 
terre  plus  au  loin  vers  le  pôle  sud.  S'il  en  eût 
été  autrepient,  quelles  ébauches  monstrueuses  de 
l'homme  ces  glaces  étemelles  n'eussent -elles  pas 
recelée^  dans  leurs  abîmes! 

Voilà   quelques-uns  des  traits    principaux  des 

1.  Falkener,  DescripUoD  de  la  Patagonie.  Vidaure ,  Histoire 
da  royaume  de  Cbili,  dans  la  Collection  d^Ebeling. 

2.  Voyei  le  Voyage  de  Forstcr,  vol.  II;  Carendislip  Bon- 
gainyille,  etc. 
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U  faut  croire  qu'il  en  rejaillirait  beaucoup  d(B  lii-^ 
nûèrea  sur  ce  sujet  On  saurait  si  les  Chinois  et  le9 
Japonais  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage sur  cette  côte  si  étendue,  et  que  nous  con- 
naissons si  imparfaitement  f  et  Ton  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis- 
tinguée extérieurement  par  la  barbe  peut  y  avoir 
apportées;  que  les ' Espagnols  se  joignent  aux  deux 
plus  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe ,  aux 
Anglais  et  aux  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes,  et  ils  auront ,  par  le 
moyen  du  Mexique  ^  les  occasions  les  plus  favo- 
rables d'éclaircir  ces  doutes.  Dans  tous  les  cas  il 
faut  espérer  que  le  voyage  de  Laxmann  aux  côtes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  faites  du  Canada 
par  les  Anglais,  nous  fourniront  des  renseignement 
aussi  neufi  qu'importans* 

Il  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  à 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Assinibouëls  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille,  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babils  Toutefois  les  meilleurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shawenèses  en  gé- 
néral, ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

1.  AUgtm.  Meisen,  toL  XVI,  pag.  646. 
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ùMeB;  nof  renaèignemeni  pOMtift  ne  commencent 
qu'avec  les  Nadovass.  Carver^  nous  a  fidt  connsdtre 
cea  dermera,  ainsi  que  les  Chepewhians  et  les^Wi* 
nel>agos;  Adair^,  les  Cbérokées,  les  Chicacfaas  et 
les  Afoskogées;  nous  devons  à  Golden,  Roger  et 
Timberlake,  la  description  des  cinq  nations  ^  comme 
on  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celltf 
des  tribus  des  contrées  sqnentrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'es^on  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
principauz  un  tempérament  sain  et  robuste,  Tamour 
sauvage  de  la  liberté  et  des  combats,  i  que  nourris- 
sent'également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvernement,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa- 
tions tant  dans  la  paix  que  dans  b  guerre  :  caractère 
ainique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  êeê  mauvaises 
qualités. 

D'où  leur  vint  ce  caractère?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
tions successives  de  l'Asie  s^tentrionale  et  par  la 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée ,  elles  étaient  plrines  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'Une  rudesse  primitive  à  la- 
quelle le  séjoi^r  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

>  • 

I.  Voyage  de  Ca^Ter  dana  riniérienr  de  rAmériqne  fepUa*' 
trionale.  * 
•  3«  Adairi'  HiMoire  ât$  Indigna  amMeaina. 
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lempètet  Its  avaient  accoutuiiiéet.  Après  avoir  passé 
las  c6tes»  quand  dks  eurent  enfin  tcncontrë  ua  pays 
qiieux  tempéré ,.  qui  se  déroiilaît  au.  loia  devant 
elles ,  n'esi^il  pss  naturel  que  leur  oaractère  se  soU 
conformé  à  la  longue  k  celui  de  leur  nouvelle  patrie» 
Les  nations  qui  se  formèrent  an  milieu  de  ces  lacs 
immenses  t  de  ces  fleuvea»  de  ces  forèjtflj,  de  ces 
Sftvannes,  Airent  différentes  de.cdlfes  qui  occu'^ 
pèrent  les  terres  nues  et  glacées  qui  iront  en  a'abais* 
sent  isers  la  mer.  Une  guerre  étemelle  divisa  les 
Iribufc  lies  peuples  se  pariagèren^  de  :1a  mèqie  meu- 
nière que  les  lacs,  les  montagnes  et  les  fieoves 
psrtageaient  le  territoire  ;  et  de  Ik  un  des  traies 
qui  caractérisent  ces  peuples»  sous  dWtres  rap* 
porta  si  paisibles  et  si  doux ,  est.  cette  haine  invé-- 
térée  qu'ils  se  sont  vouée  les  una  aux  autres.  De 
là  vint  que  leur  éduoati9n  fut  ts^ute  guenpèret  ec 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occasions  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  reljgion  est  le  sha- 
manisme  de  TAsie  septratrionale,  qu'Us  n'ont  fait 
qu'exproprier  à  leurs  OMieurB.  L'air  pur^  la  ver-» 
dura  des  champs  et  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
lacs  et  des  fleuves ,  ont  comrttui  à  répautke  parmi 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété;  Quelques 
vils  troupeaux  de  Russea  n'ont^ils .  pas  suffi  poaV 
subjuguer  tous  les  peuples  de  ta  Sibérie  et  du 
Kamtschdtkà?  Plus  courageux,  ces  barbares  ont  cé- 
dé le.  terrain;  mm  e«Qlav«9l  jaiwi^^  ijbi  ne,  l'ont  été. 
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Gomme  on  peut  ramener  leur  -  caractère  à  œtce 
cause,  il  en  est;  de  même  de  l'habiùide  <]tt'ib  ont 
d'altérer  certaines  parties  de  leur  corps.  Tous  lea 
peuples  de  rAméric|tte  s'arrachent  la  barbe  :  il  &ut 
donc  qu'ils  aient  émigré  de  queli^ue  pays  où  ellq 
croissait  difficilement;  car  cette  coutwne  v6  leui; 
vient  que  du  désir  de  res^endder  à  leurs  ancêtres  3 
cr,  la  partie  orientale  de  l'Asie  est  précisémest  ce 
pays.  Ainsi  9  dans  noe  contrée  qui  aiiraît  pu;  Im 
fournir  des  sucs  plus  nourrissais ,  ils  avaient  contne 
la  barbe  une  aversion  naturelle  que  le  temps'  n'a  pM 
diminuée ,  puisqu'ils  en  arraiAent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  peraitrOk  Lès  peuples  du  nofâ 
de  l'Ane  ontlatète  ronde,  et,  en  se  dirigeant  à  Teit^ 
les  figures  se  rs^rochent  de  la  forme  carrée:  tpxûê 
donc  de  plus  naturd  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pas  dégénérer,  en  perdant  toute 
ressemblanoe  avec  leurs  ancêtres ,  et  de  mouler  atf 
contraire  leurs  têtes  sur  le  type  oiigind  dont  elles 
sont  descendues?  il  est  probable  qu'eUes  dédaigné^ 
rent  la  fonode  ^us  harmonieuse  de  l'ellipse  comme 
trop  efféminée,  et  qu'elles  s'efforcèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aïeux.  Chez  les  peuples  septentrionaui:  on  donna 
à  la  tête  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord, 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
pntce  les  épaules,  et  ainsi  le  clùpat  ne  put  y  opérer 
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«Qcon  changement  caractéfisiique.  Si  Ton  excepte 
Forieiit  de  l'Asie ,  dans  au<mne  autre  contrée^  l'honK 
me  n'a  fait  tant  d'efforts  pour  changer  ses  formes, 
et  p1^obablement  aussi ,  comme  nous  l'avons  vu , 
pour  conserver  l'empreinte  de  son  origine  dans  dés 
pays  étrangers  :  il  est  même  ^vraisemblable  que  ces 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artificiel. 

Enfin,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américain» 
peut  moins  que  tout  le  reste  naus  induir^e  en  erreur  ; 
car  déjà  les  habitins  de  l'orient  de  TAsie  sont  ronge- 
hnmt.et  il  est  probable  que  la  température  d'une, 
autre  "partie  du  monde,  que  Tusage  desparfums  et 
d'autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  cou- 
leur ;  que  le  Nègre  soit  noir  et  TAméricain  rouge  ^ 
eprès,  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  dans 
des  ôlimats  différens,  c'est  ce  qui  m'étotme  beau- 
coup moins  que  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
organisés  ^  leS  parties  solides  céder  elles-mêmes  aur 
altérations  qu'apportent  les  climats  ?  Or,  les  chan- 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leura  proportions  générales ,  sont-ils  des  phéno^ 
mènes  moins  étonnans  que  les  dégradation»  des 
teintes  de  U  membrane  colorante  que  recouvre  le 
t^su  de  la  peau. 

Aprèf  ces  préliminaires ,  suivons  dans  leur  route 
les  peuples  d'Amérique»  et  examinons  ^comment 
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runifonnité  tie  leor  caractère  (>riniitif  a  pu  ^  sans  se 
perdre  jamais,  r^^voir  diverses  modificalions. 

On  voit  par  les  descriptions  cpie  les  Américains 
du  Nord  sont  en  gènérid  petits,  mais  forts:  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi,  .dans  les  plaines*  de  la 
Floride,  leur  cèdent  en  fçrce  et  en  courage..  C# 
qu'il  y  a:de  remarquable,  dit  George  Forster  > ,  c'est 
qu'au  milieu'  de  toutes  les  variétés  caractéristiques 
que  présentent Jes  peufdades  américaines  du  Nord; 
desÂDéea>(kns  l'outrage  de  Cook,  on  voit  dominer 
partout  un  type  ^général  qui  m'a  frappé,  et  que 
méme>  si  ma  mémoire:  ne  me  .'trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  k  Terre  de  fei^  .      * 

Noue  n'avons,  que  très-peu  de  '  rebûond  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  .ont.  trouve  lea 
habitans  de^  oe  pays  bien  vêtus,  industrieux,  pron 
près,  leurs  terres  oultàvées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu'èttes  voust 
devenus,  depuis  que  .vous  ne  vous. êtes  pas  défen- 
dus sur  vos  montagnes'  comme'  lœ^  bravos  gentes^ 
Les  Indiens  Âpaches  se  .'sont  condàits  en  hommes 
courageux  ,^  que  les  Espagnols  n'ont  jamais,  pu  sou-* 
mettre;  et  avec  quels  éloges  Pagès^.  ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

1 .  Gœtting.  Magazin  ,•  i  ^83  ,  S.  929. 

2.  ï^gès,  Voyage  autour  du  monde  ^  Paris,  1783,  pag.  17, 
iSy  aG,  etc. 
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Comparé  à  ce  qu'il  était  sous  ses  monarques 
indigènes ,  le  Mexique  n'offre  qu'iàp  trisu  spedade. 
A  peine  retrouve^on  la  dixièore  partie  de  ses  ha- 
bilans  ^  Et  eficoi^e,  combitu  leur  caractère  nVt-'il 
psus  été  changé  par  la  pius  iztjusie  des  tyramûes? 
Je  n^ion^bie  pas  qu'il  j  ait  sur  la  face  de  la  terre 
une  haine  plus  profonde ,  que  celle  que  rÂméricain 
^ouirrit  dans  son  désespoir  contre  les  Espagnols; 
car»  par  exemple^  bien  que  Pa^  vante  lextrème 
douceur  a^ec  laqueUe  les  cokms  de  nos  jours 
traitent  le«irs.  esclaves,  il  ne  peut,  àsaas  d'autres 
endroiw,  s'empêcher  de  déplorer  l'ahattemeiit  tle 
ees  êtres  infortuoés,  la  rigueur  duîoiag  sous  lequel 
ils  gémissent^  et  les  cruautés  quêl^on;  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  leur  liberté.  Les  Mexicains, 
d'après  ka  descriptions,  sont  d'une  couleur  oCve 
foncée,  bien'  proportionnés^  ils  oot  Faî^'  doux 
et  tendre,  les  yeux  grands  et  étnict&ttsj  Us  sont 
àdrcHU  et  acià&r  mais  leur  ame  est  flétrie  par 
l'esdavage 

-  Au  centre  de  VÂmérique,  dans  ces  lieux  t»  tout 
est  pénélvéd'kine  chaleur  hianéde»  et^  les  Euro- 
péens nèacntlâ  vie  la  plus  misésaUe,  la  nature 
fiexiUe  des  Améiicains  se  conserve  sans  altération. 
Wafler%  qui,  après  svmr  éeheqqpé  aux  pirates, 
t 1 

1.  Storia  aniica  del  Messieo. 

3.  j^U^em.  Rttsvif  tqL  XY,  p9Ç.  a63[. 
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fit  un  séjour  de  qpi^lque  ^eo^  cb,^«  }es  ss^v^ges 

du  copiipent,  raconte  Ta^çHeik  tHfnyeîllam .  qu'îl 
reçut  deces  d^rp^rç,,  et  décrit.^  d^&  .{^^  it^i^ni^s 
suîvans,  leurs  figMt^s  et  )eur$  iBaiiiài^f^  à^  vivre, 
a  Les  hommes  oQt  «m<|  ou  ^i^  pifds.  de  bam  ^  le§ 
«  os  foriemc^  prononcés,  h  poîtrîne  large  «  les 
«c  membireft  l^îen  .prqportîoQi^^s.  Aucun  d'ieùx  n^éiiait 
K  ni  diSb^we  -9%  o^tropié.  ^ouplf^  et  a<)ro^<s ,.  ils 
(t  sont  act^s-  et  courent  a^^m  tjne  grfcade  vitesse. 
«  Us  ont  lies  yeuî^igfis  et  vife,  le  \34»gÇ^  ra94*iles 
(c  lèvxes.  nû^oe^c)  la  .bduçba  petite  tt  le  xnenton 
c  bien  dessiné^,  fcurs  flJwîe^;ll  s^p^  Iqi^  et  jwirs» 
<e  ils  aim^t^  les  peigner  fi-éqnemi»enl^  le^rs  d^nt^ 
a  sont  l^Ianches^e^  rég^Uère94  et  il^^ûQt  dans  Xu- 
ft  sage  deteif^dre  ^.d'orner leur  corpsi  cocome  touls 
s  les  autres  Indiens.  ^\  Y6}ih  Jies  peup)«s  ^çfo/^  Xpn 
nous  rq)résente  comnie  une  •mce  dïtamines  énl^rvés 
et  dégradés!  Et  da;ns>q«içlle. contrée?  dan^  la  partie 
de  risthme  qui  tend .  lef  pli^s  ^.am^oj^kir  ^s.ha}>ituns* 
Fermin ,  obse^'vateg  r  ei&Àot  » .  parle  d  e^  Indû^ns 
de  SurMiam  ^  comiile.  .  d'upie  race  d'hot^m^^  bien 
proportionnes  dans  leiat  corps,  .et  •  reniar<jgaableâ 
s«ftrû)ui:  par  leur  proprpté.  «  D^  qu'Us  soot  leviés., 
a  il  se  baisent  y  et  kur&  femmses  répandcfnt  sur 
a  eux  des  huiles  pomr  préserver  le«:^r;peau  d^  Tar- 
a   deur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Us  sont 

I*  FçffiQtii^.DescriptioA  dtf  SnxbsKtm,  toi»  r.^',  F^g^^d»  4^* 
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tante»  barrièret  séparf  ni  du  reita  dtt  moiula  t  nt 
pouvait  recevoir  sa  population  de  pluiieura  point» 
diffëren».  Le»  tempête»  et  le»  mer»  bri»ent  »e»  com- 
munication» avec  l'Europe  I  TAfrique  et  le»  partie» 
méridionale»  de  fA»ie;  et  elle  ne  »e  rapproche  du 
vieux  monde  que  dan»  »a  partie  nord-ouest  II  ne 
faut  donc  pa»  chercher  dan»  le»  indigène»  une  au»&i 
grande  diveraitë  que  celle  que  nou»  aurion»  d'abord 
été  di»po|é»  h  attendre;  »i,  en  effet  c^e»t  d'une  »eule 
et  même  contrée  que  »ont  venu»  la  plupart  de  »e» 
*habitan» ,  et  »urtout  tou»  ceux  qui  Tont  peuplée  ori- 
ginairement en  »e  répandant  par  degré»  et  preeque 
»an»  mélange  dan»  l'intérieur  du  pay»  »  il  e»t  certain 
que  l'on  doit  reconnaître  dan»  le»  forme»  et  le»  di»^ 
po»ition»  de»  indigène»  un  caractère  de  re»»emblance 
pre»que  général ,  malgré  le»  variété»  de  climat  et  de 
lieu.  Ce»t  <*.e  que  confirment  le»  (Uver»e»  relation» 
que  nou»  avqn»  »ar  l'Amérique  méridionale  et  »e|>» 
lentrionale;  puiaqu'elle»  »'accordent  k  dire  que^ 
quel»  que  »oient  la  différence  de»  climat»,  et  le» 
effort»  de .  certaine»  nation»  pour  »e  di»tinguer  le» 
une»  de»  autre»  par  de»  précaution»  artificielle»  qui 
font  violence  k  la  nature,  oH  découvre  pourtant 
don»  ]a  figure  de»  peuple»  en  général  une  unifor- 
mité qui  ne  »e  retrouve  nulle  part,  pa»  même  en 
Nigritie ,  avec  de»  trait»  si  frappan».  La  queation  de 
l'orgfiniaation  de»  kabiuin»  est  donc,  jusqu'à  un 
certain  point ,  beaucoup  plu»  facile  à  réaoudre  pour 
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TÂmérique  que  ^our  une  contrée  qui  présenterait 
plus  de  mélangea;  et  ce  sera  Un  moyen  d'en  hâter 
la  solution ,  que  dé  commeofcer  par  la  partie  où  ii 
est  probable  que  le  passage  s'est  effectué. 

Les  nations  américaineé  que  Cook  ^  a  i/isitées^ 
avaient,  taille  moyenne,  six  pieds  de  haut.  Elles 
étaient  presque  cuivrëes  5  et  leur  visage  se  rappro-^ 
chait  de  la  forme  carrée*  Les  os  des  joues  étaient 
saillans;  la  barbe  claire;  les  cheveux  longs  et  noir^; 
les  membres  forts  et  robustes;  des  pieds  difformes^ 
et  le  corps  bien  proportionné.  Celui  à  qui  les  peu*^ 
plades  de  Test  de  l'Asie  et  des  iles  voisihes  sont  bien 
connues,  suivra  san^  intervalles  les  différens  degrés 
de  transition  ;  et  cette  observation  n'esrpas  fondée 
sur  une  nation  seulement ,  car  il  est  probable  que 
plusieurs  nations,  et  même  des  tribus  de  races 
difiërenteSy  ont  tenté  le  passage;  mais  on  ne  peut 
douter  quelles  rie* fussent  d'origine  orientale,  à  en 
)uger  par  leur  figuré»  par  leurs  difformités  même  » 
et  surtout  |>ar  leurs  ornemens  et  leurs  coutumes. 
Si  on  explorût  attentivement  les  côtes  nord-ooest 
de  l'Amérique,  dont  Aous  ne  connaissons  que  deux 
ou'  trois  poris,  et  si  nous  aftons  des  esquisses 
d'babitans  aussi  exactes  (fÉb  celles  que  Coôk  nous 
a  données  des  che&  dé'Ounalaska  et  d'autres  lieux  » 

1.  Ellisy  Relation  du  troisième  TO^age  de  GooL»  pag^  ii4 
et  suiTantes» 
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il  Aitt  ercMfê  qu^il  m  ? ej«iUindt  batucoup  iê  la^ 
mièrti  iur  M  «ujin*  On  munit  m  Um»  Cbboî«  et  k* 
JiipmtiiU  n^cmt  poitii  àum  opéré  plu»  btti  Uwr  piuH 
lage  «ur  ceii«  eèiê  èï  éumàwif  êi  (|ti«  iiotM  eofl* 
miiiotti  M  iftipftrfftumiitil  ^  «t  l'oii  verrait  qti«lle# 
•ont  lei  truduicnii  quWe  OAtiofi  civiliiéo  et  diiH 
tifigttée  MtérieureoiMt  par  U  harht  peut  y  «voir 
apportée!}  que  le»  Ëipegttol»  ee  joigoefit  un%  deum 
plue  grende*  nnûoti»  muritiffiee  âe  l^Europei  euit 
Aiigiftie  et  uu%  VrmçsAêf  pour  ptiruiger  leur  liono* 
reble  eiprit  de  découverte»  ^  et  il»  eurom  ^  per  lo 
nto^ren  du  Mexique^  lee  occMioni  le»  pkt»  ûvo- 
rable»  d'écltttrcir  ee»  doute»,  t^n»  tou»  le»  cm  il 
fiiut  e»pérer  que  le  voyage  de  ÏMXtmnn  eux  e6te» 
eeptentriofude»  et  que  le»  tetiuitive»  &ite»  du  Cenudii 
pur  le»  Anglei»  f  nou»  foumiroot  de»  reneeigoeuiefi» 
ftu»»i  neuA  qultnporum^ 

Il  e»t  »j0gulier  que  tufit  de  rédi»  e^eceordent  k 
représenter  le»  ntdion»  occidentale»  du  nord  de 
VAménqw  comtne  le»  plu»  evuncée»  d»n»  k  civi- 
li»Ation.  Le»  Â»Mnibouel»  »0At  renommé»  per  Ui 
beeuté  de  leur  teillei  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
le»  Kri»tinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarieiabk 
babils  Toutefoi»  le»  mettleur»  documen»  que  noua 
ayon»  »ur  ce»  nation»  et  »ttr  le»  ftluitrenè»e»  en  gé- 
néral i  ne  »ont  encore ,  pour  la  plupart,  que  dea 
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fables;  nos  rensèignemens  positifs  se  commencdot 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  ùit  connaatre 
ces  dernière,  ainsi  que  les  Chepewhians  et  les  "Wi^ 
neliagos;  Adair^,  les  Ohérokées,  les  Cliicachas  et 
les  Muskogées  ;  nous  devons  à  Golden ,  Roger  et 
Timkerlakevla  description  des  €inq  nations  j  comme 
on  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  s^toitrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'est-on  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
princ^aux  un  tempérament  sain  et  robuste,  l'amour 
aauvage  de  la  liberté  et  des  combats, «que  nourris- 
sent ^également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeaîent ,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa- 
tions tant  dans  la  paix  que  dans  la  gueire  :  caractère 
amique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités.        • 

D'où  leur  vint  ce  caractèfe?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
lions  successives  de  l'Asie  septentrionale  et  par  Ik 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée ,  dles  étaient  plrines  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 
quelle le  séjoi^r  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

1 .  Vojage  de  CajTTer  dans  rintériear  de  rAmérique  sepUn-^ 
trionale.  ' 
*  3.  Jkàwy  Histoire  des  Indiens  amérieaias. 
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il  faut  crmrè  <pi*il  en  rejaillindt  beancoup  de  la-^ 
mièret  sur  ce  sujet  On  iaundt  si  let  dunois  et  le» 
Japonais  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage  sur  cette  côte  si  étendue,  et  que  nous  con- 
naissons n  imparfaitement ,  et  l'on  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis^ 
tinguée  extérieurement  par  la  barbe  peut  y  avoir 
apportées;  que  les  Espagnols  se  joignent  aux  deux 
(4us  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe ,  aux 
Anglais  et  aux  Français,  pour  partager  leur  lumo- 
rable  esprit  de  découvertes,  et  ils  auront  ^  par  le 
moyen  du  Mexique,  les  occasions  les  pins  favo- 
rables d'éclairdr  ces  doutes.  Dans  tous  les  cas  il 
faut  espérer  que  le  voyagé  de  Laxmann  aux  eûtes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  faites  du  Canada 
par  les  Anglais,  nous  fourniront  des  renseignemen» 
aussi  neufi  qu'importans. 

Il  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  a 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Assinibouds  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taiUe,  par  leur  force  et  leur  agilité } 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babils  Toutefois  les  meHleurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shavrenèses  en  gé-- 
néral,  ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

1.  Aligem.  Mêiêenf  tqL  XVI,  p«g«  646. 
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£Jblés;  nos  rensèignanens  positîft  ae  commencent 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  &it  connaitre 
ces  denûere,  ûnsi  que  les  Chepewhians  et  les  'Wi- 
nebagos;  Adair^,  les  Chérokées,  les  Cliicaehas  et 
les  MnsLogées  ;  nous  devons  à  Golden ,  Roger  et 
Timberlake, la  desmption des  tinq  nations^  comme 
on  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  s^toitrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'est-on  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
principaux  un  tempérament  sain  et  robuste,  l'amour 
sauvage  de  la  liberté  et  des  combats, «que  nourris- 
sent également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeibent ,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa- 
tions tant  dans  la  paix  que  dans  la  gueire  :  caractère 
junique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités.        > 

D'où  leur  vint  ce  caractère?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
tions successives  de  l'Asie  septentrionale  et  par  la 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée,  dles  étaient  planes  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 
qndle  le  séjour  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

1.  Vojage  de  Carrer  dans  Tinténear  de  rAmédç^ae  septeii^ 
trîonale.  • 
-  a.  Adair,'  Bistoire  des  Indiens  amérieaias. 


S56  iiTXEtn^ 

U  faut  crcHrè  qu'il  en  rejaillirait  beaucoup  de  la^' 
mièret  sur  ce  sujet  On  saurait  si  les  Chinois  et  les 
Japonais  n^ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage sur  cette  côte  si  étendue,  et  que  nous  con- 
naissons si  imparfaitement ,  et  Ton  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis* 
tinguée  extérieurement  par  la  barbe  peut  y  avoir 
apportées;  que  les ' Espagnols  se  joignent  anx  deux 
plus  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe,  aux 
Anglais  et  mx  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes,  et  ils  auront ,.  par  le 
moyen  du  Mexique,  les  occasions  les  plus  êvo- 
râbles  d'éclairdr  ces  doutes.  I^ns  tous  les  cas  il 
£iut  espérer  que  le  voyage  de  Laxmann  aux  c6tes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  faites  du  Canada 
par  les  Anglais,  nous  fourniront  des  renseigpemens 
aussi  neufs  qu'importans. 

U  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  à 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Assimbouéls  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille^  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  inurisaable 
babils  Toutefois  les  meUeun  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shawenèses  en  gé- 
néral, ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 


I*  AUgem.  AeÙMt  vol.  XVI ,  ptg.  6^6. 
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faUès;  nos  rensèigneinens  positifs  se  commencent 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  &it  connaître 
ces  demîerev  ainsi  que  les  ChepeMrhians  et  les  Wi* 
neba^s;  Adair^,  les  Chérokées,  les  Chicachas  et 
les  Muskogées  ;  nous  devons  k  Golden ,  Roger  et 
Timkerlake,  la  description  des  €inq  nations  y  comme 
on  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  sept^itrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'est-on  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
princ^aux  un  tempérament  sain  et  robuste,  l'amour 
sauvage  de  la  liberté  et  des  combats, «que  nourris- 
sent* également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeaîent ,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa* 
tions  tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  caractère 
ainique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités.        • 

D'où  leur  vint  ce  caractère?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
tions successives  de  l'Asie  s^tentrionale  et  par  là 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée ,  diles  étaient  plrines  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 
quelle le  séjour  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

1 .  Yojage  de  Ca^Ter  clans  Tinténear  de  rAmériqae  sepua^ 
irionale.  * 
•  3.  Adair,-  Histoire  des  Indiens  amMeaias. 
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il  faut  crmrè  qu'il  en  rejaillirait  beaucoup  de  la-** 
mières  sur  ce  sujet  Ou  saurait  ai  les  Chinois  et  les 
Japonais  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage sur  cette  cote  si  étendue,  et  que  nous  con-- 
naissons  si  imparfàitemoit ,  et  l'on  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis- 
tinguée extérieurement  par  la  barbe  peut  j  avoir 
apportées;  que  les  Espagnols  se  joignent  aux  deux 
plus  grandes  nations  maritimes  de  TEurope,  aux 
Angjlais  et  SLWf.  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes,  et  ils  auront ,  par  le 
moyen  du  Mexique,  les  occasions  les  plus  &vo- 
râbles  d'édaircir  ces  doutes.  Dans  tous  les  cas  il 
£iut  espérer  que  le  voyagé  de  liaxmann  aux  côtes 
8q>tentrionales  et  que  les  tentatives  Eûtes  du  Canada 
par  les  Ângbds,  nous  fourniront  des  rensâgnemens 
aussi  neufi  qu'importans. 

Il  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  à 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Assinibouds  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille,  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babil  ^.  Toutefois  les  meHleurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shawenèses  en  gé- 
néral, ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

1.  AUgem.  JUitenf  vol.  XVI  »  pag.  646. 
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fabllBs;  nos  rensèîgoiemens  positifs  se  commencenl 
qu'avec  les  Nadowass.  Carver^  nous  a  &it  connaâtrt 
ces  dernière,  ainsi  que  les  Chepeyrhians  et  lesWi* 
neba^s;  Adair^,  les  Chérokées,  les  Cliicachas  et 
les  Moskogées  ;  nous  devons  à  Colden  y  Roger  et 
Timberlakevla  description  des  €inq  nations^  comme 
on  les  appelle,  eiaux  nussionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  sqptoitrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'est-on  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
principaux  un  tempérament  sain  et  robuste,  l'amour 
sauvage  de  la  liberté  et  des  combats^tque  nourris* 
sent  également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeaient ,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa- 
tions tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  caractère 
xinique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités.        • 

D'où  leur  vint  ce  caractèfe?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
tions successives  de  l'Asie  s^tentrionale  et  par  la 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée,  dles  étaient  plrines  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 
qudle  le  séjour  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

1.  Vojage  de  Carver  dans  Tinténear  de  rAmed^ne  septen-^ 
trionale.  * 
•  3«  Adair,-  Histoire  d«s  Indiens  ammeaias. 
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il  faut  croire  qu'il  en  rejaillirait  beaucoup  de  lù-^* 
mières  sur  ce  sujet  On  saurait  si  les  Chinois  et  le» 
Japonais  n'ont  point  aussi  opéré  plus  bas  leur  pas- 
sage sur  cette  câte  si  étendue ,  et  cpe  nous  con- 
naissons si  imparfaitement ,  et  l'on  verrait  quelles 
sont  les  traditions  qu'une  nation  civilisée  et  dis- 
tinguée extérieurement  par  la  barbe  peut  j  avoir 
apportées;  que  les ' Espagnols  se  joignent  aux  deux 
plus  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe,  aux 
Anglais  et  au^  Français,  pour  partager  leur  hono- 
rable esprit  de  découvertes,  et  ils  auront ,  par  le 
moyen  du  Mexique,  les  occasions  les  phzs  favo- 
rables d'éclûrdr  ces  doutes.  Dans  tous  les  cas  il 
£iut  espérer  que  le  voyagé  de  Iiaxmann  aux  côtes 
septentrionales  et  que  les  tentatives  faites  du  Canada 
par  les  Anglais,  nous  fourniront  des  renseignement 
aussi  neu6  qu'importans. 

Il  est  singulier  que  tant  de  récits  s'accordent  k 
représenter  les  nations  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique  comme  les  plus  avancées  dans  la  civi- 
lisation. Les  Asânibouds  sont  renommés  par  la 
beauté  de  leur  taille^  par  leur  force  et  leur  agilité  ; 
les  Kristinaux  par  leur  vivacité  et  leur  intarissable 
babil  ^.  Toutefois  les  meHleurs  documens  que  nous 
ayons  sur  ces  nations  et  sur  les  Shanvenèses  en  gé- 
néral, ne  sont  encore,  pour  la  plupart,  que  des 

!•  AUgem»  Meisen^  toL  XVI,  pag.  6^6. 
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faUés;  nos  rensèignemeiis  positifs  ae  commencent 
<]u'avec  les  Nadovass.  Carver^  nous  a  &it  connaître 
ces  denitersV  ûnsi  que  les  Ch^whianfl  et  les  ^i- 
nebagos;  Adair^^  les  Clhérokées,  les  Cbicaehas  et 
les  AfnsLogées;  nous  devons  à  Golden,  Roger  et 
Timberlake,  la  description  des  tinq  nations^  comme 
en  les  appelle,  eiaux  missionnaires  français,  celle 
des  tribus  des  contrées  septentrionales.  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  variétés,  n'eston  pas  frappé 
de  ridée  d'une  forme  dominante ,  qui  a  pour  traits 
principaux  un  tempérament  sain  et  robuste,  Famour 
eauvage  dé  la  liberté  et  des  combats,  «  que  nourris* 
sent'également  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples, 
leur  économie  domestique,  leur  éducation,  leur 
gouvemeoient,  leurs  coutumes  et  leurs  occupa* 
tiens  tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  caractère 
amique  sur  la  terre  par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités. 

D'où  leur  vint  ce  caractère?  Il  me  parait  que 
cette  question  se  résout  par  l'examen  des  migra- 
tions successives  de  l'Asie  septentrionale  et  par  III 
nature  même  de  la  contrée  où  elles  ont  fixé  leurs 
demeures.  A  leur  arrivée,  dles  étaient  pleines  d'une 
intrépidité  sauvage  çt  d'une  rudesse  primitive  à  la- 
quelle le  séjoi^r  des  montagnes,  les  rochers  et  les 

1 .  Vojage  de  Caprer  dans  rintëriear  de  rAm^ritjae  •epUB<^ 
trîonale.  * 
•  3.  Adair,'  Hittaire  d«t  Indieni  amMeaiaf. 
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lempècet  Ict  smimt  aoeovtwnéea  Après  avoir  passé 
Itt  cotas  9  qiiaadcttts  eiireiU  enfin  fciicontre  im  pays 
qpiaoïi  tfuiperé,  qui  se  déroplak  an.  loin  devant 
dles,  ii'eei^U  pas  nalnrel  qœ  karoaradère  se  soit 
I  conformé  9  la  longne  à  cdiû  de  leor  noqrdlepatrieL 

Les  nations  qoi  se  ionnèrent  an  milîea  de  ces  lacs 
soinienses»  de  ces  fleuves»  de  ces  forèia,  de  ces 
>  MTanneSy  Airoit  diffcfenies  de.caUës  qui  oocn^ 
pèrent  ks  terres  noes^  et  ^eécs  qm  vont  en  sfaiMÔs* 
sani  iBers  la  mer.  Une  gnerre  étemeUe  Avisa  les 
iribofti  hn  peuples  se  parlagèrent  de  la  mêoie  ma* 
nière  que  les  lacs,  les  miHitagoes  et  les  fleoves 
partageaient  le  ternteore  ;  et  de  là  vn  des  iraîis 
qm  csaractérisent  ces  peuples  »  sous  d'autres  rap* 
pont  si  paisibles  et  si  doux,  est  cette  haine  invé<^ 
tévée  qu'ils  ae  soni  vouée  les  uns  aux  antresi  De 
là  vînt  que  lei>r  éducaiiçn  Au  t#ut6  guci^re,  et 
qu'ils  recherchèrent  avidement  les  occasions  de 
développer  leur  bravoure.  Leur  refigion  est  le  sha- 
manisme  de  l'Asie  septastrionale,  quils  n'ont  fiât 
ça'^yproprier  à  leurs  meeurs.  L'air  pur,,  la  ver^ 
dura  des.  champs  ei  des  forêts,  les  eaux  vives  des 
laos  et  des  fljenves,  ont  conirttuè  à  répaoh^  panm 
eux  l'esprit  de  liberté  et  de  propriété.  Qtaelqgnes 
vils  trouf)eaux  de  Russes  n'ont'-ils  pas  svéâ  pon» 
subjuguer  tons  les  peuples  de  la  Sibérie  et  du 
Kaoïtschâdiâ  ?  Plus  courageux ,  ces  barbares  o;)t  cé- 
dé k  terrain;  miis  e^dUv^!  îai»i^  ^  sej'ont  été» 


Gomine  on  peut  ramener  leur  caractère  à  cette 
cause,  il  en  est  de  même  de  Fhabitode  qu'Us  oui 
d'altérer  certaiaes  {>arties  de  leur  corps.  Tous  les 
peuples  de  rAmérique  s'arrachent  la  barbe  :  il  £iut 
donc  qu'ils  aient  émigré  de  quelque  pays  où  ell<t 
croissait  difficilement;  car  cette  coutumie  ne  lenc 
vient  que  du  désir  de  ressembler  à  leurs  ancêtres  s 
or,  la  partie  orientale  de  l'Asie  est  précisémeM  ce 
pays.  Ainn,  dans  une  contrée  qui  aniraît  pu  Im 
fournir  des  sucs  plus  nourrisssois ,  ils  avaient  contne 
la  barbe  une  aversion  naiurdle  que  le  temps^  n'a  pae 
diminuée ,  pubqu'ils  en  arracbent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  peraitrek  Lés  peujdes  du  norâ 
de  l'Ane  ont  la  tète  ronde,  et,  ea  se  dirigeant  à  Test,^ 
les  figures  se  rapprochent  de  la  forme*  carrée:  ^dl 
donc  de  plus  naturd  parmi  les  nations  américaines, 
que  de  cherchera  ne  pas  dégénérer,  en  perdant  toute 
ressembianoe  avec  leurs  ancêtres,  et  de  mouler  atf 
contraire  leurs  tètes  sur  le  type  originel  dont  elles 
sont  descendues?  Il  est  probable  qu'eUes  dédaigné^ 
rent  la  fornle  plus  harmonieuse  de  l'ellipse  comme 
trop  efféminée,  et  qu'dles  s'efToreèrent  de  conserver 
artificiellement  l'aspect  rude  et  guerrier  de  leurs 
aiieux.  Chez  les  peuples  septentrionaux  on  donna 
à  la  tète  la  forme  sphérique,  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Nord. 
Les  uns  la  moulèrent  en  carré ,  d'autres  la  serrèrent 
paue  les  épaules,  et  ainsi  le  clùpat  ne  put  y  opérer 


36o  LITRE  V!. 

aucun  changement  carftcténMÎque.  5î  Ton  excepte 
rorient  de  TAtie ,  dans  aucune  autre  contrée  Hiom-^ 
me  n'a  fait  tant  d'eflTorta  pour  changer  tes  formes, 
et  probablement  aussi,  comme  nous  Favons  vu, 
pour  conserrer  Tempreinte  de  son  origine  dans  dea 
pays  étrangers  :  il  est  même  vraisemblable  que  ces^ 
nations  ont  apporté  en  Amérique  ce  goût  artifidd* 

Enfin ,  la  couleur  rouge  cuivrée  des  Américaine 
peut  moins  que  tout  le  reste  nous  induira  en  erreur; 
car  déjà  les  liabilans  de  Forient  de  TAsie  sont  ronge- 
brun,- et  il  est  probable  que  la  température  d'une 
autre  -partie  du  mondle,  que  Tusage  des  parfums  et 
d'autres  causes  ont  concouru  à  rembrunir  la  con- 
teur; que  le  Mègre  soit  noir  et  TAméricain  rouge, 
eprès  avoir  passé  quelques  milliers  d'années  ^  dana 
des  climats  différens ,  c'est  ce  qui  m'étonne  beau-* 
coup  nioina  que  ai  tous  les  peuples  de  la  terre 
étaient  ou  blancs  ou  bruns.  Et  même  ne  voyona- 
nous  pas,  dans  les  animaux  les  plus  grossièrement 
orga^nisés ,  les  parties  solides  céder  elles-mêmes  aux 
altérations  qu'apportent  les  climats  ?  Or,  les  chan- 
gemens  que  subissent  les  membres  du  corps  dans 
leurs  proportions  générales,  sont-ils  des  phéno^ 
mènes  moins  étonnans  que  lea  dégradation»  dea 
teintes  de  la  membrane  colorante  que  recouvre  le 
ti^su  de  la  peau. 

Aprèa  ces  préliminaires ,  suivons  dana  leur  route 
les  peuplea  d'Amérique,  et  examinons  comment 
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runifiomiité  de  leur  caractère  primitif  a  pu  ^  sans  se 
perdre  jamais ,  r^évoir  diverses  modifications. 

On  voit  par  les  descriptions  (jue  les  Américains 
du  Nord  sont  en  général  petits ,  mais  forts:  les 
parties  intérieures  du  pays  sont  habitées  par  les 
tribus  les  plus  belles  et  les  plus  courageuses.  Celles 
qui  sont  plus  au  Midi , .  dans  les  plaines  de  la 
Floride,  leur  cèdent  en  force  et  en  courage.  C# 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  dit  George  Forster  > ,  c'est 
qu'au  milieu  de  toutes  les  variétés  caractëristiques 
que  présentent  Jes  peu{dacles  américaines  du  Nord; 
desÉkoées^dans  i'ontrage  de  Cook,  onToit  dominer 
partout  un  tjpe  ^général  qui  m'a  frappé ,  et  que 
mémev  û  ma  mémoire  ne  me  «trompe  pas,  j'ai 
retrouvé  dans  les.  Pécherais  de  la  Terre  de  feik  .      # 

Noua  n'avon&  que  très-peu  de  relation^  sur  le 
Nouveau  -  Mexique.  Les  Espagnols  -.ont 'trouve  les 
habitans  de-  ce  pajrs  bien  vêtus,  industrieux,  pron 
près,  leurs  terres  cultivées  avec  soin  et  leurs  villes 
bâties  en  pierre.  Peuples  infortunés!  qu'é;tes  vfmà 
devenus,  depuis  que  *  vous  ne  vous;ètes  pas  défen- 
dus  sur  vos  montagnes'  comme  los'  bravos  génies^ 
Les  Indiens  Apaches  se  sont  conduits  en  hommes 
courageux  r  que  les  Esp^nols  n!ont  jamais  pu  sou^ 
mettre;  et  avec  quels  éloges Pagès^, ne  parle-t-il  pas 
des  Chactas  et  des  Tégas  ! 

I.  Gœtting,  Magazin^  1783,  S,  939. 

9.  Fagés,  Voyage  autour  du  monde  j  Paru;  17839  pag.  17 , 
18,  aG,  etc. 


Comparé  à  ce  qu'il  était  souf  ses  numarqties 
indigène* ,  le  Meuque  n'offre  qu'up  tmte  spectacle. 
A  peine  retronveHron  la  dixièaie  parue  de  aea  ha- 
bilana  ^  Et  encoi^ey  Gomliicn  leur  caractère  nVt-il 
paa  été  changé  par  fat  plaa  iojiMe  êes  tyramnea? 
Je  n'imagine  paa  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre 
une  haine  pfa»  profonile ,  qne  cette  que  l'Aaiéficain 
ftourrit  dam  son  déaeipotr  contre  les  Espagnols; 
car»  par  exemple^  bien  que  Pages  Tante  l'extrême 
douceur  avec  laquelle  les  colons  de  nos  |ours 
traitent  leurs  escbiTes,  il  ne  peut,  dans  d'autre» 
endroits,  s'empêcher  de  déplorer'  l'abattement  tk 
ces  êtres  infortuués ,  la  rigueur  du  joug  sous  lequel 
ils  gémissent,  et  les  cruautés  quel'on:  exerce  contre 
ceux  qui  ont  conservé  leur  liberté.  Les  Mexicains, 
d'après  ks  descripcions,  sont  d'une  couleur  oCve 
foncée,  bien  proportionnés;  ils  oot  Tair  doux 
et  tendre,  les  yeux  grands  et  étiocelatts}  ils  sont 
âdroiu  et  acttfer  mais  leur  ame  est  flétrie  par 
Fesdavage. 

-  Au  centre  de  VAnxérique,  dans  ces  lieux  oa  tout 
est  pénétré  dline  chaleur  hinmide,  et  on  les  Euro* 
péena  mènent .  b  vie  la  pins  misésaMe ,  la  nature 
fieiiUe  des  Américains  se  conserve  saos^  altération* 
Wafler',  qui,  après  avoir  échappé  aux  {nrates, 

1.  Storia  anilca  del  MffStico, 

3'  ÂUf^em,  RêinTif  rpL  XYy  pag*  363. 
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fit  un  séjour  de  qp^lque  ^ea^  cb,^?  \es  sa^v^ges 
da  coptioent,  raconte  lafoç^^  ^enxçtillaiit  ^u'îl 
refut  d&  ces  d^r|i\er$„  et  décrit^  d^&  .}^.  ,tenoi€fs 
suivons,  leurs  figvir^s  et  leurs  isanièiirf^  à^  vivre. 
«.  Les  lM)mmes  041  «mq  ou  $\^  pif  ds.  de  haut  «  le^ 
c  os  foriemw>t  pronoDcés,  la  poîtris^  lài:ge,..les 
inem)>?es  l^îe«  tproportiop^^s*  Aucun  d>u(x  n'^ilait 
ni  diSoiPwe  i|ki  ij^tropié.  Souple  et  a<)roi(Sy  ils 
tt  scint  actifs  et  eoureqbt  avm  iine  grtuade  viM^se. 
«  Ils  ont  lès  yeuifrjgri^  et  YÎfs,  le  v^i^it^^e^  ro^^rles 
a  lèvres,  r^i^oes^,  la  ,l)duçbe  petite  H  le  xfieuton 
c  bien  dessi^é^,  l^urs  qbeMc4;(  s^«^  lofig^  et  nairs» 
<r  ils  aioisetitj^lea  peigner  fréqnema)ei>t;le^rsdént^ 
a  sont  planches  ;  e^  rég^lière94  et  Ù^f^Oi^t  dans  IV 
a  sage  deleif  dre  et.  d'orner  leur  corps  comme  tous 
K  les  autres  Indiens.  ^\  VoUà  les.peu[4^s,que.  Ipn 
BOUS  représente  como^e  une'mcedïi4Anille&éQlsr?és 
et  dégr^és!  Et  dapsvq«içlle  contrée?  4aw  la  partie 
de  risthme  qui  t^nd .  lef  pli^s  ^>amfOiiybr  ^s.habitajiis. 
Fermin,  okse)'V£i|eur  eikàct »,  parle  de^  Indiens 
de  Surimam^  conanie.  .d'uj<e  race  d'hoDloï^s»  bien 
proportioiinés  dans  jej^t  corps,  et  retnarqpables 
surtout:  par  letut  propreté.  «  Dè^' qu'Us  sont  levjés., 
„  i)  sa  baisent,  et  leurs  femœjes  répandent  sur 
^  eux  des  huiles  pour  préserver  leur;  peau  d^  Tar^ 
a   dcur  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Us  sont 


I,  Fçfann». Description  der  Sitfîiitxa^  toi*  I'.^';  V^^^^^f  4^- 
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d'QM  conlètn'  ctSiftêty  quoiqu'ils  soient  aussi 
blaiics  que  \ei  Eufopéens  eh  vetoant  au  monde* 
Oki  'ne  trovMré  parmi  «ux  aueun  homme  estropié 
Oi^  difforme.  Leurs  longs  cheveux ,  d*un  noir 
défeène,  ne  bUnchissent  jamais,  pas  niéme  dans 
la  vieillesse  la  iplus  aTancée.  '  Leurs  yeux  soni 
noirs,  leur  visage  alObgé;  ils  0nl  peu  de  barbe, 
et  ils  rarracfaêi)t  aussit/St-  qu'elle  parait  Leurs 
dents,  qm  sont  d'une  beauté  et  d'une  blancheur 
remarquaMeë,  ne  se  gâtent  jamais ;^et  les  femmes^ 
quelque  déHcates  qu'elles  semMent,-  jouissent 
dVAié  santé  presque  itialtérablé.  ^  Que  Ton  lise 
k  description  que  Bancroft  ^  fi|it  ^es  braves  C^ 
raSbes,  deTindtilent  Worrows,  du  grave  Acoavais, 
du  sociable  Arauques ,  etc.',  et  je  suis  persuadé  que 
Yen  ^egsrdera  eonnae  un  préjugé  insoutenable  ce 
que  Ton  dit  de  la  ftiblessé  d'organisation  et  de  la 
méchanceté  de  caractère  de  cél  peufJes  indiens, 
quoique  leur  cKmat  soît  le  plusclévorant  de  la  terre. 
Si  nous' avançons  plus  aU  Midi,  irers^les  tribus 
innombrables  du  Brésil,  combien  ne  rencMitrons- 
nous  pas  de  nitions;,  de  lances  et  de  caractères, 
qui  ont  été  confondus  par  les  voyageurs  anciens 
et  modernes^.  «  Jamais  leurs  cheveux  ne  blanchis- 
c   sent,  dit  Léty;  ils  sont  toujours  gais  et  actifs^ 


I.  Bancroft,  Eisâi  snr  Thittoire  natnrclle  àt  la  Gujrane. 
9.  At^nk^f  Gtiiniliai  Léiy,  M«r|gni£,  .ConcUmiae ,  etc. 
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i  cdminé  leurs  champs  sont  toujours' verts.  ^  Pour, 
se  soustraire  au  joug  dés  Poftùgab,  Ite  brayés  To- 
pinambous,  imitant  l'exemi^e  d'autres nationsguer* 
rières,  se  sont  réfugiés  dans  des  fprèts  inoonnuis^ 
et  impénétrables.  Plus  dociles^'d'aiitres  peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  exhortées  a 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dans 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquenoe 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  aue 
Ton  peut  les  prendre ,  eux  et  leurs  Toisias,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  nième  de  là 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  plus  barbare  tyrannie^ 
du  royaume  du  Pérou,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c'est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moinei 
ou  d'Européens  plus  efféminée  que  des  femmesk 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfàns  de  la 
nature  y  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurs  Incas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence, 
ff  A  la  première  vue,  ^  dit  Pinto  ^,  gouverneur  du 
Brésil,  ((  l'Américain  du  Sud  parait  doux  et  paci- 
^   fîque;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 

(c   découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage ,  de 

" ■  ly .  ■■■  ■  .1  I I  ■- 

1 .  Dobritzhoffer ,  Histoire  des  Abipons  j  Vienne  ,  1 783. 
Vojes  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gamilbiy 
Orinoco  illustrado. 

a.  Robertson,  Histcâre'd^ Amérique,  toI.  I.**,  psg.  IIS?. 
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c  m^ant,  6e  sombre  et  de  diagrin.  »  Et  cela  n0 
K'explîqnc-t-il)  pas  par  sa  destinée  même?  Oui,  ils 
étaient  doux  et  innocens  quand  tous  êtes  allés  les 
TÏsiter;  et  ce  qu'il  y  avait  de  sauvage  et  d'hostile 
dans  UDC  race  jusque-là  bienveillante,  n'a  pas  tardé 
à  se  développer  à  votre  approdie.  Sous  Je  poids 
de  la  défiance  et  de  la  crainte ,  pouvaient-ils  man- 
quer d'entretenir  dans  leur  coeur  l'exécration  la 
plus  implacable,  Lt  plus  invétérée?  Misérables  vers 
de  terre,  que  nous  accusons  de  se  tourner  contre 
nous,  après  que  nous  les  avons  foulés  aux  [neda! 
L'esclave  nigre  est  au  Pérou  un  être  privilégié,  en 
comparaison  des  victimes  infortunées  à  qui  le  pays 
appartient  de  droÎL 

Pourunt  tout  n'est  pas  perdu  encore,  car  beu- 

reusemem  les  Cordillères  et  les  désefts  du  Chili 

sont  là  pour  veillel-  snr  la  liberté  de  tant  de  hrav^s 

nations.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ne  sont  pas  con- 

auis  les  Motuches,  les  Puelches,  les  Araucans  ei 

»  Patagons  que  la  Iiauteur  de  leur  taîUe,  leur 

osseur  et  leur  force  ont  fait  nommer  les  géans 

1  Midi.  Leur  aspect  n'est  point  désagréable  ;  leurs 

sages  sont  ronds,  un  peu  plats;  leurs  yeux  vifs, 

urs  dents  blanches  et  lenrs  cheveux  longs  et  noirs. 

J'en  ai  vu  quelques-uns ,  dit  Commerson  ' ,  avec 

1.  Jonnul  euejdopéd'Kpit ,  177a.  ZimmermiDn  ■  i^mii  Im 
noignegci  de»  dtven  voyageurs  (]>di  sod  Hiitoirs  de  llioinine, 
l.Ii",  P-.S9-  RobcTlïOD,  Hiiloire  d'AiiiéTiqD&,  roLl.",  p.  S^o. 
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ic^  cks  moustaches  longue3,  mais  pen  épaisses:  ils 
((  sont  cuivrés,  comme  la  plupart  des  Américains* 
<(  Ils  vont  errer  et  faire  des  incursions  dans  les 
«  plaines  immenses  de  TAmérique  méridionale 
ce  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qui  les  suivent 
c(  à  cheval.  ^  Nous  devons  à  Falkeneret  k  Yidaure^ 
les  meilleurs  renseignemeus  que  nous  ayons  sur 
ces  peuples ,  au-delà  desquels  on  ne  trouve  sur  les 
confins  ^cés  de  la  Terre  de  feu,  que  les  Péche«- 
raiS)  c'est-à-dire,  sdon  toute  vraisemblance,  l'es- 
pèce la  plus' dégradée  du  genre  humain^.  Petits, 
hideux,  d'une  odem*  jnsupportable,  ils  se  nour- 
rissent de  poissons  à  coquilles,  se  couvrent  de 
la  peau  du  veau  marin,  et  passent  leur  vie  au 
milieu  d'un  hiver  affreux  :  bien  qu'ils  aient  autour 
d'eux  des  forets*  immenses,  ils  ne  construisent 
point  d'habitations  solides  et  ne  connaissent  pas 
la  chaleur  artificielle  du  fi^u.  Il  est  heureux  que 
la  nature  dans  sa  sagesse  n'ait  pas  prolongé  la 
terre  plus  au  loin  vers  le  pôle  sud.  S'il  en  eût 
été  autreçient,  quelles  ébauches  monstrueuses  de 
l'homme  ces  glaces  éternelles  n'eussent -elles  pas 
recelées  dans  leurs  abîmes! 

Voilà   quelques-uns  des  traits    principaux   des 

■   '    "  ■        ■  ■■'■ ■      *  ■!■■■. ■        I   ■■   I        ■!      I ■ 

1.  Falkener,  Description  de  la  Patagonie.  Vidaure,  Histoire 
du  royaume  de  Chili,  dans  la  Collection  d^Ebeling. 

a.  Voyez  le  Voyage  de  Forster,  vol.  Uj  Cavendisb ,  Bon- 
gainyille,  etc, 
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nations  Ae  l'Amérique.  Que  peutril  s'ensuivre  dour 
cette  contrée  en  général  ? 

'  La  première  conséquence  est,  qu'il  faudrait  éviter, 
autant  que  possible,  de  comprendre  dans  un  seul  et 
même  tableau  les  nations  d'une  partie  du  monde  qui 
8 }  prolonge  sous  toutes  les  zones*  Eln  disant  de  l'A- 
mérique  qu'elle  est  chaude,  saine,  humide,  basse > 
fertile ,  on  dit  une  vérité  ^  et  si  on  ajffirmait  le  con-*^ 
traire,  on  aurait  encore  raison,  à  cause  de  la  diffé'- 
rence  des  climats  et  des.  lieux.  Il  en  est  de  même 
des  peuples,  car  Thémisphère  est  habité  en. entier 
sous  chacune  des  zones.  Aux  deux  extrémités  sont 
des  nains,  et  ceux-ci- ont  pour  voisins  des  géans  j 
au  milieu  se  trouvent  des  nations  dont  les  formes 
plus  ou  moins  bien  proportionnées,  les  dispositions 
pacifiques  ou  guerrières,  indolentes  ou  actives,  ser- 
vent naturellement  de  transitions  ;  et  qui,  en  un  mot, 
parcourent  tous  les  mo^es  de  vie  et  tous  les  types 
de  caractère.  •  .       .      : 

En  second  lieu,  rien  n'empêche  que  l'arbre  du 
genre  humain  avec  les  nombreux  .rameaux  qui  s'en 
détachent  ne  soit  sorti  d'un  seul  et  même  germe, 
et  ne  porte  en  conséquence  des .  fruits  {>artout 
uniformes;  et  c'est  ce  que  l'on  entend  quand  on 
parle  du  caractère  dominant  des  traits  et  de  la  figure 
des  Américains.  Ulloa  remarqua  particulièrement 
dans  la  partie  du  centre  que  les  fronts  étaient  étroits 
et  couverts  de  cheveux, les  yeux  petits,  le  nez  mince 
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H  recourbé  sur  la  lèvre  supérieure ,  le  visage  large» 
les  oreilles  grosses,  les  jambes  bien  faites,  le  pied 
petit  et  la  taille  massive  t  ces  formes  s'étendent  aur^ 
delà  du  Mexique.  Selon  Pinto,le  nez  est  médiocre-^ 
ment  épaté,  les  yeux  sont  noirs  ou  bruns,  petits 
et  perçans ,  les  oreilles  placées  trèsJoin  du  visage  : 
or,  ces  mêmes  traits  se  retrouvent  chez  des  peuples 
fort  éloignés.  Ce  caractère  général  de  physionomie  » 
qui  établit  une  ressemblance  de  famille  même  entre 
les  nations  qui  diffèrent^  le  plus,  annonce  une  uni*  • 
formité  d'origine.  Si  de  toutes  les  parties  du  mon^Je^ 
des  peuples  sont  arrivés  en  Amérique  à  diverses 
époques ,  qu'ils  se  soient  ou  non  mêlés  entre  eux, 
f  espèce  humain^  doit  présenter ,  dans  le  nouveau 
continent,  plus  de  diversité  que  partout  ailleurs. 
Dans  toute  l'étendue  de  cette  contrée,  c'est  un  phé- 
nomène presque  sans  exemple  que  de  trouver  des 
yeux  bleus,  pu  des  cheveux  blonds.  Les  tribus 
du  Chili  et  Us  Alansas  des  Floiîdes,  que  l'on  re-> 
marquait  à  cause  de  leurs  yeux  bleus,  ont  disparu 
récemment. 

Troisièmement  Si  après  nous  être  arrêtés  a  cette 
forme,  nous  cherchons  à  attribuer  au  caractère  amé- 
ricain les  traits  principaux  qui  le  distinguent,  la 
bonté  de  cœur  et  l'innocence  primitive,  sont  les 
premières  qualités  à  remarquer,  comme  le  prouvent 
l'antiquité  de  leurs  établissemens ,  leurs  habitudes, 
le  petit  nombre  et  l'imperfection  de  leurs  arts ,  et 
I.  24- 
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par-dessus  tout ,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec 
les  Européens.  Sortis  d*un  sol  sauvage,  auquel  man- 
quait le  secours  du  monde  civilisé»  tous  les  progrès 
qu'ils  faisaient,  leur  appartenaient  en  propre,  et  les 
premiers  débuts  de  leur  culture  offrent  le  tableau 
le  plus  instructif  de  Thuinanité  naissante. 


CHAPITRE  VIL 
Conclusion. 

I 

p 

Que  ne  pouvons-nous  ici ,  à  Taide  d'un  talisman 
qui  transformerait  en  tableaux  fidèles  les  contours 
indéfinis  de  la  parole  et  le  vague  des  descriptions, 
faire  apparaître  une  galerie  de  formes  et  de  figures 
humaines!  mais  nous  sommes  loin  de  voir  se 
réaliser  un  vœu  si  philanthropique.  Pendant  des 
siècles  la  terre  a  été  traversée  dans  tous  les  sens 
par  Tépée  et  par  la  croix,  par  des  marchands  de 
liqueurs  et  de  corail  :  personne  ne  songeait  alors  au 
paisible  pinceau,  et  jamais  il  n'était  entré  dans  la 
pensée  d'un  seul  de  cette  foule  de  voyageurs,  que 
les  mots  ne  peignent  pas  les  formes,  surtout  celle 
qui  est  la  plus  délicate ,  la  plus  variée , .  la  plus 
changeante  de  toutes.  Long*temps  le  merveilleux 
tint  la  place  de  la  réalité^  car  même  les  figures 
que  Ton  traçait  ça  et  là.  étaient  idéales,  sans 
considérer  que  le  vrai  zoologiste  n'imagine  pas 
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les  formes  des  animaux  étrangers  qu'il  dessine  : 
or,  la  nature  humaine  est -elle  indigne  d'exciter 
cette  attention  rigoureuse  dont  les  plantes  et  les  * 
animaux  sont  Tobjet?  Cependant,  comme  dans  les 
derniers  temps  le  génie  d'observation  s'est  appliqué 
à  classer  les  variétés  de  notre  espèce,  comme  nous 
avons,  quoiqu'en  petit  nombre,  des  esquisses  de 
quelques  peuples^  avec  lesquelles  celles  des  Debry, 
des  Lebrun ,  surtout  celles  des  missionnaires ,  ne 
peuvent  entrer  en  comparaison  %  ce  serait  rendre 
un  service  éminent  au  monde  savant,  que  de  les 
recueillir  avec  soin  pour  donner  ainsi  des  bases  à 
l'étude  de  la  physionomie  et  de  Vhisioire  naturelle 
de  Vhumanité.  Difficilement  ferait-on  servir  l'art 
du  dessin  à  un  but,  plus  philosophique;  et  un<> 

I.  Je  suis  loin  de  chercher  à  déprécier  ces  essais  ;  mais  les. 
figures  de  Lehrun  me  semblent  toutes  avoir  un  air  français  ; 
celles  de  Debry,  qui  ont  été  mal  copiées  dans  des  publica- 
tions plus  récentes,  ne  paraissent  pas  ^tre  authentiques*  Selon 
Forster,  Hodges  a  aussi  donné  des  ibrmes  idéales  k  ses  Ota-* 
hitiens*  Après  ces  premières  tentatives,  il  est  hautement  à 
désirer  que  les  applications  du  dessin  à  Thisloire  naturelle 
de  Pespèce  humaine  s'^étendent  à  toutes  les  contrées  de  la. 
terre.  Parmi  les  premiers  qui  ont  tenté  qette  carrière  ,  Nie-^ 
buhr,  Parkinson,  Cook>  Hoest,  Georgi  »  Marion  et  quelques 
autres  occupent  le  premier  rang.  On  dit  que  le  dernier 
voyage  de  Cook,  dont  on  loué  les  gravures,,  commence  unu 
période  nouvelle.  Puisse-t-elle  par  la  suite  comprendre  d^iu- 
très  parties  du  monde,  et,,  plus  développée,  servir  à  une  utilité 

■ 

plus  générale  ! 
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mappemonde  anthropologique,  sur  le  plan  de  celle 
dont  Zimmermann  a  enrichi  la  zoologie,  et  dam 
'  laquelle  on  nindiquerait  que  les  variétés  réelles  de 
Tespèce  humaine  dans  ses  formes  et  ses  attitudes 
principales,  achèverait  dignement  cette  œuvre  de 
philanthropie. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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fit  un  séjour  de  qi^lque  ;ea^  cb»^9  les  sa^y^ges 
dû  coptia^nt,  mconte  l'aicçi^eil  iHenxeillant  qu'il 
reçut  éie.'  ces  d^rjd^ecSii  et  décrit^  d^&  }e$  ,teifni^s 
suivans,  leurs  figilt^s  et  leurs  nam^iTf^  à^  vivre. 
«  Les  Jbkommes  041  4:m^  qu  ^i^  pif  ds.  de  haut  »  leç 
«  os  fortenic^  prouoDcés,  la  poîm^e  là^^  :1^ 
«c  |:neml>ires  1^»  .proportiopA^s.  Aucun  d'ieùx  n'éiai^ 
«  ni .  difio^we  ih  uQstropié.  $oup^ .  et  a<) roî^s ,  ils 
(t  sont  act^s-  et  e<^ur^at  A^2#q  liue  griuiide  vitôsse. 
«  Us  om  ks  yeti9(i;gri^  et  vifs,  le  vi^ii^e^  rq^^  îles 
(c  lèvxes.  rm^cie^.)  la  ,l)0uçhe  pelit^i  H  U  lAei^ton 
c  bieu  dessillé^,  .t^urs  ql^eiiei};i  SQm  Iqu^  et  «airs^ 
<e  ils  tîixi!9titc^:lesipeîgnAr  fréqtienwwi^J;  l^^rs  dent^ 
a  som  l»la«Qlies,,<t  rég^liàre9;  €tt  il^Sûnt  dans  IV 
ft  sage  deleîf.dre  et^d'orn^rleur  corpsf  coDftme  tous 
a  les  autres  Indiens.  ^\  VchLi  l^s..peup)«s,f|ue^  Ipn 
nous  représente  comn^  u»e  mce  d^p^ilff  &  énl^ryés 
et  dégr^és!  Et  dai^>  quelle  contrée?  dai»^  la  paitie 
de  rîsthna^  qui  twd.lef.pliiis  £^>ain^o^r  ^s: halHt£i»s. 
F^rmin,  otse^va^qr  eikâQty;tp^rle  de^  Indiens 
de  Surinam^  oompl?.  .d'u^  racer  d'hok^^^  hï^^ 
proportionnés  dans  l^r  <K)rps»  et  •  retnarç^ables 
siArtout:  par  leudr  propreté.  «  Dè^  qu'ils  son|  levjés;,» 
c  il  sie  baigqem^  et  leurs  fenunses  répaodcâiit  sur 
<i  eux  des.  huiles  p&ka  préserver  lemlp^au  de  Tar^ 
te   denr  du  soleil  et  des  piqûres  des  insectes.  Ils  sont 

"'-  .-    ■  J         I    ■         Il    ■!  I  ^1    .  ■  ^  ■  -^  -   - 
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e  êt^ime  ccmlètn!  ctdVrée  y  quoiqu'ils  soient  aussi 

•  t  •        •  •  j 

ê  bhnc»  que  iéi  Buhypéens  eh  vetaant  au  monde, 
«  Ob  -ne  trouvé  parmi  ^ux  aueun  homme  estropié 
a  ùiï  i!ifibrme.  Leurs  longs  cheveux ,  d'un  noir 
«  d'â^e,  ne  bUnchisseni  jamais,  pas  niêrae  dans 
c  la  vieillesse  la  ;plus  ayàncée.  '  Lears  yem  sont 
ir  noirs,  leur  visage  ak>hgé;  ils  dnt  peu  de  barbe, 
«  ei  ils  rarracfaeqt  aussitôt*  q^'^e  paraît.  Leurs 
^  ddits.  <<m  «m.  d  une  beaulé  et  d'une  bbncheur 
é  -remarquaMeis,  ne  se  gâtent  jamais ;^et  les  femmes^ 
«  quelque  «lélièates  qu'elles  semblent,*  jouissent 
K  d'mé  santé  |>re^ué  idaltérablié.  ^  Que  Ton  lise 
la  description  q|ile  Bancroft  '  fi^t  âes  braves  Ca* 
raibes,  deTimhilent  Worrows,-  du  grave  Accavais, 
,du  sociable  Arauques ,  etc.',  et  je  suis  persuadé  que 
Ton  f^rdtr^  eùmme  un  préjugé  insoutenable  ce 
que  ron'dit  de  la  fkiblëSlie  d'organisation  «de  b 
méchanceté  de  caractère  de  céè  'peuj^es  indiens, 
quoique  leur  cRmat  s6it  le  plus  dévorant  de  la  terre. 
Si  nous  àvançdns  plus  aU  Midi,  vers^les  tribus 
innombrabltes  du  Brésil,  eombien  ne  rencicmtrons- 
nous' pas  de  nations-,  de  lances  et  de  caractères, 
qui  ont  été  confondus  par  les*  voyageurs  aneieas 
et  modernes^.  «  Jamais  leurs  cheveux  ne  blanches- 
«   sent,  dit  Léty;  ils-  son^  toujours  gais  et  actifs,. 


1.  Bancroft  y  Essai  sur  Thistoire  natnreUe  de  la  Gojane. 
9.  Acgalia,  Crtiinitta,  hérjy  Mftrfgvaf,  .Condamiiie ,  etc. 
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i  cdmmé  leurs  champs  sont  toujours  verts.  ^  Pour. 
se  soustraire  au  joug  dés  Portugais,  les  bravés  To- 
pinambous,  imitant  l'exem^de  d'autres nationsguer^ 
rières,  se  sont  réfugiés  dans  des  ff>rèts  inooohuiBtf' 
et  impénétrables.  Plus  dociles,  •  d'autres  peuplades^ 
que  les  missionnaires  du  Paraguay  ont  âbortées  k 
se  soumettre ,  ont  dégénéré  jusqu'à  retomber  dans 
une  sorte  d'enfance.  Mais  une  pareille  conséquenoe 
ne  doit  pas  étonner,  et  ce  n'est  point  sur  cela  que 
Ton  peut  les  prendre  y  eux  et  leurs  voisins,  comme 
le  rebut  du  genre  humain.  ^ 

Enfin  nous  approchons  du  trône  nième  de  k 
nature  et  tout  à  la  fois  de  la  jplùs  barbare  tyrannie, 
du  royaume  du  Pérou ,  riche  en  or  et  en  malheurs: 
c^est  là  que  les  pauvres  Indiens  sont  traités  avec  le 
plus  de  cruauté,  sous  le  joug  de  quelques  moinei 
ou  d'Européens  plus  efféminés  que  des  femmesw 
Tout  ce  que  peuvent  aujourd'hui  ces  enfans  de  la 
nature ,  qui  ont  vécu  jadis  si  heureux  sous  le  règne 
de  leurslncas,  est  de  nourrir  leur  haine  en  silence, 
c  A  la  première  vue,  ^  dit  Pinto^,  gouverneur  du 
Brésil,  ^  l'Américain  du  Sud  parait  doux  et  paci- 
K  fîque;  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  vous 
K   découvrez  en  lui  quelque  chose  de  sauvage ,  de 

W      ■■■■*' ■    ■  ■    I»        I    I  ■■  I     ■  ■-  » 

I .  Oobriuhofier ,  Histoire  de»  Abipons  ^  Vienne  ,  1 7S3. 
Vojex  la  description  de  diverses  nations  dans  le  Père  Gumilla, 
Orinoco  illuêtrado, 

a.  Robertson,  Histoire  d^ Amérique ,  toI.  I.**,  ptg.  I»37, 
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t  méfiant^  de  âombre  et  de  chagrin.  ^  Et  cela  ne 
ftVzplique-t-^i  pas  par  sa  destinée  mèine ?  Oui,  ils 
étaient  doux  et  innocens  quand  tous  êtes  allés  les 
visiter;  et  oe  qu'il  y  avait  de  sauvage  et  d'hostile 
dans  une  race  jusque-là  bienveillante ,  n'a  pas  tardé 
à  se  développer  à  votre  approche.  Sous  le  poids 
de  la  défiance  et  de  la  crainte ,  pouvaient-ils  man* 
quer  d'entretenir  dans  leur  cœur  l'exécration  la 
plus  implacable^  la  plus  invétérée?  JVfisérables  vers 
de  terre  y  que  nous  accusons  de  se  tourner  contre 
nous,  après  que  nous  les  avons  foulés  aux  pieds! 
L'esclave  nègre  est  au  Pérou  un  être  privilégié ,  en 
comparaison  des  victimes  infortunées  à  qui  le  pays 
appartient  de  droit 

Pourtant  tout  n'est  pas  perdu  encore,  car  heu^ 
reusemenjt  les  Cordillères  et  les  déserts  du  Chili 
sont  là  pour  veillel*  sur  la  liberté  de  tant  de  braves 
nations.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ne  sont  pas  con-^ 
quis  les  Moluches,  les  Puelches,  les  Araucans  et 
des  Patagons  que  la  hauteur  de  leur  taille,  leur 
grosseur  et  leur  force  ont  fait  nommer  les  géans 
du  Midi.  Leur  aspect  n'est  point  désagréable  ;  leurs 
visages  sont  ronds,  un  peu  plats;  leurs  yeux  vifs, 
leurs  dents  blanches  et  leurs  cheveux  longs  et  noirs, 
ic   J'en  ai  vu  quelques-«ins ,  dit  Commerson  ',  avec 

!•  Journal  encjelopddiqtie,  1773.  Zimmermann  a  riani  \n 
témoignages  des  divers  voyageurs  dans  son  Histoire  de  l^omme^ 
vol.l/',  p-«5g.  RobertsoD,  Histoire  d*Amériqu&y  toLI.*',  p.  &4^' 
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^^  des  moustaches  longues,  mais  peu  épaisses:  ils 
((  sont  cuivrés,  comme  la  plupart  des  Âméricainsw 
((  Ils  vont  errer  et  faire  des  incursions  dans  les 
«  plaines  immenses  de  l'Aménque  méridionale 
ce  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qui  les  suivent 
((  à  cheval.  ^  Nous  devons  à  Falkeneret  à  Vidaure* 
les  meilleurs  renseignemens  que  nous  ayons  sur 
ces  peuples,  au-delà  desquels  on  ne  trouve  sur  les 
confins  ^cés  de  la  Terre  de  feu,  que  les  Pèche* 
rais,  c'est-à-dire,  sdon  toute  vraisemblance,  l'es* 
pèce  la  plus' dégradée  du  genre  humain^.  Petits, 
hideux,  d'une  odei|r  jnsupportable ,  ils  se  nour- 
rissent de  poissons  à  coquilles ,  se  couvrent  de 
la  peau  du  veau  maxin,  et  passent  leur  vie  au 
milieu  d'un  hiver  affreux  :  bien  qu'ils  aient  autour 
d'eux  des  forêts'  immenses,  ils  ne  construisent 
point  d'habitations  solides  et  ne  connaissent  pas 
la  chaleur  artificielle  du  feu.  Il  est  heureux  que 
la  nature  dans  sa  sagesse  n'ait  pas  prolongé  la 
terre  plus  au  loin  vers  le  pôle  sud.  S'il  en  eût 
été  autreptent,  quelles  ébauches  monstrueuses  de 
l'homme  ces  glaces  éternelles  n'eussent -elles  pas 
recelées  dans  leurs  abîmes! 

Voila   quelques-uns  des  traits   principaux  des 

1.  Falkener,  Descriplion  de  la  Patagonie.  Vidaure,  Histoire 
da  royaume  de  Chili,  dans  la  Collection  d^Ebelîng. 

a .  Voyez  le  Voyage  de  Forster ,  vol.  IJ  j  Cavendish ,  Bon- 
gainyille,  etc, 
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nations  âe  l'Amérique,  Que  peut-il  s'ensuivre  pour 
cette  contrée  en  général  ? 

'  La  première  conséquence  est,  qu'il  faudrait  éviter, 
autant  que  possible,  de  comprendre  dans  un  seul  et 
même  tableau  les  nations  d'une  partie  du  monde  qui 
8 }  prolonge  sous  toutes  les  zones«  En  disant  de  l'A- 
mérique qu'elle  est  chaude ,  saine ,  humide ,  basse , 
fertile,  on  dit  une  vérité ,  et  si  on  ajffirmait  le  con** 
traire,  on  aurait  encore  raison,  à  cause  de  la  diffé* 
rence  des  cUmats  et  des.  lieux.  Il  en  est  de  même 
des  peuples,  car  Thémi^hère  est  habité  en . entier 
sous  chacune  des  zones.  Aux  deux  extrémités  sont 
des  nains,  et  ceux-<:i  ont  pour  voisins  des  géansj 
au  milieu  se  trouvent  des  nations  dont  les  formes 
plus  ou  moins  bien  proportionnées,  les  dispositions 
pacifiques  ou  guerrières,  indolenfes  ou  actives,  ser- 
vent naturellement  de  transitions;  et  qui,  en  un  mot, 
parcourent  tous  les  mo^es  de  vie  et  tous  les  tjpes 
de  caractère. 

En  second  lieu,  rien  n'empêche  que  l'arbre  du 
genre  humain  avec  les  nombreux  rameaux  qui  s'en 
détachent  ne  soit  sorti  d'un  seul  et  même  germe, 
et  ne  porte  en  conséquence  des .  fruits  |>artout 
uniformes;  et  c'est  ce  que  l'on  entend  quand  on 
parle  du  caractère  dominant  des  traits  et  de  la  figure 
des  Américains.  Ulloa  remarqua  particulièrement 
dans  la  partie  du  centre  que  les  fronts  étaient  étroits 
et  couverts  de  cheveuX|les  yeux  petits,  le  nez  mince 


